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Voici  la  teneur  de  cetlc  oi-domiance  : 

Charles,    par    la    urAcp    de    Pion.   i;;iy   (U-    France    ot    de 
Navarre.    îi  tous  pi'ésens  et  à  vcnti',  siiluC. 


I  les  art.    14  et  13  d 


la 


Voulant    pourvoir  à  ro    i|ue    ré-'liim;rit    riiitûivl    du  eoui- 
luerce  français,  les  luallieins  des  uru'li'ns  l'uIoiis  ili-  Salut-I>i> 
luln^u*-,   et  Tt-lat    prix-aire    des  lial>it:iiits    de  eettt'  île  : 
Nous  avons  ordoniiô  et  ordimriims  i-e  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  [torts  de  lu  partie  rriiiii.-.ilse  de  .'^:ilnt-lPouiîii- 
t;uu  seront  ouverts  au  ooniineive  de  Imites  les  initions. 

Les  droits  iM'r(;us  dansées  [lorl.s.  soil  sur  Il's  nnvire^,  soit 
sur  les  niar*."liiindises,  tant  l'i  l'eniréi^  tin'à  la  sortie.  si^i-unC 
fttauK  el.  iiiiirorini\s  luur  tous  les  iMvillons,  exeepté  lo  pa- 
villon rraiii;ais,  en  faveur  dmiuel  ees  ilrolts  SL'ront  réduits 
lie  moitié. 


AH.  3.    L-s   haliitun-. 
Saint -ItJiiiili^iie     verserori 
el   i-'iisiiïiiallun-.  de     l'r:iiu 


irtie    rr.in'M 
^irnde     ri,-. 


ordoiinaiie>'.  au\  haliitans  a 'tue! 
de  Saliit-I'iiiulnjfue.  rindéiietidai 
leur    ^'ouvernenieiH. 


Simié;  flIAKLIIS 
.1.  I''  pair  de  Fr.LUO' 


1a!    préslden;     du    cmwil.  uitiiî-,1 

et  seeréiaire  d'Klat  des  linanees, 

Sliîiié  :    .1.  de  VILLKLK. 


Sijïné:  foiiHe    de    l'KVIitiNSI 
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l'OHT-Al'  l'HlNCI-: 
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EMILE    NAU 


Nr  a  TN>rt-;ui-Priiicx'  U'  2R  février  1812,  mort  en  la  iiièine  ville  le  27 
frvrier  \i^À). 

(lÙNMF.s  :  Ailieirs  publiés  thxtxs  le  Hepuhîiaiin.  VVnion.  le  Manifeste, 
l<>  Palriiitr.vl  surtout  dans  la  HeimNique,  qu'Emile  Nau  (liri{;ea  (  1Hr>ii- 
IStio  ):  -  Itisttùre  tirs  CtinV/iiex  d Haïti,  imprimée  à  I*orl-au-IViuce  en 
l>s'>4.  réînipriuuVà  Paris  en  1h91  (  (uisluve  (Uiériii  &  C*  éclileur>,  22. 
ruelles  i(ouhui;{ers  )  par  les  soins  de  M.  Duels  Viard. 
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KND.vNT  qiiVn  Kuix)|)e  la  ))hilanthr()|)ic  s'épuisnil 
Cil  vains  oinirls  pour  arracher  les  dcTiiiei^s  vestiges  des 
Aborigènes  (i'IIaiti  au  plus  dur  esclavage,  et  (|ue  Tavi- 
ditê  coloniale  n^t'usait  ohstuiénient  de  lâcher  sa  proie 
et  de  laisser  ninvonner  ses  victimes,  ces  serfs  eux-iiiè- 
nies  reprenaient  en  main  la  cause  de  leur  émancipation. 
Ils  recommenvaient  la  lutte  interrompue  à  la  chute 
de  (jttuhananm.  Ils  nVtaient  plus  qu'une  poignée  ;  ils 
étaient  à  bout  de  souffrances  et  de  désespoir  ;  leur 
destruction  était  inévitable.  Ils  le  savaient  bien,  mais 
ils  se  dévouaient  à  une  lin  glorieuse.  Que  les  derniers 
Aborigènes   périssent  au   moins  libres,  et  cpie,  par  un 
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effort  suprême,  pur  une  résolution  héroïque,  ils  ven- 
gent, en  tombant  ou  avant  de  disparaître,  tout  le  sanj; 
versé  de  leur  raee,  ceux  de  leurs  frères  surtout  (|ui 
furent  asservis  et  égorgés  sans  résistance  et  sans  com- 
bat !  Que  le  sol  reste  aux  con(|uérants  impitoyables  ; 
mais  que  pas  un  seul  de  ses  légitimes  possesseurs  n'y 
soit  enchaîné  et  n'y  vive  dans  la  .dégra:lalion  et  le  dés- 
honneur! Tel  est  le  serment  qu'ils  semblent  avoir  fait. 
Ils  ne  se  parjurèrent  point.  Ils  se  jetèrent  dans  leurs 
montagnes,  ces  remparts  naturels  de  la  liberté  et  de 
rindépendance;  ils  y  soutinrent,  pendant  quatorze  an- 
nées, le  choc  des  maîtres  et  des  con((uérants,  y  devin- 
rent formidables,  mirent  la  colonie  à  deux  doigts  de  su 
perte,  et  obtinrent  enfin  une  paix  honorable  (|u'ils 
stipulèrent  sous  les  conditions  d'une  entière  liberté 
pour  les  derniers  rejetons  de  leur  race. 

Le  récit  de  cette  lutte  finale  achève  l'histoire  des 
Caciques  et  des  Aborigènes  d'Haïti.  Henri,  le  dernier 
de  ces  Caciques,  était  un  sauvage  converti  et  portail 
un  nom  chrétien.  Il  l'était  réellement  devenu  comme 
la  plupart  de  ses  compagnons  d'armes.  Il  fut  le  plus 
grand  homme  de  sa  race.  On  aime  à  penser  ((u'il  eût 
été  digne  de  conunander  à  un  grand  peuple,  et  d'être, 
par  exemple,  le  souverain  des  indigènes  haïtiens,  lors- 
qu'ils se  conq)taient  par  centaines  de  mille  et  qu'ils 
formaient  une  nation  ;  mais  cependant,  Dieu  sait  s'il 
eût  été  plus  illustre  sous  les  auspices  d'une  autre  for- 
tune, et  s'il  eût  été  plus  glorieux  pour  lui  d'être  autre 
chose  que  le  chef  magnanime  d'une  petite  tribu  de 
braves,  se  délivrant  de  la  servitude  et  contraignant 
leurs  maîtres  à  les  laisser  finir  paisiblement,  dans  la 
libellé  et  l'honneur,  le  reste  des  jours  comptés  à  leur 
race  ? 

Lors(pie  la  reine  Isabelle  s'occupait  des  moyens  de 
convertir  les  Indiens  au  cliristianisme,  elle  avait  surtout 
prescrit    (|ue    les    fils  et  les   descenda'  ^ciques 
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fussent  placés  dans  les  couvents,  pour  y  être  instruits 
<lans  les  lettres  et  élevés  clans  les  lumières  et  la  prati- 
que de  la  foi.  Le  jeune  Henri,  descendant  d'un  caci- 
que du  Baoriico,  qui  avait  péri  dans  le  massiicre  du 
A'<im//iia,  sauvé  lui-mènie  mimculeusenient  de  ce  dé- 
sastre, fut  recueilli  dans  le  couvent  des  Dominicains  à 
Santo-Domin^o.  Il  y  fut  baptisé  et  y  apprit  bien  tout 
ce  qu'on  lui  enseignait.  Il  y  étudia  le  latin,  et  s'y  dis- 
tingua surtout  par  sa  ferveur  de  dévotion. 

Une  pareille  éducation  le  préparait  au  commande- 
ment suprême  d'un  peuple,  le  rendait  apte  à  réformer 
SIS  mœurs  et  sa  civilisation  ;  elle  ne  le  façonnait  pas 
assurément  |>our  Tesclavage.  (Cependant,  dans  un  mo- 
ment <ie  disi'tte  d'esclaves,  et  dans  la  manie  et  le  désor- 
<îre  d'asservir,  on  alla  juscpie  dans  les  couvents  arra- 
cher de  jeunes  indiens  qui,  comme  Henri,  avaient  été 
JuM|ue-lâ  dérobés  au  joug  des  maîtres.  Henri  fut  com- 
pris dans  un  lot  d'esclaves  donné  ù  un  colon  qui,  peu 
après,  mourut  en  laissiuit  tous  ses  biens  à  un  fils  du 
nom  de  Vulençuela.  Henri  avait  réussi  à  se  faire  chérir 
de  son  premier  maître,  en  sorte  que,  dans  les  premiers 
moments  de  son  esclavage,  il  ne  sentit  pas  toute  l'hor- 
reur du  changement  de  sa  condition.  Mais  il  en  fut 
bien  difTéremment  avec  son  nouveau  maître.  Olui-ci 
le  prit  en  haine  et  le  traita  plus  durement  (|u'aucun 
de  st»s  autres  esclaves.  Ia*s  travaux  les  plus  rudes  et 
les  plus  avilissimts  étaient  son  lot.  II  n'y  avait  pas  d'hu- 
miliations dont  on  ne  l'abreuvât,  pas  de  mauvais  trai- 
tements qu'on  ne  lui  intligeAt.  Valcnçuela,  pour  com- 
bler la  mesure  de  ses  vexations,  tenta  ouvertement 
«l'outrager  sii  femme,  une  belle,  jeune  et  douce  indien- 
ne. Alors  Henri,  poussé  î\  bout,  entreprit  «les  démar- 
ches qui  aggravèrent  sa  position.  Il  porta  plainte 
contre  son  maître  au  lieutenant  du  roi,  ù  Saint-Jean. 
Ot  oflîcier  l'écouta  î\  peine  et  ne  lui  ht  aucune  réponse  ; 
il  s'inquiéta  fort  peu   d'intervenir   entre    un  maître   et 
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%i>n  cwlave.  Henri  s'a<lressa  alors  à  V Audience  royale^ 
qui  se  liorna  â  le  recommander  par  une  lettre  au  lieu- 
tenant «lu  roi.  Cv  nuigistrat  le  reçut  cette  seconde  fois 
avec  brutalité,  et  de  manière  à  faire  comprendre  au 
plaignant  qu'il  était  inutile  de  recourir  à  lui.  l/effet 
(îe  Hemhlahles  démarches  fut  d'aigrir  davantage  Valvii' 
çuela  contre  son  esclave.  (Â*lui-ci  n*en  fut  (jue  plus 
persécuté,  à  tel  point  c|u*il  résolut  de  s'enfuir.  Il  n  y 
avait  plus  pour  lui  que  ce  parti  à  prendre,  pour  ne 
pas  périr  dans  les  corvées  ou  sous  la  verge.  Il  entraîna 
dans  sa  fuite  plusieurs  esclaves  indiens  de  son  maître  ; 
d'autres  se  joignirent  i\  lui  sur  sa  route.  Ils  avaient 
tous  eu  soin  de  se  pourvoir  d'armes  et  de  munitions 
qu'ils  avaient  dérobées.  Ils  se  jetèrent  dans  les  Apres 
montagnes  du  liaoruco. 

Henri  avait  une  parfaite  connaissance  de  ces  localités. 
On  le  sait  déjA,  c'est  h\  qu'il  avait  vu  le  jour  et  (ju'il 
avait  passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse.  Ses 
nncéires  y  avaient  vécu  et  régné.  Il  reprenait  en  (piel- 
(pie  sorte  possession  de  ses  domaines.  Il  s'était  hâté 
de  traverser  la  plaine  et  d'atteindre  ces  montagnes. 
Lorsipi'il  .se  sentit  en  sûreté  derrière  les  premiers  ro- 
chers (|ui  pouvaient  lui  servir  de  remparts  contre  ses 
ennemis,  il  s'arrêta  pour  recenser  sa  petite  troupe  et 
l'organiser.  Organiser  !  tel  lut  son  premier  soin,  son 
premier  acte  :  bon  augure  dans  l'homme  (|ui  aspire  à 
eouunander  ou  dans  le  chef  qui  débute  !  Otte  ({ualité 
essenlielle  nuir(|ua  toute  sa  carrière  et  lui  valut  sans 
doule  tcuis  ses  succès.  Il  forma  de  suite  de  cette  poi- 
gnée «le  conjurés  le  ni>vau  d'une  troupe  régulière  et 
eommenva  i\  Texereer  A  la  manceuvre  et  au  maniement 
des  nrn»es,  comme  il  avait  vu  les  Ivspagnols  faire  sous 
ses  veux.  Mais  avant  tout,  il  leur  lit  jurer  de  ne  plus 
jamais  servir  les  l\spagnols,  de  mourir  plutôt  jus<iu'au 
dernier  que  de  se  laisser  réasservir.  Kt  ils  ajoutèrent 
tous  à  ce    si-n»»»»»»»   «ufils  ne  prêtaient    pas  en  vain,   le 
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vœu,  si  le  Dieu  des  ehrétiens,  qui  était  devenu  le  leur, 
secondait  leur  résolution,  de  briser  les  chaînes  de 
leurs  frères. 

Pendant  ces  entrefaites,  Vr;/r/ifm'/a,  qui  s'était  bientôt 
aperçu  de  Tévasion  de  Henri,  requit  de  suite  quelques 
hommes  armés  ;  et  les  avant  renforcés  d'un  certain 
nond)re  de  ses  esclaves  indiens  et  africains,  il  se  mit 
lui-même  à  la  poui-suite  des  fugitifs.  Lorsqu'il  les  attei- 
j^nit,  ils  étaient  encore  dans  l'endroit  de  leur  première 
halte,  où  ils  venaient  de  former  leurs  rangs  et  de  pro- 
férer leur  serment  de  liberté  ou  de  mort. 

Aussitôt  ({u'IIenri  aperçut  son  maître  conduisant 
ses  gens  contre  sa  troui)e  armée  en  bon  ordre  et  en 
mesure  de  le  repousser,  il  lui  adressa  la  parole  d'assez 
h)in,  lui  disant  (|u'il  l'engageait  2\  ne  pas  l'attaquer 
et  à  re|)rendre  le  chemin  de  chez  lui  ;  (pi'il  était  bien 
déci<lé  à  ne  pas  se  laisser  prendre  dans  ses  montagnes, 
et  (pie  d'ailleurs,  ()uoi  qu'il  arrivât,  ils  avaient  tous 
juré  de  ne  plus  servir  les  Kspagnols.  Vulençuela  s'irrita 
de  celte  apostrophe  qui  lui  parut  impertinente  et 
ordonna  à  ses  gens  de  se  saisir  d'Henri.  Os  impru- 
dents, ne  sachant  pas  encore  i\  quels  ennemis  ils  avaient 
affaire,  s'avancèrent  siuis  hésitation  pour  exécuter  les 
onires  de  Valençncla,  Henri,  alors,  se  jeta  sur  les 
Kspagnols  et  les  tailla  en  pièces.  Plusieurs  d'entre  eux 
furent  tués,  et  presque  tous  les  autres  furent  plus  ou 
moins  blessés  Yalençuela,  lui-même,  avait  reçu  une 
blessure  si  la  tète.  Ils  se  retiraient  en  désordre,  et  les 
Indiens,  en  les  poursuivant  un  {kui,  les  eussent  ))assés 
au  ni  de  l'épée.  Mais  Henri  avait  réussi,  non  Siins 
quelque  peine,  d  contenir  leur  ardeur.  Il  les  avait 
nilliés  autour  de  lui,  pour  donner  aux  fuyards  le  temps 
de  se  sîuiver.  S'adressîml  à  son  maître,  il  lui  dit  : 
M  Allez,  remerciez  Dieu  de  ce  (pie  je  vous  ai  laissé  la 
vie,  et  ne  revenez  plus  ici  !  » 
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lE  trait  dominant  du  caractère  de  Toiissaiiit-Loiiver- 
turc  était  incontestablement  Tambition,  une  ambition 
insatiable»  servie  par  une  volonté  de  fer,  qui  lui  per- 
mettait de  céder,  de  dissimuler  devant  l'obstacle,  mais 
insuffisante  à  maîtriser  cette  ambition  elle-même,  ù  lui 
marquer  des  bornes. 

Les  actes  de  violence  auxquels  il  s'est  laissé  entraîner 
par  cet  excessif  amour  de  la  puissance,  ont  permis  de 
mettre  en  discussion  la  sincérité  de  son  dévouement  h 
sa  race,  aussi  bien  que  celle  des  ses  sentiments  reli- 
gieux. 

Ces  deux  traits  du  caractère  de  ce  grand  homme  ne 
sont  pourtant  pas  plus  contestables  que  son  ambition 
elfrénée.  Toute  l'histoire  du  christianisme  témoigne 
des  actes  épouvantal)les  de  cruauté  auxquels  le  fana- 
tisme a  pu  entraîner  même  des  propagateurs  de  la 
charitable  doctrine  évangélique.  On  ne  sîuirail  pour- 
tant considérer  le  fanatisme  comme  une  négation  du 
sentiment  religieux,  puisqu'il  n'est  que  l'exaltation 
maladive  produite  parla  profondeur  de  ce  sentiment. 
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Toiissaint-Louverlurc  était  sincèrement,  profondé- 
ment dévoué  à  sa  race.  Le  nègre  tout  entier  s'incarnait 
en  son  être.  Mais  son  amour  de  sa  race  n'était  point 
en  lui  un  sentiment  contemplatif,  passif.  Cela  n'était 
point  compatible  avec  l'activité  foudroyante  d'une 
âme  faite  pour  la  lutte,  pour  le  combat.  Tous  les  griefs 
de  sa  race,  sa  longue  humiliation,  sa  soif  ardente  de 
réhabilitation,  toutes  ses  espérances,  toutes  ses  aspi- 
rations, remplissaient  l'i^me  de  l'ancien  esclave,  et 
avivaient  sa  dévorante  ambition.  C'était  la  source  même 
de  cette  ambition,  (^en  était  aussi  la  justification  aux 
veux  de  sa  conscience. 

A  quelque  hauteur  qu'il  put  s'élever,  il  voulait  mon- 
ter encore,  car  ce  qui  .s'élevait  en  lui  et  avec  lui, 
c  était  le  nègre,  c'était  sa  race. 

11  cédait  d'autant  plus  volontiers  i\  son  ambition 
qu'elle  était  impersonnelle  en  (|uel(|ue  sorte,  mêlée 
comme  elle  l'était  au  fanatisme  de  race,  alimentée 
comme  elle  l'était  par  ce  fanatisme.  S'il  voulait  être  le 
premier  à  S»  Domingue  et  dans  le  monde,  c'était  bien 
pour  associer  sa  race  i\  cette  grandeur  suprême.  (Vest 
à  sa  race  qu'il  ambitionnait  d'ouvrir  la  voie  à  la 
réhabilitation,  à  la  grandeur.  Celte  pensée  obsédante, 
autant  que  noble  et  généreuse,  n'est  pas  moins  mani- 
feste dans  ses  actes  cjue  dans  les  titres  remar(|uables 
avec  lesquels  il  a  voulu  transmettre  son  nom  à  la 
postérité  : 

Toussai  NT- LouvERTu  RE, 

LE   IMU-I.MIim     UKS    NdlliS. 

Cet  homme  fut  un  and>itieu\  de  génie.  Mais  son 
and)ilion  était  aussi  providentielle.  C^esl  par  cette 
and)itioy  même  qu'il  a  servi  et  réhabilité  sa  race.  C'est 
en  tournant,  ou  en  brisiuit  impitoyablement  tous  les 
obstacles  à  sa  marche  ascendante  ;  c'est  en  devenant, 
lui,  nègre  et  ci-devant  esclave,  un  général  français,  le 
gouverneur  de    la  plus  belle   colonie   française  ;  c'est 
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en  élargissant  celle  colonie  par  Tadjonclion  de  la 
colonie  espagnole  voisine  ;  c'esl  en  assuje  Hissa  ni  lous 
les  blancs  de  l'île  i\  son  autorité  suprême,  incontestable 
et  incontestée  ;  c'est  en  ramenant  Tordre  et  la  prospé- 
rité dans  cette  île,  (ju'il  a  prouvé  que  le  nègre  est  un 
homme,  que  cet  honmie  peut  être  civilisé  et  civilisa- 
teur, que  l'esclavage  des  noirs  a  été  un  crime,  t|ue  le 
préjugé  de  race  ou  de  couleur  est  une  absurdilé.  ^' 

La  grande  ambition  de  Toussaint-Louverlure,  je  le 
répète,  d  été  providentielle.  Son  élévation  était  néces- 
saire à  la  réhabilitation  de  la  race  noire  non  pas  seu- 
lement en  llaiti,  mais  dans  le  monde  entier.  Sans  lui, 
sans  son  insatiable  ambition,  ses  frères  combattant 
dans  le  Sud  et  dans  le  Nord,  seraient  peut-être  parvenus 
à  arracher  le  décret  d'émancipation  générale  à  la 
France.  Ils  auraient  résolu  le  problème  de  l'esclavage 
à  S'  Domingue  ;  mais  la  question  de  race  resterait 
pendante.  II  fallait  Toussaint,  il  fallait  le  renversement 
de  la  domination  blanche  à  S'  Domingue  même,  et 
sous  pavillon  Irançais,  pour  (lé|)asser  1  émancipation 
et  obtenir  la  réhabilitation,  l'eiracement  de  la  souillure 
de  l'esclavage.  Sans  ce  grand  homme,  sans  sa  mer- 
veilleuse cairière,  les  habitants  de  notre  île,  nègres  ou 
nuihilres,  formeraient  un  peuple,  une  société  d'all'ian- 
chis,  de  descendants  d'(sclaves,  au  lieu  d'être  ce  (|ue 
nous  sommes  :  des  haïtiens,  des  hommes  libres,  lils 
et  petits-lils  d'hommes  libres,  enfants  de  leurs  œuvres, 
enfants  de  la   victoire. 

Il  est  permis  même  de  douter  que  les  Haïtiens  eussent 
osé  rêver  de  se  rendre  indépendants  de  la  France, 
entreprendre  et  accomplir  ce  grand  dernier  acte  de 
réhabilitation,  sans  l'exemple  des  succès  qui  avaient 
couronné  Tambition  de  Toussaint-Louverture. 

Ce  grand  homme  était  sincèrement,  prolondémenl 
religieux.  De  même  que  son  ambition  s'alimentait,  se 
fortifiait  de  son  amour  lanaticpie  pour  sa  race,  de  même 
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il  rapportait  'h  Diou,  à  sa  protection  manifeste,  au 
moins  pour  lui-niènie,  ses  ra|)i(les  et  merveilleux  suc- 
cès. Son  àme  se  l'orti liant  dans  le  fanatisme  religieux 
arrivait  à  Tinsensibilité. 

Tenant  pour  des  inspirations  d'en-haul  les  moyens 
(|uelcoii(pKs  (pli  s'offraient  à  son  esprit  au  moment 
d'aj^ir,  il  fut,  connue  tous  les  fanati(pies,  cruel  et  sans  scru- 
pule. «  La  lin,  dit-on,  comme  maxime  politique,  justi- 
fie les  moyens  ».  Pour  Toussaint-Louverture,  (jui  priait 
Dieu  de  rins|)irer  dans  les  j»ran<ies  occasions,  le  succès 
était  la  preuve  de  Tinspiration  divine  et  il  allait  au 
picil  des  autels  en  remercier   l'Ktre  suprême. 

C.onnne  tous  ceux  ()ui  se  sont  intéressés  à  la  vie  de 
ce  ^ran<l  hounne,  j'avais  appris  <lans  les  livres  des 
élran^ii-s,  aussi  bien  cpie  dans  ceux  de  mes  conipalrio- 
lis,  à  eonsidérer  les  prières,  les  sermons,  les  messes 
it  les  Te-Deum  de  Toussaint-Louverture  comme  des 
momeries,  des  actes  d'hypocrisie.  Un  point  obscur 
cependant  m'a  lon<4temps  préoccupé  ii  cet  éj^anl  : 
cpiille  pouvait  bien  être  à  ses  yeux  la  nécessité,  ou  la 
simple  utilité  prati(|ue  de  cette  hypocrite  dévotion  ? 
C.omme  citoyen  français,  il  était,  de  même  (|ue  tous 
ses  frères,  lils  <le  la  l^évolution  (pii  s'accomplissait  en 
France  contre  l'Kj^lise,  non  moins  (jue  contre  le  trône. 
Les  seuls  <léfcnseurs,  les  seuls  amis  de  sa  race  en 
France,  étaient  «les  révolutionnaires,  des  voltairiens. 
L'(st  de  la  philoso|)hie  et  non  de  la  reli^^ion  ({u'était 
sorti  le  jçrand  mouvement  de  rénovation  sociale 
dont  il  s'empressait  de  profiter  pour  sii  race  et  pour 
lui-même.  Ne  nuis«ut-il  pas  plus  à  sa  cause  (pi'il  ne  la 
ser\ail  par  toutes  ces  pratiques  publi()ues  de  dévotion  ? 

.Mais  la  lumière  se  lit  dans  mon  esprit,  la  sincérité 
de  la  foi  de  Toussaint-Louverture  cessa  d'être  douteuse 
pour  moi,  le  jour  où  le  hasard  me  mit  en  possession 
du    fait  historique,  non    plus  de  ses  déxoVu^us,  vV\î   sxis 
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bien  celles  d'un  croyant,  d'un  homme  convaincu  que 
Si!  conduite  avait  été  conforme  à  la  volonté  divine,  que 
sii  vie  devait  être  agréable  à  Dieu  et  qui  ne  comprenait 
pas  la  justice  de  l'abandon  oà  il  se  croyait  plongé,  du 
vide  que  la  main  de  Dieu,  en  se  retirant  de  lui,  faisait 
autour  de  ses  drapeaux. 

Toussaint-Louverture  était-il  travaille  avant  sa  lutte 
c<»ntre  Higaud  par  des  passions  malheureuses,  la  haine 
ou  l'envie,  sinon  contre  les  affranchis  en  général, 
mais  contre  les  mulâtres  en  particulier?  Cela  n'est  pas 
admissible,  parce  (|ue  nous  n'avons  pas  de  témoignage 
histori(|ue  de  ces  sentiments  haineux  avant  la  guerre 
fratricide.  Kt,  à  défaut  de  faits  positifs,  antérieurs  à 
cette  gutrre,  il  n'est  pas  permis  de  supposer  une 
haine  secrète  de  cet  homme  contre  ses  propres  frères, 
luttant  à  ses  cotés,  sous  sa  direction,  sous  ses  ordres, 
pour  le  triomphe  de  la  cause  commune.  Toussaint 
n'avait  pas,  ne  pouvait  pas  avoir  de  griefs  contre  les 
mulâtres  qui  l'entouraient.  Kt  juscfu'au  jour  où  son 
orgueil  et  son  ambition  se  heurtèrent  à  l'orgueil  et  à 
rand)ition  non  moins  légitimes  d'André  Higaud,  il 
ne  pouvait  non  i)lus  se  forger  des  griefs  imaginaires 
contre  la  prétendue  caste  mulâtre  ;  car  pour  lui, 
comme  pour  tous  les  noirs  qui  combattaient  sous 
lui  dans  le  Nord,  le  mulâtre,  c'était  Ogé  et  Chavanne, 
c'était  l'échafaud,  c'était  le  martyre  ! 

Toussiiint  haîssait-il  du  moins  dans  le  mulâtre  le 
siing  du  blanc  ?  Oubliait-il,  en  voyant  dans  le  mulâtre 
le  Hls  du  blanc,  de  l'esclavagiste,  que  c'était  aussi  le 
lils  de  la  négresse,  de  sa  sœur  esclave? 

Cela  n'est  pas  moins  inadmissible  que  l'hypothèse 
de  l'envie  haineuse  de  l'esclave  contre  son  frère  affran- 
chi. Toussiiint  ne  pouvait  reporter  au  mulâtre,  comme 
lils  du  blanc,  des  sentiments  haineux  qu'il  n'éprouvait 
pas  à  l'égard   du  blanc  lui-même. 

Toussaint-Louverture    ne   haîssiiit   point   l'esclavage 


rf/mrufr  sè^pt:   «kr  Il)QaQ.iii2£joa.   de   fti   dooûiijtîoa   de 
%d  rare, 

n  le  harî%%aft  ecwnase  ^t^goe  de  nal<ériorité  de  6ttMW> 
h^pmtné^  de  *3  rare,  dooiinés.  âcsserits  par  4«UM^  hom- 
rfie%  d'une  autre  rarcre. 

N'#/fi%  ne  ^!e'»ons  ni  grandir  ao-'JcIà  da  vrai,  ni 
r;*|iHi%v^r  IVeuvre  rî<s  personnages  bb4oriqixs.  Il  faut 
rfrftnn^Hnr  que  le  fanatisme  tle  race  de  Toussaint- 
i^pincriure  élevait  sa  pensée  au-dessus  des  nacsquinis 
qui'Mions  de  rastcs,  mais  ce  fanatisme  même  limitait 
Ut  U^îiU'ur  a  bqueîle  fKiUvait  atteindre  cette  pensée  : 
Hl<'  %\i'  \rfir\\ï\\  i^s,  die  ne  pouvait  pas  parvenir  à  la 
ttiftiofi  supHiiic-  rie  rhuriianité.  Il  ne  comprit  pas,  il 
fie  if^nis'fiii  pas  romprendre  les  formes  infinies  que 
\Hîtt  nvelîr  r;jss<r\issimcnt  rîe  l'honmie  par  l'homme, 
rfi  rliiiors  tU'  Ti-M-lavage  proprement  dit.  lui  notion 
*ii'%  lilxiiés  cî\îks  et  |H>litî<|ues  ne  pouvait  trouver 
pl;ire  d;iMH  M  s  ron<'eptions.  Absorbé  tout  entier  i^ar 
l'id/e  lixe  <îe  l;i  rélinbilîtation  <le  sa  nice  au  moyen  du 
lenverMMMnl  <Ie  la  supréiiuilie  îles  blancs,  de  la 
floinin;ition  iil>solue  à  S'  Doniingue  d'un  homme  de 
Ut  VM'i'  fioin  ,  de  lui  Toussainl-Louverlure,  il  ignora 
lonle  sa  vie  l<*s  droits  de  l'homme. 

Il  n'en  avait  pas  trouvé  la  notion  dans  le  cabanon 
de  rcsclave,  il  n'en  reçut  point  la  révélation  dans  le 
|ialaîs  du  j^ouverni  ur  de  S»  Domingue. 

L(s  allranchis  auxcpuls  il  a  plu  à  la  Providence  de 
conlérer  llnMimur  de  dirij^er  les  luttes  de  la  race 
noire  eonlre  le  réj^ime  colonial,  de  marcher  eux-mènus 
el  de  conduire  leurs  frères  esclaves  à  la  liberté  dans 
rOiicsI-Sud  de  S'  Douiin^ue,  ne  poursuivaient  point 
couMue  Toussainl-LouverUire  la  réalisation  d'une  [)en- 
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sée  «le  suprématie,  <ie  domination.  Appuyés  sur  les 
républicains,  les  philanthropes  de  France,  leur  idéal 
était  le  principe  philosophique  de  l'égalité  entre  les 
hommes.  L'esclavage  ayant  disparu  de  S»  Dominguc, 
les  nègres  et  les  mulâtres,  anciens  ou  nouveaux  libres, 
ayant  été  appelés  au  partage  de  l'autorité  politique  et 
«lu  commandement  militaire  avec  l'ancienne  caste  des 
maîtres,  ils  pouvaient  croire,  ils  crurent  que  le  but 
était  atteint,  (|u'il  n'y  avait  plus  qu'ù  conserver  des 
biens  si  péniblement  acquis.  Kt,  n'ayant  aucun  motif 
«l'appréhender  une  tentative  «le  rétablissement  de  l'an- 
cien régime  colonial,  tant  que  la  République  existerait 
en  France,  ils  furent  et  restèrent  pour  leur  malheur 
profondément,  fanati(iuement  «lévoués  à  la  France 
républicaine. 


(ink*e  à  rambiti«)n  de  Toussaint-Louverture,  la 
race  noire  partout  est  affranchie  de  la  souillure  «le 
Ttsclavage.  dette  honteuse  institution,  même  tians  les 
lieux  où  le  nègre  n'a  pu  secouer  le  joug,  ne  reste  plus 
nulle  part  que  ce  qu'elle  fut  réellement  :  un  crime 
abominable,  un  lAche  abus  de  la  force,  et  nullement 
le  signe  «l'une  inégalité  native  entre  les  h«)mmes,  «l'une 
bévue  de  n«)lre  «livin  Oéateur.  Voilà  ce  t|u'enseigne, 
ce  (prexpli«|ue  aux  hommes  l'histoire  «les  révolutions 
€|ui,  «le  1791  à  l^(()l,  ont  accompli  en  Haïti  la  ])arole 
«le  (Christ  :  «  Les  premiers  seront  les  «lerniers  ;  les 
«lerniers  seront  les  premiers.  » 

('/est  parce  qu'il  devait  en  être  ainsi,  et  c'est  |Kirce 
<|u'il  n'en  j>ouvait  être  ainsi  que  |)ar  l'ambition  insa- 
tiable,  mais  providentielle  «le  Toussaint-Louverture, 
que  j'ai  «lit  tant()t  (|u'en  dépit  «le  sa  faute  et  «le  ses 
torts,  il  était  b«>n,  il  était  nécessaire,  puis«|ue  la  guerre 
était   «levenue   inévitable    entre    lui   el   \V\y«,v\uv\,  ^w'A 
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lût    \v   XiùnqiuHàr  âv  son   rival  :   «  Cétait,  aî-jc  dit, 
ilans  \i\  Jo4:u]ur   lios   lit'stinôt's   de  la  race  noire.  » 

\  jUi>i)uour  uc  siMi  rival  du  Sud,  Toussai nl-Ix>u vertu rc 
s\iîut  hlrsM*  ;i  mort  :ivi*c*  l'arnu*  dangereuse  dont  il 
vVÎ  s'ofjut  NiT\i  1-0  c\nini4iiHi\  athlète,  saignant,  affaibli, 
n\'n  îïNîUl  jiîiN  uuMn>  ix^pris  sa  marche  glorieuse  à  la 
ttiv  »U*N  viciiN,  ix»muu*  on  le  s;ùt,  vers  la  iérre  promise 
de  1)1  ivh;d»ihtntuMi.  Kl  quand  il  cessa  de  marcher,  ou 
|dulôl  We  monter,  qiKmd  ses  forcées  épuisées  cessèrent 
dolnir  à  son  àme  d  aiiain,  quand  il  tomlia  pour  ne 
\ï\u\  w  ivlexen  ia  voie  était  ouverte  à  la  conjiécration 
detinitive  de  nos  i;lorieuseN  conquêtes,  le  but  était 
\ïNdiU\  et  la  main  eteutîne  \ers  un  [MÙnt  de  l'horizon, 
le  };riiiid  honnne  expirant  eût  pu  dire  à  ses  frères  : 
«  t.  esl  la,  rnliv/  \  vins  moi  '  »•  A  iv  |H»int  de  l'horizon 
lu  dlairnt    ei  s  nu^ls    traces   en  îettri^s  de  feu  :  *  Ha'.ti  ! 


SAINTRÉMT 


Nr  à  I  ;i  liik.iil(l(«ii|H>  ti»  IMS  t»u  1^11».  luoii  à  PariN  cii  1856. 
A>ui-.il    aux  \  A\v\  »'l  a  r»»i  l-au-Ti  iiu'o 

(1.1  \  III  s  ('.oILiIkii  alioii  au  journal  •  le  National  •  des  ('.uyos  «  Î8ii  }. 
Vu-  «!»•  Tous^aiiil  Louwrluif  1  /'«iii*  IX.'iiM  -  IVtion  et  Haiti  (  2  vol. 
l'uiis  I.v;»i-IAÏ»;»  »  t-.ii  IKTkl.  I  liiNt4>iii>ii  S'  Itrinx  axait  rditr  à  Paris  les 
Mi'iiioiics  lie  Huisioiui- ruiiiicrir  et  les  Mèiuoires  de  Toussaint» 
Louxerture. 


ji^rxiissi:  DE  pÊiios 


\ 


ilMiXANDiu:  j^uindissajl,  pour  ainsi  dire,  livré  à  ses 
propres  impidsions.  Il  savait,  i\  TAge  de  treize  ans, 
lire  el  écrire  ;  là  se  bornait  la  plus  grande  somme 
d'instruction    (prou   donnait  dans  la  colonie  aux  hom- 
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mes  noirs  et  jaunes.  M.  Hoisgirard  le  punit  un  jour 
pour  une  espièglerie  ;  celait  ce  que  demandait  le 
iiuuivais  écolier.  Il  s'échappa  de  la  classe,  et  malgré 
les  prières  de  sa  mère  et  la  colère  du  père,  il  refusa 
i\'\  retourner.  Le  désœuvrement  auquel  il  se  trouva" 
tout  à  fait  iibandonné  le  conduisit  dans  les  maisons  de 
son  voisinage,  où  la  douceur  de  son  caractère  le 
fais:iit  généralement  aimer  et  choyer.  —  Cette  espèce 
<îe  vagahondage  des  enfants  est,  à  ce  qu'il  paraît, 
traditionnelle  dans  les  colonies  de  l'Amérique.  — 

Une  des  maisons  qu'Alexandre  fréquentait,  lui  était 
surtout  chère  :  c'était  celle  de  M.  Guiole,  compatriote 
de  .M.  Sabès  et  fabricant  de  joaillerie.  M'"»'  (iuiole 
avait  pour  le  jeune  enfant  des  soins  véritablement 
niatcrnils  ;  die  le  conseillait  et  le  dirigeait  ;  elle  seule 
savait  tn  îaire  ce  qu'on  voulait.  M""'  Guiole  l'appelait 
Pirhotiii,  mot  provençal  (|ui  signifie  «  mon  petit  »;  les 
ouvriers  de  l'atelier  en  firent  Pikion,  Piiion,  et  enlin 
Pi'lion.  Ainsi,  c'tsl  à  tort  que  quel(|ues  biographes 
prélendenl  (|u'Alexandre  i)ril  lui-même  le  nom  de 
l'étion  par  admiration  pour  le  fameux  maire  qui 
dirigea  la  ville  de  Paris  à  l'aurore  de  la    révolution  (  *  ) 

Cependant  M.  Sabes,  furieux  h  juste  titre  de  ce  que 
son  lils  ne  retournait  pas  à  l'école,  prit  le  parti  d'en 
faii-e  un  forgeron.  Pétion  n'alla  i)as  longtemps  à  la 
forge  ;  de  son  propre  mouvement  il  se  mit  à  apprendre 
l'orfèvrerie  dans  l'atelier  de  M.  (iuiole.f")  Il  était  déjà 
habile  ouvrier,  quand  son  père  lit  à  M.  (iuiole  la   com- 


(')  Ji'  tiens  ces  dctaih  triin  iipivii  de  M.  (iuiole  auec  lequel  le  hasard 
me  itiit  en  rappttrt  en  1836,  à  Paris,  irautres  />n  tendent  que  Petion 
n'est  que  la  contraction  de  p(>titon.  signifiant  aussi  petit,  mon  f>etit. 

<  ••  I  (*/i  citoyen  que  les  lettres  regretteront  longtemps,  iMunston 
Cerisier,  tue  dans  les  désastreux  enènements  du  tG  avril  IS^H,  pretund, 
dans  une  mdice  biographique,  que  Petion  apprit  son  métier  chez  un 
M.  Januitn.  Ije  nei*eu  de  M.  Guiole  m'affirma,  au  contraire,  que  c'est 
chez  ce  dernier. 


•«. 


1() 
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ninnde  de  qucl(|ucs  bijoux.  C'était  aux  yeux  de  Pélion 
une  heureuse  oceasion  de  gagner  les  bonnes  graees 
de  son  père,  en  lui  prouvant  que,  malgré  les  nuages 
(|ui  existaient  entre  eux,  il  avait  convenablement  utilisé 
son  temps.  Il  demanda  donc  il  M.  Guiole  de  lui  confier 
le  travail.  Ce  travail  étonna  le  maître  ;  il  croyait  à  la 
possibilité  d'une  paix  entre  le  père  et  le  Dis,  car  la 
trêve  devait  avoir  apaisé  toute  colère.  Il  envoya  Pétion 
faire  lui-même  la  remise  des  bijoux.  Mais  le  vieux 
lîordelais  éclata  en  menaces,  relusa  les  bijoux  et  or- 
donna au  jeune  honniie  de  se  retirer.  Il  avait  entendu 
en  faire  un  forgeron,  et  non  un  orfèvre  :  rinterventioii 
d'Ursule,  les  larmes  de  Suzanne,  rien  ne  put  fléchir  le 
courroux  du  vieillard. 

Pélion  alors  reporta  sa  pensée  aux  premiers  jours 
de  son  enfance,  lui  remontant  la  chaîne  des  ans,  il  se 
ra|)pela  le  peu  de  sollicitude  que  son  père  lui  avait 
manpié,  ce  refus  de  lui  donner  son  nom,  cette  ténacité 
à  ne  vouloir  faire  de  lui  qu'un  grossier  forgeron. 
Alors,  le  cceur  ulcéré,  il  sortit  de  la  maison  paternelle; 
et  s'il  y  reparaissait  (pielquefois,  ce  n'était  qu'à  la 
déiobée  pour  saluer  sa  mère  bien-aimée. 

Depuis  cette  rupture,  (pi'on  (iit  avoir  été  définitive 
entre  Pétion  et  son  père,  il  resserra  son  intimité  avec 
les  soldats  de  la  garnison.  11  avait  loué  une  modeste 
chand)re  ;  là,  on  rencontrait  toujours  quelques  sous- 
olliciers.  Knlhousiaste  plus  cpie  jamais  du  métier  de 
la  guerre,  il  ne  faisait  que  les  ([uestionner  sur  les  armes 
diverses.  Souvent,  prétend-on,  on  le  surprenait  à 
l'écart,  cs(|uissant  au  crayon,  tantôt  l'attirail  de  l'artil- 
lerie, tantôt  la  |)ersj)ective  d'un  condjat  naval.  Du  reste, 
il  était  doué  iVun  goût  tout  particulier  pour  le  dessin, 
et  je  sais  (pie  jus(|u'î\  la  fin  de  sa  vie  il  aim'ait  à  faire 
mille  petites  ébauches.  On  prétend  encore  que  depuis 
cette  épcxpie  il  préludait  aux  exercices  mathématiques. 
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Quelques   ouvrages   de  stratégie  lui  tombèrent  sous  la 
main  et  devinrent  sa  principale  lecture.  (") 

De  plus,  adroit  «lans  tous  les  exercices  du  corps,  nul 
n\4ait  plus  habile  que  lui  à  Tépée,  au  sabre,  au  pistolet 
et  au  fusil.  Dans  les  assauts  qu  on  donnait  le  dimanche, 
chacun  admirait  son  jeu,  et  surtout  sa  prestance,  car 
<rune  taille  assez  favorisée  que  ne  déligurnit  pas  un 
certain  embonpoint,  il  attirait  les  regards  de  tous. 
Mais  quant  à  Téquitation,  on  eut  dit  qu*il  n'était  pas 
créole,  tant  aux  courses  il  était  mal  à  son  aise.  Kt, 
quoicpfaimant  beaucoup  le  cheval,  Taimant  jusqu'à 
passer  des  heures  entières  î^  soigner  et  à  panser  les 
siens,  il  ne  parvint  jamais,  même  tardivement,  à  savoir 
en  «liriger  aucun  qui  eût  quelqu'impctuosité. 

rélion,  à  dix-huit   ans,  soldat  dans  les   chasseurs  de 
la    milice,  déjà  maître  de   toutes   les   passions   désor- 
ilonnées  qui  flattent,  enivrent  et  dominent  la  jeunesse, 
mocieste  dans   ses   goîits,  trouvait  dans  son  métier  les 
ressources  nécessaires  à  son  existence  et  à  ses  ))laisirs. 
Os  plaisirs  étaient  le  bal  et  la  chasse.  Conciliateur  des 
difréren<Is<le  tous  ses  amis,  il  lui  arrivait  ce|)ondanl  de 
se  rendre  personnelles   des   querelles  d'autrui.    Ainsi, 
par   exemple,  un    nommé  Labastille,   qui    devint  plus 
tard    officier   de   gendarmerie,  arrivé    récemment    de 
France,  où  il  avait  fait  ses  études,  était  devenu  insup- 
portable aux  autres  jeunes  gens  de  couleur   du  Port- 
au-Prince  par  la  morgue  de  ses    manières  et  le   pédan- 
tisme  de  son  éducation.    On  s'en  était    plaint  à  Pétion. 
Or,    dans    un    bal,    Pétion    reprocha    d    Labastille  ses 
procédés   vis-iVvis   des   siens  ;  possédant  dès   lors    au 
suprême   degré  cette  ironie  line  qui  est  le  partage  des 
natures  intelligentes,  le  mulâtre  inculte  des  îles  prouva 
sa  supériorité    sur  le  mulâtre  élevé  en  Europe.    On  en 
vint  à  un  cartel  ;  le  duel  fut  fixé  au    Polijffone,  endroit 

(  •»  Mnnujtcrit  fuins  nom  d'auteur  sorti  des  archioes  du   Pa/ai5-\u(io- 
nal  du  l*ort-au-Prirce. 
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sitiu^  (lorrii^iT  In  nioisoii  du  gouvernement.  Mais  on 
uNirrIva  pus  aux  n\ains,  car  l.2ibastille,  sur  les  frater- 
nelles renionlranecs  de  PiHion,  sut  avouer  ses  torts, 
proniil  de  s'en  corriger,  et  devint,  entre  tous  les 
Jeunes  gens  de  la  ville,  un  des  plus  doux  et  des  plus 
Uïodesles.  (  *)  >• 

Les  rtnde/.-ViUis  de  chasse  étaient  aussi  une  arène 
où  plus  d'une  Ibis,  Pétion  prêjuda  h  sii  réputation  «le 
hravnure.  C.etalK  d'habitude,  le  dn|yy^chc,  de  grand 
matin,  cpi'on  se  réinUssait  A  In  $à\n^:^  Nord-Ouest 
de  la  ville  ;  lj\»  au  n\ois  de  scpte^ubré,'  Icfs  alouettes  et 
jcs  pluvii  rs  abondent.  Les  blancs  du  Forl-au-rrincc 
allaient  aussi  chassir  dans  cet  endroit.  Un  de  ces 
blancs.  non\n\é  Nicolas,  jouissait  d'une  réputation 
«l'adresse  cl  d'inirépidilê  pi  u  commune.  Avant  l'aube, 
il  avait  plis  son  alVùl  l'êtion  arriva  bientôt  avec  ses 
can\arades.  Le  blanc,  babil ué  jus(pic-là  à  voir  les 
nmIAIres  pllyr  et  ccdt  r  ;\  sa  volonté,  enjoint  aux  nou- 
veaux venus  (le  ne  pas  laire  le  premier  coup  de  l'eu  ; 
car  II  se  le  réservait.  Mais  Nicolas  ne  savait  pas  quel 
étall  le  mulAtre  qui,  pour  ainsi  dire,  était  le  chef  de  la 
troupe  i"»  ri&|U(  Ile  il  s'adres.sail  :  «  Je  tirerai,  lui  répondit 
u  Pcllon,  malgré  vous  et  avant  vous,  aussitôt  «lue  je 
«  verrai  le  glhu  r.  »  Le  gibier  parut  au  même  instant  : 
Pélion  avait  tenu  parole.  Nicolas  ne  se  possédait  pas 
de  l'action  «pie  venait  de  conunetlre  le  jeune  indigène; 
c'était  ce  (pi'on  appelait  alors  :  un  manipiement  de 
respect  aux  blancs,  c'est-à-dire  un  crime.  Aussi,  ajusta- 
t-il  soudain  son  (usil  sur  Pétion.  Pétion  sinudtanément 
tire  (les  balles  de  ses  poches,  en  distribue  à  ses  com- 
|)agnons  et  tout  en  lechargeant  son  arme  :  «  Tirez 
donc,  si  vous  l'osez  !  »  dit-il  î\  Nicolas;  et,  lui  montrant 
d'autres  balles,  il  ajouta  :  «  l^n  voilà  ici  pour  vous,  si 
vous  en  mancpiez  !  »   Nicolas  lut  atterré  «'U  présence  de 

(*)  0//P  ancah.tc  m'a  vtë  rarontte  par  M.  IJnstant  Pnuiiiu's, 
coniiHKjnon  d'eiifuiice  de  l*ition  ;  i7  en  n  etv  témoin. 
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Tattitude  audacieuse,  mais  calme  du  jeune  homme. 
Il  se  rendit  en  ville,  promettant  de  former  sa  plainte 
contre  le  téméraire  qui  avait  osé  le  défier.  Cette 
aventure  fit  du  bruit  ;  elle  étonna  Taristocratie  colo- 
niale, et  sans  les  grandes  préoccupations  politiques 
de  cette  èpoqtKe.  elle  eût  attiré  la  foudre  sur  la  tê\e  du 
jeune  Pétion;  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  fut  là  le  premier 
acte  de  résistance  ^'çppression  de  la  part  des  hommes 
de  couleur.      •  *<-^i' 


GUT-JOSEPH    BONNET 


N«' ù  l^^og:lne  le  10  juin  1773,  mort  à  S*  Marc  le  9  jnnvior  1^43.  Un 
d«*s  graïuis  acieurs  de  In  luUe  pour  lu  liberté.  Aiiciei^  aide-de-cninp 
de  IUgau<i  ;  général  de  division  :  Sénateur:  Si'crclaire  d'Hlat  —  autre- 
nienl  <lit  Mini-tre  des  finances  (  i808-iSiO  )  En  deriricr*  lieu,  coni- 
inandniit  de  rarronriissement  de  S'  Marc. 

(Ki'viiKS  :  Souvenirs  historiques,  recueillis  et  publiera  Paris  on 
1}4VI  (  Libiairie  A.  Durand,  7  rue  des  Grès)  par  son'*nIs  Edmond 
lionnet. 


AU  CAMP  DES  AFFRASCniS  DE  5'  DOMIXGUE 


L 


A  guerre  était  j)artout  ndlumée  ;  les  premiers  com- 
missiiires  civils  résolurent  de  se  retirer,  et  d'aller 
rendre  compte  en  France  de  la  position  de  la  colonie. 

Ce|H»ndant  les  actes  mémorables  qui  avaient  signalé 
la  lutte  des  hommes  de  couleur  étaient  parvenus  ù  la 
connaissimce  de  TAssemblée  française  ;  la  modération 
des  concordats  leur  avait  concilié  roj)inion  publique  ; 
la  justice  de  leurs  réclamations  était  reconnue  de  tous  ; 
la  loi  du  4  avril  vint  consiicrvr  leurs  droils  îv\v\  WWxV^i 
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cl  à  régalilé.  De  nouveaux  commissaires  civils  furent 
non>nîës  ;  Polvêrel,  Sonlhonax  et  Aillaud  arrivèrent 
bientôt  avec  la  mission  expresse  de  faire  exécuter 
la    loi. 

La  lutte  prit  un  caractère  nouveau  :  la  faction  Lèo- 
pardine,  appelant  à  son  aide  les  fprces  britanniques 
livra  au  gouverneur  de  la  Jamaïque  les  principaux 
points  de  Tile,  et  Ton  vit  l'èlendard  du  roi  d'Angleterre 
se  déployer  sur  Jèrèmie,  Tiburpn,  le  Môle,  Saint-Marc, 
l'Arcahaie.  Les  Français,  chez  lesquels,  par  dessus 
toute  considération,  dominait  le  religieux  sentiment  de 
la  patrie,  se  rallièrent  aux  hommes  régénérés  du  4 
avril,  et  ce  parti  de  la  liberté  soutint  les  principes  de 
la  révolution 

Kpoque  vraiment  grande  dans:  nos  annaks  et  i)leinc 
de  dévouement,  c!e  patriotisme,  de  désinléressement  ? 
Personne  ne  portait  envie  î\  son  émule;  on  était  joyeux 
du  triomphe  des  siens,  on  ressentait  vivement  leurs 
délaites.  Si,  dans  une  réunion  publicfue,  on  présentait 
une  couronne  civique  à  Higaud,  il  s'empressait  <ie 
l'ollrir  à  Pinchinat.  L'armée  était  animée  d'un  esprit 
d'abnégation  qui  lui  faisait  endurer  toute^s  les  souf- 
frances avec  un  e^ourage  héroï(jue.  Vnv  seule  pensée 
animait  les  hommes  de  couleur  :  faire  triompher  la 
cause  de  la  liberté.  Au  e*amp  des  Liraux  on  avait  à 
supporter  les  plus  grandes  privations.  Dartiguenave, 
qui  élait  préposé  à  la  subsistance  de  l'armée,  se  pré- 
sente tout-à-coup  dans  un  cercle  d'olliciers  :  «  Mes 
amis,  bonne  nouvelle  !  »  s'écrie-t-il  en  se  frotlant  les 
mains.  On  s'empresse  autour  de  lui,  chacun  de  l'inter- 
roger. Prenant  alors  un  air  grave,  promenant  ses 
regards  autour  i\i]  cercle  :  «  Hh  !  bien,  quoi,  ?»  dit-il  avec 
un  geste  moitié  sévère,  moitié  comique,  «  il  n'y  a  plus 
de  pain  !  »  L'hilarité  fut  générale,  on  e*ourut  atla(|uer 
l'ennemi  avec  le  même  entrain  (|ue  si  l'abondance 
eut  régné  dans  le  camp. 
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Lorsque  les  co  ni  m  issu  ires  civils  établirent  les  conseils 
<le  {guerre  churgés  de  prononcer  sur  le  sort  des  traîtres 
qui  portaient  les  armes  contre  la  patrie,  Bonnet  fut 
nommé  {greffier  de  la  commission  militaire  séant  au 
IVtit-Goave.  On  jugeait  Dupaty,  colon  français,  arrêté 
dans  les  ranj^s  des  Anglais.  On  venait  de  terminer  la 
lei*ture  de  l'acte  d'accusation,  lorsqu'un  inconnu,  des- 
cendu de  cheval  h  la  porte  du  tribunal,  se  présenta 
botté,  crolté  et  éperonné  à  la  barre,  demandant  à  dé- 
fendre l'accusé  : 

«  Je  suis  Viol,  dit-il,  le  seul  avocat  qui  ait  osé  publi- 
quement, au  C'.ap,  prendre  d'office  la  défense  d'Ogé*et 
<îe  ('.lia  van  nés.  »  Après  avoir  retracé  les  souffrances  de 
ces  malheureux  jeunes  gens,  les  tortures  qu'ils  avaient 
endurées,  les  efforts  qu'il  avait  faits  en  leur  faveur,  il 
annonça  (ju'il  était  venu  dans  le  bul  de  rendre  le 
même  service  à  son  ami  nui)aly.  Kn  a))prenant  qu'il 
allait  être  jugé  ])ar  un  tribunal  composé  d'hommes  de 
couleur,  il  avait  voyagé  nuit  et  jour,  sans  prendre  de 
repos,  confiant  (îans  leur  magnanimité  :  «  Mânes  sacrés 
d'Ogé  et  de  (-havannes,  dit-il  en  terminant,  vous  (|ui 
<lu  haut  des  cieux,  avez  assisté  ù  mes  angoisses,  je 
viens,  en  votre  nom,  réclamer  de  vos  frères  (|u'ils  me 
rendent  mon  ami  Dupaty  ;  me  le  refuseront-ils?  » 

Le  tableau  navrant  des  souffrances  d'Ogé  el  de 
(Ihavannes  avait  réveillé  tous  les  sentiments  généreux 
que  l'horrible  assiissinat  de  ces  martyrs  d'une  sainte 
cause  avait  laissés  dans  le  cœur  des  hommes  de  cou- 
leur. Higaud,  qui  présidait  le  tribunal,  s'était  couvert 
les  yeux,  ne  voulant  pas  laisser  voir  les  larmes  (pii 
sillonnaient  ses  joues.  Letranc.  (pii.  avec  sa  voix  de 
stentor,  concluait  toujours  j)ar  la  |)eine  de  mort,  les 
piiupiéres  gonflées,  la  poitrine  op|)ressée,  avait  perdu 
la  parole  ;  l'émotion  fut  telle,  (|u*on  dut  lever  la  séance. 

Les  juges,  en    reprenant  leurs  sièges,    prononcèrent 
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un  verdict  de  non-culpabilité.   Les  deux  amis  se  préci- 
pîtèrcnt   dans   les   bras  l'un   de  Tautre,  el,  comme   le 
tribunal   se   retirait.  Viol,  allant   au-devant  des  juges,  * 
leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  avez  rendu  un  jugemejjlde 
dieux  !  • 


THOMAS    MADIOU 


N*'  /•  Vorlnu-VrUivf.  m  avHI  1814,  y  ctt  mort  le  26  mai  IKM. 
UUtvU'itr  iUt  l.yvi'v  IViioii,  puis  Ministre  de  l'Instruciion  publique 
(  tHOfi ,  tU'%  llrlaliouH  l'>t(''ri«nires  (  iH71  >  de  la  JusUce  (  188i    . 

il.isuiH.  MUIolr<>  d  llnrti  (  l«'s  trois  premiers  volumes  out  paru 
«•Il  IIUM    roil-nii-l'rinco.  linpriinerie  J^  Courtois.  ) 

()M  MiiiMMin*  rnppiirltioii  procluiiiie  de  la  suite  de  la  série,  qui.  par 
Ifiddllloii  de  iiM'iiioIrcs  historiques,  doit  s'êteudrc  clirouologique- 
UM'iil  JtiHqu'ii   Itiiiioilde  l'auteur. 


LA     MO  HT    DE    n  AU  VAIS 


w 


'Al  VAIS  élnil  tin  eiloyen  froid,  instruit,  d'un  esprit 
Hii))érietir  ;  il  s'éUidiii  toujours  ù  contenir  ses  passions; 
he  voynnl  déhordé  par  celles  qui  éclataient  autour  de 
lui.  n'ayant  pas  assez  d  énergie  de  tempérament  pour 
les  donnru'r,  en  prenant  de  son  propre  mouvement  le 
rôle  pénible,  plein  de  tribulations,  de  général  en  chef, 
ne  voulant  pas  devenir  l'instrument  de  l'ambition  de 
Higaiid  et  de  Toussaint  ()u'il  estimait  peu,  il  partit 
ptuir  la  l''rance,  déterminé  à  ne  tirer  désormais  son 
épée  (pie  pour  la  cause  sainte  de  la  Patrie. 

Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  que  Mauvais  s'était 
montré  lAche  et  traître  en  aban<tonnant  Jacmel  pen- 
dant le  siège.  Il  aurait  été  vrainu'iit  lâche  et  traître,  si, 
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après  avoir  accepté  ce  sièj^e,  il  s*était  embarqué.  Mais 
il  partit  le  13  septembre  1799,  et  Dessalines  n'arriva 
♦levant  Jacmel  que  dans  les  premiei"s  jours  de  novem- 
bre 1/^. 

De  Jacmel  il  lit  voile  pour  S»  Thomas  ;  mais  capturé 
par  un  navire  anglais,  il  fut  entièrement  dépouillé  et 
concîuit  ù  la  Jamaïque.  Peu  de  temps  après,  il  passa 
à  Curaçao,  oîi  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants  ne 
tardèrent  pas  à  venir  le  joindre.  Après  quelques  mois 
de  séjour  en  cette  île,  il  s'embarqua  pour  France,  muni 
d'un  passe-port  «le  l'agent  Houme  Déjà  plusieurs  jours 
de  navigation  s'étaient  écoulés  ;  la  mer  était  houleuse 
et  les  voiles  gonflées  promettaient  un  heuceux  voyage. 
Tauvais  élait  plongé  dans  de  grandes  réflexions  ;  il 
songeait  au  malheureux  sort  de  la  colonie,  aux  tristes 
conséquences  de  la  guerre  civile  ;  il  se  disposait  à 
combattre  victorieusement  les  accusatioiis  dirigées 
contre  lui,  ou  à  porter  sa  tète  sur  l'échafaud.  Tout  à 
cou(>  une  voie  d'eau  se  déclare  dans  le  navire  ;  un  cri 
de  «lésespoir  retentit  de  toutes  parts  ;  l'équipage  et  les 
passîigers  se  précipitent  vers  la  pompe  ;  les  manœuvres 
cessent  ;  Hauvais  se  dresse  soudain  au  milieu  des 
lamentations  qui  l'entourent  ;  sa  ligure  jus(|ifalors  si 
sombre  s'anime  ;  son  autorité  devient  absolue,  et  cha- 
cun s'empresse  <le  lui  obéir.  Mais  bientôt  le  décourage- 
ment devient  général:  malgré  les  eflbrts  de  ré(|uipage, 
le  navire  s'enfonçait  ;  on  abandonne  la  pompe  et  l'on 
met  la  chaloupe  ù  la  mer  ;  mais  elle  se  trouve  tellement 
pleine  que  l'eau  y  pénètre  ;  le  capitaine  se  saisit  de 
ses  armes  et  ordonne  qu'on  tire  au  sort.  Le  sort  est 
favorable  î^  Hauvais  et  contraire  à  son  é|)()use.  Pendant 
que  les  passagei*s  se  livrent  aux  frayeurs  de  la  mort, 
liauvais  couvre  ses  enfants  de  baisers,  cède  sa  place  à 
Si!  lènnne,  l'embrasse  avec  tendresse,  obtient  du  capi- 
taine (pie  ses  deux  petites  lilles  soient  placées  sur  le 
.sein  (!e  leur  niére. 
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Madame  Hanvais  s'attache  à  son  mari  ;  elle  le  supplie 
avec  (les  accents  de  désespoir  de  la  laisser  mourir 
avec  lui  ;  Bauvais  est  contraint  de  la  placer  lui-même 
dans  la  chaloupe.  Qui  pourrait  exprimer  ce  qui  se 
passait  à  cette  heure  suprême,  en  ce  moment  d'éter- 
nelle séparation,  dans  cette  ame  héroïque  !  Sensibilité, 
courage,  talents,  gloire,  tout  allait  s'anéantir.  L'em- 
barcation que  les  Ilots  menaçaient  d'engloutir  à  chaque 
instant  se  détacha  violemment  des  flancs  du  navire. 
Bauvais  demeura  sur  le  pont,  immobile,  la  ligure  calme 
et  peinte  d'une  résignation  surnaturelle.  Les  quelques 
hommes,  condamnés  par  le  sort  et  restés  avec  lui, 
frappés  de  son  attitude,  semblent  revenir  ù  la  vie  qui 
s'éteignait  en  eux,  et  se  sentir  atteints  de  ce  courage 
sublime  que  les  grandes  Ames  inspirent  au  vulgaire. 
Bauvais  avait  l'éternité  sous  les  yeux  ;  la  fatalité  pour- 
suivait cet  homme  dont  la  vie  avait  été  parsemée 
d'airreuses  tribulations  ;  la  vertu  (fu'il  avait  déployée 
dans  maintes  occasions  lui  faisait  supporter  avec 
héroïsme  cette  dernière  infortune.  En  même  temps  le 
navire  sombrait  rapidement  ;  l'eau  couvrit  les  sabords, 
et  le  général  Bauvais,  tout  en  agitant  son  mouchoir  en 
signe  d'adieux,  disparut  sous  les  flots  A  la  vue  de  sa 
femme,  (jui  s'évanouit  dans  la  chaloupe. 

/  Histoire  dllaïli  ) 


JOAGHIM-RATMOND-ENÉLUS    ROBIN 


Ni'  nu  Cap-IIaîlicii  en  mai  1836.  morl  à  Porl-au-Priiice  le  9  »léceni- 
brc  18k7.  Institulfur  «If  vocation,  a  consacre  toute  sn  vie  à  rensei- 
gnement (le  la  jeunesse. 

(J^^UNHEs  :  Abrégé  de  l'Iiistoire  d'Haïti  à  l'usage  des  écoles  (  2  vol.  > 
Petite  géographie  d'Ilaili.  Ar»icle>  publiés  dans  les  journaux  le 
Réveil  {  ISiTl-ISaH  ).  \  l'nité  Xntioitale,  Vrnion  p<itriotiqiie  (1S73  );  le 
CiviltMileur.  cote  a  côte  avec  sou  frère  Kmile   llobiu. 
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SIÈGE   DE  LA    CRÈTE- A  PIERROT,  [1802J 


\ 


1  \  VA  NT  (le  rentrer  au  Cap,  Leclerc  résolut  de  prendre 
possi»ssion  des  mornes  Cuhos,  où  Toussaint  avait  déposé 
si»s  trésors,  ainsi  qu'une  grande  quantité  d'armes  et  de 
munitions. 

Mais,  pour  s'en  rendre  maître,  il  lui  fallait  enlever 
la  (Irèie  à- Pierrot,  position  la  plus  formidable  restée 
au  pouvoir  des  indigènes.  I^  Crèie-à-Pierrol  est  un 
fort  de  cent  pieds  environ  de  longueur,  construit  sur 
la  rive  droite  de  TArlibonile,  au  Sud-Ouest  de  la  Petite- 
lUvière,  entouré  d'un  fosse  large  et  profond.  Ce  fort 
était  armé  de  douze  pièces  de  canon  de  huit  et  de 
douze,  que  le  général  Dessalines  y  avait  fait  placer. 
(Vest  là  (jue  nos  pères  se  sont  illustrés  par  le  plus  bril- 
lant fait  d'armes  qui  soit  inscrit  dans  nos  annales. 

(Atte  position,  dont  la  défense  était  confiée  au  général 
Dessalines,  était  gardée  par  une  division  de  mille  hom- 
mes environ,  ayant  à  leur  tète  Magny,  Lamartinière, 
Morisset,  Monpoint  et  Larose.  Klle  tint  en  échec,  peu- 
plant près  d'un  mois,  pres(pie  toutes  les  forces  de 
l'armée   française. 

Le  4  mars,  le  fort  reçut  une  première  a.tta(|ue,  dirigée 
par  les  généraux  Debelle  et  Devant  qui,  se  rendant 
aux  Vcrrettes  à  la  tète  d'une  colonne  de  deux  mille 
hommes,  croyaient  pouvoir,  en  passant,  enlever  la  posi- 
tion à  la  baïonnette.  Ils  virent  pleuvoir  sur  eux  une  forte 
décharge  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  Ils  furent 
grièvement  blessés.  Quatre  cents  hommes  de  leur 
colonne  re*stèrent  sur  le  terrain,  le  re»ste  battit  en 
retraite  sur  la  Petite-Hivière,  sous  la  conduite  de  Pam- 
bour,  chef  de  brigade  d'artillerie. 

Toutes  les  autres  divisions  françaises  marchèrent 
alors  contre  le  fort.  Le  11  mars,  elles  se  déployaient 
fièrement  «hnis  la  plaine  (jui  avoisine  la  Crèlv!-;\-VWYtviV. 
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A  Tair  mnrtial  que  prenaient  en  s'avançant  ces  super- 
bes bataillons  français,  on  reconnaissait  les  beaux 
grenadiers  qui  avaient  dompte  le  Mameluk  sur  le  sol 
brûlant  de  l'Egypte. 

En  ce  moment,  Dessalines,  qui  était  absent  lors  de 
la  première  attaque,  et  qui  s'était  préparé  à  repousser 
la  seconde,  allume  une  torche,  et,  la  tenant  suspendue 
sur  un  caisson  de  poudre  :  «  Je  ne  veux,  dit-il  à  la 
«  garnison,  garder  avec  moi  que  des  braves.  Nous 
«  serons  attaqués  ce  matin.  Que  ceux  qui  veulent 
«  redevenir  esclaves  des  Français  sortent  du  fort  !  Que 
«  ceux,  au  contraire,  qui  veulent  mourir  en  hommes 
«  libres,  se  rangent  autour  de  moi  !  »  La  garnison 
s'écria  d'une  voix  unanime  :  «  Nous  mourrons  tous 
pour  la  liberté  !  »  Alors,  agitant  la  torche  :  «  Je  vous 
«  ferai  tous  sauter,  reprit  Dessalincs,  si  les  Français 
«  pénétrent  dans  ce  fort.  » 

Bientôt  la  division  Houdet  s'avance  résolument  devant 
la  Créte-à-Pierrot.  Les  balles  et  la  mitraille  pleuvent 
immédiatement  dans  ses  rangs.  Six  cents  hommes 
tombent,  les  uns  morts,  les  autres  blessés.  Le  général 
reçoit  un  éclat  de  mitraille  au  talon  et  cède  son  com- 
mandement au  général  Pamphile  de  Lacroix.  Arrive 
aussitôt  le  général  Dugua  à  la  tête  de  la  colonne  que 
commandait  le  général  Debelle.  Il  attaipie  le  fort  à 
son  tour,  à  midi  plein.  A  l'instant,  le  feu  recommence. 
Le  soleil  est  éclipsé  par  le  nuage  de  fumée  qui  enve- 
loppe la  plaine,  jonchée  de  cadavres.  Le  général  Dugua, 
atteint  de  deux  balles,  bat  en  retraite,  en  laissant  trois 
cents  honnnes  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  capitaine-général  lui-même  (|ui,  dans  l'intervalle, 
était  parvenu  sur  les  lieux,  reçoit  au  bas-ventre  une 
contusion  (jui  le  renverse  de  son  cheval. 

Voyant  (|u'il  n'y  avait  pas  moyen  d'enlever  d'assiuit 
la  Ibrtilicalion,  Lrclerc  se  résolut  à  l'investir  pour  la 
réduire    j)ar    un  siéj;e  tn  régie.    Au  Nord-Ouest   furent 
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phicécs  les  divisions  Dublin  et  Boudel,  réunies  en 
une  seule  colonne  sous  le  coniuiandenienl  du  général 
Pani])hile  de  Lacroix  ;  au  sud-esl,  au  bas  du  morne 
La  Tranquillili',  se  trouvait  la  division  Hochambeau, 
arrivée  sur  les  lieux  le  22  mars.  Au  pied  du  morne 
<!e  l'Acul-du-Parc  était  la  division  Hardv.  Leclerc  se 
tenait  au  bour^  de  la  Petite-Hivière  pour  diriger  les 
opérations. 

Dessalines  était  sorti  du  fort  pour  aller  recruter  des 
forces  dans  les  campagnes  et  avidt  charge  Magny  et 
Lamarliniére  d'en  continuer  la  défense. 

La  garnison  avait  ù  luUer  contre  seize  mille  hommes 
de  troupes  européennes  et  deux  mille  de  troupes 
coloniales.  Klle  était  réduite  à  neuf  cents  hommes, 
mais  c'étaient  neuf  cents  héros.  Hésolus  î\  mourir,  ils 
chantaient  la  Maiscillaisc  au  milieu  des  projectiles  que 
les  assiégeants  leur  lançaient  de  toutes  parts. 

Ils  défendirent  encore  le  fort  pendant  deux  jours. 
Mais  se  trouvant  privés  d'eau  et  de  nourriture,  et 
assurés  d'ailleurs  (pie  la  lutte  était  de  plus  en  plus 
impossible,  ils  .se  décidèrent  -h  évacuer. 

Dans  la  soirce  du  24  mars,  ils  sortent  tout-à-coup  du 
fort,  et  avec  une  audace,  une  intrépidité  incroyables, 
ils  passent  à  la  baïonnette,  Magny  et  Lamartinière  à 
leur  tête,  au  travers  des  redoutables  bataillons  de  Ho- 
chambeau, et  vont  rejoindre  Dessalines  au  Morne  du 
Calvaire,  sur  la  route  du  Petit-Clahos. 

/  Abiéijc  de  Vllisloire  dllaîti  J 
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Né  nu  Pi'til-Troii-<le-Nippes  eu  IHOG.  mort  fiisilh'  à  la  Croix-<ii»s- 
l^>ii(|iu>ts  U*  7  «oùt  xm\).  IK'pulê,  SénaU'ur,  puis  Minislre  de  l'Iiilû- 
lieur  iMi  llMCcl  1847 
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Œuvres  :  Collaboration  au  ■  Hépiiblîcaiii  »,  au  •  Temps».  Essais  sur 
riiistoire  d'Haïti,  publiés  après  la  mort  de  l'auteur  par  «on  frère 
Beaubrun  Arilouin  <,Forl-au-I*riuce.T.  liouchereau,  imprimeur.  1865) 


COMMENT  SE   CONCERTA    LA    LUTTE 
POUR   LINDÉPENDANCE 


F 


jN  prenant  les  armes  contre  les  Français,  Pétion 
pouvait  espérer  de  devenir  le  chef  de  rinsurrection 
haïtienne.  Le  beau  caractère  de  ce  révolutionnaire, 
ses  services  rendus  à  la  cause  de  la  liberté,  ancien 
lieutenant  de  Rigaud  dont  l'influence  avait  grandi  dans 
le  pays  à  mesure  que  Toussaint  avait  semblé  déserter 
la  cause  de  ses  frères  ;  enfin,  tous  les  précédents  de 
Pétion  pouvaient  lui  assurer  la  confiance  et  Tassenti- 
ment  des  indigènes.  Mais  Pétion,  à  la  politique  adroite 
de  qui  Haïti  doit  sa  régénéi*ation,  ne  pouvait  non  plus 
s'abuser  sur  les  difficultés  de  celle  sainte  entreprise. 
Il  ne  fallait  point  en  exposer  le  succès  ;  et  s*il  suivait 
que  sur  tous  les  points  de  la  colonie  le  drapeau 
insurrectionnel  était  levé,  il  n'ignorait  pas  que  ce 
mouvement  était  dépourvu  d'ensemble  et  d'harmonie. 
La  diversité  des  principes  des  insurgés,  le  malencon- 
treux système  de  guerroyer  par  bandes  d'origine 
africaine,  menaçait  de  neutraliser  l'énergie  nationale, 
en  divisant  les  forces  des  insurgés;  et  déjî\  même,  dans 
quehfues  localités,  des  querelles  de  sectes  n'avaient- 
elles  pas  éclaté  ?  11  fallait  donc  un  chef  déji'i  élevé  dans 
la  hiérarchie  militaire,  afin  (|u'on  n'eût  point  à  s'expo- 
ser aux  éventualités  chanceuses  dans  la  soumission 
des  bandes  diverses,  et  que  celle  soumission  fût  obte- 
nue comme  étant  le  résultat  d'un  fait  accompli  :  celui 
de  l'obéissance  due  au  successeur  naturel  du  gouver- 
neur général  Toussaint-Louverture  qui  venait  d'être 
eml)ar(|ué  pour  la  France.    11  fallait  un  chef  audacieux 
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qui,  dans  Toccasion,  put  briser  brutalement  tous  les 
obstacles  élevés  sur  sa  route  :  il  fallait  enfin  unir  les 
deux  partis  de  Toussaint  et  de  Higaud  en  un  seul  : 
celui  de  la  patrie.  Dessalines  réunissait  en  sa  personne 
toutes  les  conditions  désirables  ;  et  la  soumission  de 
Pétion,  dés  lors  admis  dans  son  intimité,  donnait  un 
gage  suffisant  aux  partisans  de  Higaud  pour  reconnaire 
Tautorité  de  Dessalines.  Les  événements  justifièrent 
les  prévisions  de  Fétion. 

. . .  Avant  d  arriver  dans  le  quartier  de  Plaisance  où, 
le  7  juillet  1802,  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre 
civile,  Pélion  rencontra  Dessalines,  le  chef  de  la  13« 
avait  déjà  résolu  (Pabandonner  la  cause  française.  Le 
concours  de  Dessalines  lui  avait  paru  utile,  nécessaire, 
indispensable  à  la  cause  nationale.  11  se  félicita  donc 
du  hasiird  qui  les  mettait  tous  les  deux  en  présence. 

Mais,  d'abord,  il  y  eut  de  part  et  d'autre  quelque 
gène,  résultat  nécessaire  de  la  (Hlfé renée  des  antécé- 
dents politiques  de  chacun.  Dessalines  se  méfiait  de 
Pétion,  ancien  transfuge  du  parti  que  le  futur  Empe- 
reur avait  défendu  avec  tant  de  dévouement  et  qui 
venait  d'être  abattu  par  suite  des  efforts  du  parti 
contraire,  appuyant  la  cause  métropolitaine.  Quant  à 
Pétion,  sentant  le  besoin  de  se  rapprocher  de  Dessa- 
lines, il  provoqua  des  explications  qui  devaient  justifier 
sa  conduite.  Leur  entretien  roulant  naturellement  sur 
les  événements  de  l'époque,  et  Pétion  considérant  ces 
événements  comme  étant  la  conséquence  des  fautes 
du  système  de  Toussjiint,  ne  tarda  pas  à  porter  la 
conviction  dans  l'âme  de  cet  homme  qui  rendit  peu 
après  de  si  éminents  services  h  la  patrie.  11  est  vrai 
que  Dessalines,  tout  en  se  montrant  dévoué  à  Tous- 
saint, ne  laissait  jamais  perdre  l'occasion  d'humilier 
autant   qu'il  le  pouvait  la  caste  dont   les  intérèls  seviV^ 
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dominaient  les  conseils  du  gouvernement.  Aussi,  le 
LibériUeur  d'Haïti  compril-il  vile  la  portée,  la  justesse 
de  cet  argument  de  Pétion  :  «  Mais  le  général  Toussaint 
«  pouvait-il  compler  plus  que  moi  sur  la  sincérité  des 
«  blancs,  lui,  leur  ancien  esclave,  quand  moi,  je  n'eus 
«  pas  même  Tamitié  de  mon  père  par  cela  seul  que  le 
«  sang  africain  coulait  dans  mes  veines  ?  » 

Dessalines,  avec  elliision,  présenta  sa  main  à  Pétion 
et  lui  dit  :  «  Tu  as  raison,  mon  fils.  »  Opendant,  il 
objecta  des  difficultés  au  projet  de  Pétion  d'affranchir 
le  pays.  11  lui  parla  des  sympathies  qui  existaient 
encore  en  faveur  de  la  France,  si  belle,  si  riche  de 
gloire  ;  des  prétentions  ambitieuses  de  quelques  chefs 
qui,  peut-être,  eussent  été  un  obstacle  à  la  réorganisa- 
tion d'une  armée  nationale.  Toutefois,  entrevoyant 
une  i)lus  grande  désaffection  à  l'égard  des  Franvais, 
à  mesure  qu'il»  renchériraient  sur  leurs  mesures 
vexaloires,  ces  deux  hommes  convinrent  de  profiter 
«lu  premier  moment  favorable  pour  se  prononcer. 

Ce  moment  arriva.  Les  insurrections  partielles  se 
multipliaient.  Dans  l'Ouest,  Lamour  Desrances  gran- 
dissait dans  sa  courageuse  enlreprise.  Ce  progrès  même 
fut  l'une  des  causes  déterminantes  de  la  résolution  de 
Dessalines.  Lamour  avait  repris  les  armes  après  la 
déportation  de  Higaud.  Dessalines  était  venu  au 
Cap,  amener  à  Leclerc  (.harles  Helair  pris  les  armes 
à  la  main,  en  révolte  contre  le  gouvernement.  Pétion 
le  revit  dans  celle  ville.  La  mort  de  ce  général  qui, 
caressé  par  Toussaint  de|)uis  la  fin  tragique  de  Moïse, 
avait  espéré  de  pouvoir  lui  succéder,  fut  présentée 
par  Pétion  à  Dessalines,  comme  un  nouveau  motif 
pour  le  portera  s'insurger;  et  Us  progrès  de  Desrances 
lui  fesant  craindre  d'avoir  bientôt  un  compétiteur  trop 
[)uissant,  Dessaliius  convint  avec  Pétion,  qu'aussitôt 
son  retour  à  S'  Marc,  ils  se  jetteraient  tous  deux  dans 
le  pnni  (le   rinsnrrcclion. 
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Miiis  une  circonstance  fortuite  précipita  le  mouve- 
mcnl  (le  Pélion.  Il  se  trouvait  à  Brêda,  avant-poste  du 
lhiut-(lu  (^.ap,  dont  la  li^^ne  était  alors  coi)iniandée  par 
le  {;énéral  (Ilauzel,  ayant  le  général  Claparède  sous 
ses  ordres.  Un  ollicier  français,  revenant  d'une  mission 
à  l'intérieur,  s'arrêta  au  poste  «le  Pétion,  son  cheval 
ne  pouviint  ([ue  dillicilement  continuer  par  excès  de 
fatigue.  HenianpuuU  un  beau  cheval,  il  dit,  avec  un 
Um\  de  sulfisance,  (pion  le  lui  donnât  en  échange  du 
sien.  Mais  le  capitaine  Francis<|ue  (  mort  général  de 
division  conunandant  l'Arrondissement  (rA(piin  )  i\  (|ui 
appartenait  le  cheval,  refuse  de  le  donner  ;  et  cho(pic 
<Iu  ton  de  Foîlicier  français,  il  lui  dit  (juc  son  cheval 
ne  sortirait  de  sa  possession  que  par  la  pointe  de  son 
sabre.  Ia*  Français,  étonné  de  cette  hardiesse  d'un 
ollicier  colonial,  s'emporte  et  dit  à  Franciscpie  :  «  Va, 
je  te  remarcpie,  (t  je  saurai  te  recommandera  l'amiral.  » 

Pétion  était  présent.  Jus(pie-là  il  observait  d'un  œil 
de  mépris  l'imptrtincnce  de  l'oHicicr  français,  et 
admirait  la  fermeté  de  son  capitaine  de  grenadiers. 
Mais,  à  la  mcnate  de  l'ollicier,  il  abandonna  son  calme 
cl  lui  dit  :  v  Ah  !  c'est  donc  là  le  sori  (pii  nous  est 
réstr\c  à  tous,  celui  d'être  noyés?  Kh  bien  î  nous  ver- 
rons î  » 

Il  parait  cpie  rodlcier  en  avait  fait  son  rapport,  et 
(pic  l'arrestation  de  Pétion  avait  été  résolue  :  un 
moindre  prétexte  su!fis;ut  alors  pour  occasionner  la 
mort  iPun  indigène,  et  bien  plus,  d'un  oflicier  de 
Pim|)oiiance  de  Pétion.  Dans  l'apres-midi,  —  moment 
habituel  de  ces  .sortes  d'arrestations,  afin  de  proliter 
des  ombres  de  la  nuit  poui  procéder  aux  infâmes  exécu- 
tions, —  Pétion  fut  mandé  prés  du  général  Claparède. 

Mais,  l^étion  se  doute  du  motif  de  cet  appel  et 
de  son  n'*sultat  probable  ;  il  se  décide  à  s'insurger 
immédiatement.  Avant  de  se  rendre  aux  ordres  de 
Claparède,  il  appelle  ses  deux  chefs  de  bataillon,  i.  V.. 
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François  cl  Morcau,   leur  Tait  part  de  sa    pensée   el  se 
concerte   avec  eux  sur  la   prompte   réalisation  de   son 
rojel,  la  défection  de  la  13^'. 

Rendu  aux  ordres  de  (Ilaparéde,  Pélion  apprend  que 
Clauzel  le  mande  près  de  lui  ;  il  s'y  rend.  Clauzel  veut 
le  retenir  à  dîner,  ayant,  dit-il,  à  Tentretenir  de  choses 
importantes.  Pétion  refuse  le  repas,  mais  reste  prés 
de  ('.lauzel.  Cependant  à  peine  Pélion  était-il  parti, 
que  J.  L.  François  fait  venir  Tun  de  ses  afïldés  des 
rangs  inférieurs,  le  cîiporal  Germain,  et  lui  confie  son 
secret.  Puis,  sous  le  plus  frivole  prétexte,  il  le  frappe 
devant  les  autres  militaires.  Germain  prend  la  fuite 
et  va  porter  ses  plaintes  à  Pétion.  Celui-ci  le  repousse 
avec  douceur,  et  lui  dit  (juVi  son  retour  il  vérifiera 
le  fait.  Mais.  Germain  insiste  et  dit  avec  l'accent  du 
désespoir  :  «  Colonel,  mes  camarades  sont  indignés, 
ir  «  Si  vous  ne  venez  pas  mettre  un  terme  jV  ces  injustes 
«  traitements  du  commandant  Jean-Louis,  vous  verrez 
«  ce  qui  arrivera.  » 

Clauzel  avait  remarqué  la  menace  du  militaire.  Il 
dit  à  Pétion  :  «  Kh  bien  !  allez  rétablir''  l'ordre  dans 
votre  corps,  je  vous  reverrai.  » 

Pélion  part  avec  l'apparence  du  calme  et  arrive  à  son 
camp  de  Hréda.  ('était  dans  la  soirée  du  13  octobre 
18()2.  11  y  trouve  sa  demi-brigade  en  effervescence.  Il 
en  profite  pour  haranguer  ses  camarades  :  sans  peine 
il  les  conduit  à  l'insurrection.  A  minuit  le  mouvement 
se  décide.  11  est  tout  aussitôt  imité  par  la  10*-*  et  par 
une  partie  de  la  (V-  demi-brigades  coloniales  qui  se 
trouvent  sur  la  même  lij^ne.  Clervaux,  en  qui  Pétion 
n'eut  pas  grande  conliance,  n'apprit  le  mouvement  de 
ce  dernier  que  lorsqu'il  ne  lui  était  plus  possible  de 
prendre  un  autre  parti  :  il  partagea  cette  importante 
défection. 


-  «^  <.^^o^,y  .,v 


THOMAS     MADlOr 


33 


THOMAS     MADIOU 


niiSSALIXES. 


KHAC.MENT 


1) 


KSSALiNKs  avait  C()m])ris  mieux  ciuc  Toussaint  ce 
qu'il  y  a  do  (iôvoucnu'iil  nalif  (ie  la  part  de  l'honime 
de  couleur  envers  le  noir.  Les  Français  voulant  rétablir 
reM"lavaj*e,  (  en  octobre  1802  ),  les  noirs  et  les  honimes 
de  couleur  coururent  aux  armes,  et  la  guerre  de 
l'Indépendance  éclata.  Dessalines  apparut  aloi*s  plus 
}»lorieux  sur  la  scène  ;  et  tout  chanj^ea  de  face  sans 
retour.  La  Providence  l'avait  chargé  de  la  mission  de 
fonder  Haïti,  en  réunissant  en  un  seul  faisceau  le  noir 
ol  le  jaune.  Il  arracha  du  drapeau  tricolore  la  couleur 
blanche  et  en  rapprochant  le  rouge  et  le  bleu,  il  sym- 
b<»lisa,  à  nos  yeux,  l'alliance  de  l'africain  avec  ses 
descendants.  A  lui  seul  il  renfermait  dans  son  cceur 
l'ambition  de  l'Indépendance  dont  était  animée  toute 
la  nation  ;  son  tempérament  et  son  esprit  avaient  toute 
In  vigueur  nécessaire  à  l'opiniâtre  poursuite  de  son 
vaste  projet  :  il'une  taille  ordinaire,  il  était  brave, 
intrépide,  inlatigable.  avail  de  véritables  talents  guer- 
riers ;  il  était  en  même  temps  impitoyable  et  généreux. 
Au-dessus  de  ses  contemporains,  il  les  dépassa  et  les 
conduisit  au  terme  de  (piator/e  années  de  luttes  ;  il  les 
y  entraîna,  en  dépit  de  leur  hésitation  dans  les  premiers 
moments.  On  est  saisi  d'un  profond  frémissement  à  la 
vue  de  sa  foudroyante  opiniâtreté,  au  travei*s  de  tant 
de  marches  forcées,  de  tant  de  sang  ;  ce  n'est  (pi'à 
force  de  sacrilices  humains  cpi'il  paraît  devoir  se 
rendre  ri*]ternel  favorable  ;  par  la  grandeur  du  but 
«ju'il  veut  atteindre,  la  /)ostérité  ne  lui  pari\onniîVv\A-vi\\^ 
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par   les   moyens   qu'il    emploie  ?   11  force   ses    soldais 
à    traverser   des   mornes   im|)ralicables,   des    torrents 
rapides,  à  parcourir   les  plaines  à  pas   de  géant,    sans 
paie,  mal  nourris  ;  et  harassés   de    fatigues,    à  enlever 
des  villes  hérissées  de  canons  fulminants.    Il  ne  craint 
pas  d'assumer  sur  sii  tête  la  responsabilité   entière    de 
ses   mesures.    «  Que    m'importe,    s'écrie-t-il,   l'opinion 
de    la    postérité,    pourvu    (jue  je    sauve  mon  pays  ?  » 
Paroles   qui    divulguent    le  prédestiné,    entrainé    vers 
un    but  inévitable.    Géant    antique,    il    ne   dresse    son 
monument  que  par  des  sueurs  et  du  sang.    Son  œuvre 
est  Telfet  de   cette  profonde   conviction  que  le  peu[)le 
haïtien  ne  doit    être  heureux  que  par   l'Indépendance. 
Il  immola  tous  ceux  de  ses  frères  (pii    résistèrent  à  son 
entreprise  ou  tenlèrent  de  lui  en  ravir  la  gloire.    Ainsi 
il  lit    périr   des   centaines  de  cultivateurs   lidèles  à    la 
France,  livra    (4harles  Hélair  aux  bourreaux  et  Lamour 
Desrance  aux  douleurs  moitelles   d'un  obscur   cachot. 
Souvent  il  donna  (|uel(|ues  larmes  à  ses  victimes  ;  mais 
ange    vengeur  des  races  éteintes  dans  la   servitude,    ne 
reculant  devant    aucun  obslable,  il  demeura    inflexible 
toutes  les  fois  qu'd  fallut  frapper  ;  il  se  glorifia    de  ces 
sacrifices    faits   au  triomphe    (ie    son    plan  ....     Les 
ennemis  de  rindépendance    trouvèrent    toujours  en  lui 
un  être  impitoyable.    Mais  sans  de  fortes  passions   que 
fait-on  de  grand  ?  et  i)eut-on  sous  rinfluence   des  pas- 
sions ne  pas  dépasser  le  but  et  atteindre  les  extrêmes  ? 
La    passion  seule    engenctre   les   êtres  extraordinaires, 
mais    elle    les    remplit    aussi    de    vices    et    de    vertus. 
Pendant  (ju'il  donnait  de  l'essor  à  des    haines  inqilaca- 
bks,  il  avait    des  entrailles  de    frère  |)our  les    Polonais 
(|ui    n'avaient    point  partagé    les    fureurs    des   colons. 
rrinci|)e    incarné    de    rin(lé|)endance,    il    fut    barf>are 
contre  la  barbarie  coloniale. 

Après  la  guerre,  (|uan(i  il  fallut  administrer,  son  étoile 
pâlit,  i)iirce  (|uc  sa  mission  (|ui  avait  été  uni([uement  de 
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combattre,  selon  les  décrets  de  la  Providence,  était 
accomplie.  Les  ennemis  de  la  patrie  terrassés,  il  voulul 
continuer  encore  à  lutter  ;  mais  il  trouva  dans  la 
nation,  qu'il  avait  conduite  à  la  concpiète  des  droits 
les  plus  chers,  et  (jui  voulait,  après  la  victoire,  se 
constituer  librement,  une  résistance  invincible.  Il  entra 
ilans  un  monde  (fui  n'était  plus  le  sien  ;  l'esprit  «le 
Dieu,  f|ui  l'avait  animé,  se  retira  de  lui  ;  il  ne  fut  plus 
l'instrument  choisi  par  le  ciel  ;  il  ne  s'en  approcha 
pas  plus  (|ue  le  reste  des  humains  ;  n'agissant  plus 
pour  atteindre  un  terme  providentiel,  il  devint  un  être 
ordinaire  ;  il  n'eut  plus  rien  de  grand,  il  fut  dominé 
par  ses  passions  brutales  (|ue  son  tempérament  de  feu 
faisait  naître  ;  l'auréole  de  gloire  qui  le  couronnait, 
pendant  la  guerre,  s'évanouit,  son  prestige  tomba  ;  il 
traita  le  peuple  comme  une  con(|uéte,  exigeant  de 
lui  un  travail  forcé  pres(|ue  aussi  rude  que  celui  de 
l'ancien  régime,  n'obtenant  aucun  résultat,  et  jetant  la 
nouvelle  société  dans  des  tiraillements  continuels  par 
l'absence  tota!i'  de  l'unité  administrative.  La  nation 
subjuguée  réajil  contre  lui  et  l'abattit.  Dessalines  fut 
un  boulet  lancé  parla  Providence,  qui  ne  put  s'arrêter 
cju'en  se  frappnnt  contre  un  rempart  hérissé  «le  fer. 

Néanmoins,  (|uel  qu'ait  été  son  despotisme  après 
l'expulsion  de  nos  oppresseui-s,  nous  devons  le  lui 
panlonner,  l'h'^norer  profondément,  aimer  sa  mémoire, 
mettre  ù  pari  son  existence  comme  souverain,  et 
ne  contempler  en  lui  (pie  le  glorieux  guerrier  et 
l'immortel    fomlateur   de    l'Indépendance    d'Haïti. 

Hépétons  ce  (pie  nous  avons  déjA  dit  à  l'occasion  de 
son  assassinai  politi(pie  :  les  Homains  se  délirent  de 
Homulus  parce  (pi'il  était  devenu  tyran,  mais  ils  le 
placèrent  au  ciel  parce  (pi'il  avait  été  le  fondateur  de 
Home. 


-  s^  ''x.*^'> 
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PHILIPPE-ARMAND    THOBT 


Nt*  «  Sainl-Marc  le  Î6  aoCil  1H45,  mort  n  Porlaii-l*rlnce  le  7  aoftl 
1899.  Dôpulé  eu  1867.  réélu  eu  1870,  eu  1873.  eu  1876  ;  Séunlcur  eu 
1878  ;  Sccréliiire  d'Elal  de  l'Iulérieur  eu  1876  et  en  1878.  Ministre 
d'Haïti  à  Paris  en  1888.  sous  le  (iouverueuieut  Légitime  ;  Ministre 
d'Haïti  à  S'*  Domingo  en  1891  ;  Président  de  la  Société  de  Légis- 
lation (  1896-1899  ). 

ŒuvRKs  :  Collaboration  au  Ciuilisateur  {  1810  ).  à  VEcho  de  la 
Hévohition  (  1883  ).  à  l'Union  (  1888-1889)  à  la  Hevue  delà  Société  de 
Législation  (  189^2-1899  );—  Im  République  parlementaire  (h'S  princi- 
paux chapitres  en  ont  paru,  sous  forme  d'études  détiichées,  dans  le 
journal  r Union  et  ont  été  ensuite  reliés  en  brochures  à  l'Imprimerie 
de  la  Jeunesse.  Port-au-Prince,  1888-18Î.9);  —  I^x  Constitutions  haïtien- 
nes et  leurs  metteurs  en  œuure  (  les  études  consacrées  aux  Constitu- 
tions Hépublicaines  ont  également  paru  dans  la  Reuue  de  la  Société 
de  législation,  de  1894  à  U.99  );—  Jacques  Bonhomme  d'Haïti,  eu  trois 
tableaux.  (  Imprimerie  de  M-'  F.  Suiith.   Port-au-Prince.  1902  ). 

Parmi  les  ouvrages  inédits,  laissés  par  cet  infatigable  ouvrier  de  la 
pensée,  signalons  :  V Armée  haitienne,  iloù  sont  extraites  les  pages 
qu'on  va  lire  ;  les  Etgmologies  créoles;  les  Etudes  sur  nos  finances;  les 
Notes  pour  seruir  à  l'histoire  d Haïti. 

LARME  H    INDIGÈNE 

FRAGMENT 


I 


L  n'est  pns  peiil-c'tre  inutile  de  rechercher  les  origi- 
nes (le  Tarmée  indigène  et  de  se  demander  ce  qu'elle 
a  été.  Par  là,  on  sera  à  même  de  comprendre  ce  qu'elle 
aurait  pu  être,  et  si  l'on  désire  sincèrement  le  bien  de 
son  piivs,  on  ne  restera  pas  dans  l'indiirérence  ou  dans 
l'admiration  de  l'armée  d'aujourd'hui. 

(k>mme  le  présent,  si  diirércnt  (|u'il  soit  du  passé, 
s'y  rattache  par  plus  d'un  lien,  la  première  armée 
d'Ilaiti,  lanuve  ii\di<jèt\Cy  avait  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  morale  avec  l'armée  coloniale,  dont  elle 
reprodiiisail,    sous  des  noms  nouveaux,    certains  côtés 
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défectueux,  quoique  sa  mission,  (  aucune  armée  n'en 
a  eu  (le  plus  sacrée  ),  fut  de  défendre  Fœuvre  de 
l'émancipation  générale  des  noirs  et  de  conquérir 
l'indépendance  d'IIaïti.  Sa  force  résidait  moins  dans 
son  nombre  que  dans  les  qualités  militaires  qu'elle 
possédait.  Sans-Souci  et  ses  Coiufos,  Lamour  Desrancc 
eî  ses  sauvages  du  Doko  ne  la  représentaient  pas  ;  elle 
les  avait  domptés  ou  absorbés  en  1803.  Kllc  était  pleine 
de  bravoure  et  d'obéissance  î\  ses  cbefs.  Elle  était 
traitée  pourtant  avec  la  plus  grande  rudesse,  mais 
chaque  homme  s'accoutumait  à  vivre  de  peu,  d'un 
maïs  boucané.  Kst-ce  la  misère,  l'àpreté  de  la  lutte,  le 
spectacle  des  noyades  de  Hochand)eau,  le  souvenir 
irritant  des  tortures  et  des  hontes  de  l'esclavage, 
Tabstnce  des  sentiments  allectifs  et  de  toute  solidarité 
humaine  entre  le  maître  et  l'esclave,  jointe  i\  cette  Acre 
volupté  cpie  dut  savourer  Spartacus  en  immolant  un 
Homain,  est-ce  tout  cela  (pii  faisait  l'armée  uuiujèiie 
sans  entrailles,  sans  merci  pour  ses  ennemis  ?  Klle 
avait  des  guerriers  farouches,  cpii  tuaient  dans  le 
condiat,  (|ui  égorgeaienl  après  ;  qui,  en  vrais  Scandina- 
ves, eussent  bu  rhvdromel  dans  le  crâne  d'un  Colon. 
Coupé  létes,  boulé  cases,  le  fer  et  le  feu  ;  d'une  main, 
l'épée  ruisselante  de  sang,  de  l'autre,  la  torche  flam- 
bante. —  voilà  nos  j)éres  dans  leur  grandeur  terrible, 
voilà  les  acteui*s  du  drame  de  18()4  ! 

Quelques  circonslances  atténuantes  (pie  présentent 
nos  historiens,  cl  certes  elles  sont  nond>reuses  et 
décisives,  les  représailles  restent  des  représailles,  c'est- 
à-ilire  (piehpie  chose  (pie  Ton  comprend,  que  l'on 
e\pli(iue,  (pie  l'on  excuse,  mais  contre  le(piel  l'Huma- 
nité crie  et  proteste. 

Dans  ces  téroces  vengeurs  de  la  race  noire,  l'esclavage 
avait-il  tout  à  fait  tué  l'homme  ?  Leurs  Ames  aigries 
étaient-elles  damnées?  Leur  s()nd)re  tableau  n'a-t-il  pas 
quekfucs  c(Més  riants?   Au  fond  de  leur  ciel  obscur    ne 
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voit-on  pas  scintiller  quelques  étoiles?  Leurs  épaisses  té- 
nèbres, grand  Dieu  !  ne  sont-elles  pas  traversées  de  quel- 
ques douces  clartés  descendues  de  votre  trône?—  Oui, 
halons-nous  de  le  dire,  l'idée  de  nos  pères  a  eu  ses 
apôtres  humains  et  le  soleil  n'a  pas  reculé  d'horreur 
au  banquet  patrioticpie  du  ])renuer  Janvier  1804. 
Lunuce  iiidi(jènc  avait  aussi  queUpies  guerriers,  bons 
comme  Saint-Louis,  qui  savaient  éveiller  sa  pitié  ;  et 
alors  le  cœur  de  l'haïtien  se  montrait  tel  qu'if  est, 
couq)atissant  à  tous  les  maux  :  d'anciens  esclaves  sau- 
vaient kurs  maîtres,  et  des  soldats  français  faits 
prisonniers  étaient  rendus  à  leurs   Corps. 

Lavinéc  indUjène  offrait  ainsi  toutes  sortes  de  con- 
trastes, et  en  cela  elle  était  l'image  des  différentes 
couches  de  la  société  coloniale  qui  se  réclamaient  du 
sang  africain  et  qui  fournissaient  leurs  contingents 
d'hommes  j)our  la  guerre  de  l'indépendance.  Klle 
plaçait  déjà  la  patrie  au-dessus  des  |)artis  et  elle 
demandait  ses  officiers  aux  compagnies  franches  (ie 
Villate,  aux  intrépides  légions  de  l'Ouest  et  du  Sud 
créées  par  Polvérel  et  Sonlhonax  et  dites  de  l'Egalité, 
aux  fameuses  et  soli(ies  demi-brigades  de  Toussaint- 
Louverture.  VA  (|u'on  ne  s'imagine  pas  que  les  officier* 
de  l'urmcc  iiidiijène  fussent  des  militaires  improvisés  ! 
De  17iM)  à  1802,  ils  s'étaient  l)altus  contre  les  Espagnols, 
contre  les  Anglais,  contre  les  Français  et  entre  eux- 
mêmes.  Ils  avaient  a|)i)ris  la  guerre  avec  d'excellents 
ol liciers  français.  Quelcpies-uns  avaient  connnandé  en 
chef  des  c()r[)s  d'armée,  d'autres  des  demi-brigades  et 
(ks  places  de  guerre.  Dessalines  avait  été  colonel  de  la 
A'  demi-brigade  coloniale,  Pélion  de  la  13*',  Christopiic 
de  la  l"".  L'administration  civile  ayant  disparu  dans 
la  tourmente  révolutionnaire,  les  commandants  des 
places  de  guerre  s'éhiient  exercés  à  administrer,  et 
toutes  les  communes  étaient  des  [)laces  de  guerre  où 
campait  l'armée  coloniale.    Tels    étaient    les   chefs    de 
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Farmce   indigène^  de    Tarméc   cî^utrefois,    hommes  de 
forle  trempe,  d'initiative  et  d'expérience  pratique. 


• 

«    m 


C'e  n'était  pas  tout  (fue  «le  conquérir  l'indépendance, 
il  fallait  la  consolider,  il  fallait  qu'elle  servît  ù  prouver 
ra|)titu<le  politique  de  la  race  noire.  L'armée,  (jui 
était  le  seul  corps  organisé,  était,  au  lendemain  <le  1804, 
le  sind  instrument  de  progrès  politique  et  social.  Il 
n'existait  [)lus  de  tribunaux,  plus  de  municipalités, 
plus  de  corps  administratifs.  L'armée  administrait, 
l'armée  jugeait.  Mauvaise  administration,  justice  abo- 
minable, dira-t-on  ?  —  Cela  valait  mieux  durant  la 
guerre  (pie  l'anarchie  de  Sdiis-Soiici  et  de  ses  Congos  : 
c'était  l'obéissance  à  un  chef  unicpie,  c'était  la  recon- 
naissimce  et  le  respect  d'une  autorité  suprême,  enfin 
celait  l'ordre  à  la  façon  des  héros  de  180-1.  Non  pas 
de  tous,  assurément  ;  car  ce  (fui  était  tolérable  avant 
l'expulsion  des  Franc^'ais  et  tout  le  temps  de  la  lutte 
ne  pouvait  l'être  après  ;  et  c'est  ici  (pféclate  la  diver- 
gence des  syslcines  parmi  les  hommes  ([ui  devaient 
le    plus  influer   sur    nos  destinées 

La  (piestion  était  des  plus  graves,  car  la  pensée 
nationale  n'avait  dinlerpréte  et  d'instrument  (pie  l'ar- 
mée, et  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  constitution  était 
grosse  de  consé(|uences  sociales  et  politi(pies. 

Les  uns,  voulant  exercer  un  despotisme  absolu,  et 
ce,  pour  le  plus  grand  bien  (les  masses  populaires, 
cuti  iidaient  concentrer  toute  la  population  en  état  de 
porter  les  armes  dans  l'armée,  et  toute  l'autorité  dans 
le  chef  de  l'armée,  (pii  serait  Kmpereur,  Président  à 
\\v  ou  Hoi.  Ceci  posé  et  pourvu  que  tout  pivotât 
sur  la  pointe  des  baïonnettes,  on  ne  voyait  aucun 
inconvénient  au  luxe  de  ([uehpies  tribunaux  et  d'un 
Conseil  d'Ktal  consultatif,  nommé  [)ar  le  chef  et  formé 
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(les  généraux  de  Tamiée.  On  a  là,  en  raecourei,  le 
syslènie  polilico-niililaire  de  Dessalines  el  de  Chris- 
tophe. 

Les  autres,  tout  en  eonservant  à  Tarniée  son  rôle 
prépondérant  el  au  Chef  de  l'IUat  sa  mission  tuléhiire, 
entendaient  faire  le  départ  du  eivil  et  du  militaire, 
et  même  initier  le  peuple  à  la  praticpie  des  libertés 
publicpies  par  l'intronisation  des  institutions  représen- 
tatives. Cela  ne  signifie  pas  (ju'un  de  ces  héros  de  1804 
eût  songé  à  rabattre  de  son  omnipotenee  militaire  et 
soeiale  :  la  nature  humaine  ne  comporte  pas  en  général 
un  si  entier  désintéressement.  Celui-ci  —  et  le  plus 
sage  —  se  servira  ou  s'aflranchira  de  la  législature, 
voyant  d'ailleurs  plus  loin  et  plus  juste  (|u'elle.  Celui- 
là,  rageur  en  diable,  appli(piera  la  peine  de  mort  à  un 
délit  de  presse,  el  l'atraire  sera  menée  sommairement, 
en  un  jour  el  tambour  battant,  par  une  connnission 
militaire  ;  et  comme  s'il  n'avait  pas  déjà  dépassé  la 
mesure,  il  emi)risonnera,  fera  expulser  de  la  Chambre 
et  internera  dans  l'intérieur  du  pays  les  députés 
oi)posants  (ju'il  soupçonne  d'inlelligence  avec  le  con- 
danuié  .... 

Qu'imi)ortenl  ces  faits,  si  nombreux  et  si  importants 
(pi'ils  soient  ?  Ils  n'obscurcissent  pas  le  principe  de 
droit  public  (pii  est  posé.  Le  système  absolu  est 
condanmé,  i'esi)ril  s'ouvre  à  l'idée  de  justice  sociale, 
l'àme  du  citoyen  s'élève  en  dignité,  la  conscience 
publique  se  ma  ni  leste.  On  parle,  on  discute,  c'est 
(piehjue  chose  ;  on  n'est  pas  écouté,  qu'en  sait-on  ? 
mais  on  se  fait  entendre,  c'est  sûr.  Pélion  el  Hoyer 
représenteront  ce  système,  (pii  est  bien,  par  oppositit)n 
au  système  purement  militaire,  un  système  constitu- 
tionnel. 

CAhz  les  partisans  des  deux  systèmes,  un  point  était 
ronmiun  :  la  préoccupation  de  mettre  le  pays  à  l'abri 
c/'uiie  invasion.    C'est  en  1820  cpie  notre    indépendance 
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a  été  reconnue  i>ar  la  France.  Jusque-là  il  était 
nécessaire  delre  toujours  prêt,  toujours  sur  le  qui- 
vive.  Il  était  non  moins  nécessaire  de  se  livrer  à  un 
tnivail  productif  et  d'avoir  des  provisions  de  bouche 
et  quelque  argent  de  réser\'e,  au  point  de  vue  même 
de  la  défense  du  pays.  Quelle  absurdité  c*eût  été  de 
s'épuiser  dans  l'attente  d'une  invasion  perpétuellement 
à  l'état  de  menace  ! 

Pétion  praticjua  un  système  militaire  (ju'il  ne  poussa 
pas  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  à  cause  des 
obstacles  et  des  difficultés  d'un  temps  de  guerre  civile. 
Ce  système,  tantôt  méconnu,  tantôt  imparfaitement 
appli(|ué,  est  formulé  dans  les  articles  1G8  et  1G9  de  la 
(Constitution  de  18(K),  comme   suit  : 

«  Art.  I(î8.  I/armée  se  divise  en  garde  nationale 
soldée  et  en  garde  nationale  non  soldée. 

Art.  1^'0.  La  garde  nationale  non  soldée  ne  sort  des 
limites  de  sa  paroisse  que  dans  le  cas  d'un  danger 
imminent  et  sur  l'ordre  et  la  responsabilité  du  com- 
mandant militaire  ou  de  la  place.  Hors  des  limites 
de  sii  commune,  elle  devient  soldée  et  soumise  dans 
ces  cas  à  la  discipline  militaire  ;  dans  tout  autre 
cas,  elle  n'est  soumise  qu'à  la  loi.  » 

.Selon  l'esprit  de  ces  deux  articles,  on  ne  voulait  pas 
d'une  armée  distincte  de  la  nation  et  dont  le  métier 
tût  de  se  battre  pour  elle.  Si  elle  n'était  pas  toute  la 
nation  armée,  elle  serait  trop  peu  contre  l'Ktranger 
envahisseur.  Ht  si  elle  était  à  l'état  permanent,  une  trop 
forte  partie  armée  de  la  nation,  elle  ruinerait  ses 
finances,  diminuerait  ses  forces  productives,  outre 
qu'elle  serait  sollicitée  à  supprimer  les  libertés  publi- 
(jues.  «  Au  premier  coup  de  canon  d'alarme,  les  villes 
disparaissent  et  la  nation  est  debout  !  »  s'était  écrié 
Dessidines.  Militairement  parlant,  cela  impliquait  que 
tout  le  monde  dût  savoir  le  métier  des  armes,  non  pas 
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que    loul    le   monde  lût  astreint    h  être  coni^taniment 
l'arme  au  bras. 

A  eette  époque,  Tagricullure  étant  honorée  par 
dessus  tous  les  autres  genres  d'industrie,  on  voulait 
(jue  la  plus  grande  partie  de  la  nation  fût  aux  travaux 
ehampètres,  courbée  sur  la  houe,  et  c'était  même  après 
un  complet  épuisement  de  la  jeunesse  des  villes  et 
bourgs  (pfon  voulait  toucher  à  la  population  des 
campagnes  pour  le  contingent  militaire.  Une  petite 
partie  de  la  nation,  composée  de  ses  membres  les  plus 
habiles  ou  les  plus  aptes  à  la  guerre,  avait  pour  devoir 
de  veiller  au  salut  commun,  d'occuper  les  places 
fortes,  d'entretenir  et  de  perfectionner  l'outillage  de 
combat.  La  guerre  n'était  pas  pour  cela  son  occupation 
exclusive,  c'était  son  occupation  principale.  Le  soldat 
ne  cessait  pas  d'être  laboureur  ou  artisan  ;  Toflicier, 
du  moins  celui  d'un  grade  inférieur,  sentait  le  besoin 
d'avoir  un  tout  autre  moyen  (rexistence  que  la  profes- 
sion des  armes.  (Cependant,  en  faveur  de  ceux  qui 
faisaient  ainsi  deux  parts  de  leur  vie,  TKtat  stipula 
une  solde.  De  là,  la  dénomination  de  garde  nationale 
soldée.  Quant  à  la  garde  nationale  non  soldée,  on  vou- 
lait qu'elle  fût  passée  en  revue  tous  les  trois  mois  et 
exercée  au  manienjcnt  des  armes.  Kllc  était  divisée 
en  garde  nationale  des  villes  et  bourgs  et  en  garde 
nationale  des  campagnes.  Klle  devait  s'armer  et 
s'équiper  à  ses  frais.  Klle  avait  l'élection  de  ses  officiers 
inférieurs. 

Sous  Pélion  et  sous  lioyer,  plusieurs  lois  ont  été 
rendues  touchant  l'armée  et  la  garde  nationale  .  .  . 
Disons  des  maintenant  ((u'on  n'a  jamais  tiré  du  système 
de  Pétion  toutes  ses  conséquences  heureuses  et  que 
souvent  on  s'est  écarté  de  l'esprit  en  paraLss^mt  s'atta- 
cher à  la  lettre  des  articles  168  et  169  de  la  Constitution 
de  1806.  Mais  tout  le  temps  que  l'esprit  de  la  vieille 
armée   s'est   maintenu  tn  nos  Chefs  d'Ktat  ou   autour 
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d'eux,  larméc  a  vécu  d'une  vie  sérieuse  et  régulière, 
el  même  dans  sa  période  de  décadence,  au  souvenir 
<run  passé  qui  n'est  pas  sans  quel(|ue  gloire,  elle 
sanimait  quelcfuelois  et  présentait  au  moins  une 
attitude    militaire. 

(-e  n'est  pas  à  dire  que  Tarmée  haïtienne  fût  jamais 
une  armée  dans  le  sens  moderne  ou  européen  du  mot. 
I-es  armes  autres  que  Tinfanterie  n'ont  pas  pu  être 
Min  aHaire,  surtout  l'artillerie  et  le  génie  (|ui  exigent 
des  connaissances  scientifiques  et  par  conséquent  de 
longues  et  patientes  études  préparatoires.  Néanmoins 
elle  a  eu  d'excellents  canonniers,  de  lions  pointeurs,  et 
il   semble   que  cela  lui   ait  sufli 

De  tout  cela,  il  faut  conclure  que  notre  organisation 
militaire,  quoique  conçue  dans  son  ensendile  par 
rétion,  n'a  pas  été  construite  de  toutes  pièces  par  lui. 
N<is'  premiers  C^hefs  d'Ktat  ont  dû  la  plier  aux  néccs- 
sitt^s  de  chaque  moment  et  l'adapter  aux  élénienls 
humains  qu'elle  avait  pour  but  de  concentrer  dans 
une  action  commune.  Dans  un  pays  où  l'esprit  de 
rél'orme  s'allie  à  l'esprit  conservateur,  elle  se  serait 
|KTfectionnée  el  transformée  avec  le  temps,  (irace  aux 
mauvais  ^gouvernements  et  aux  révolu  lions  stériles, 
elle  s'est  corrompue  et  effondrée.  L'armée  d'autrefois 
est  morte  dans  l'esprit  qui  la  vivifiait,  et  ce  (|ui  est 
pire  que  la  mort,  elle  s'est  survécu  dans  les  vices  (|ui 
ont  amené  sa  décomposition.  Kt  l'on  peut  avancer 
cette  vérité  qui  a  tout  l'air  (Pun  paradoxe  :  depuis 
huigtemps,  ce  qui  a  le  moins  dominé  dans  la  ((uestion 
de  l'année  haïtienne,  c'est  l'idée  d'une  armée.  L  avinée 

m 

imiitjène   n'a    pas   fait   souche   d'hommes  de  guerre  ; 
elle  était  digne  pourtant  d'illustres   rejetons. 


-  *^e^*3tù 
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BEAUBRUN    ÂRDOUIN 


NV'  à  Porl-nu-l»riiicc  en  1796.  y  esl  mort  le  3'»  Août  1865.  Avocat. 
('^>iiiniiHKnire  du  (îouveriiemcnl  près  le  Tribunal  civil  de  Port-au- 
Prince,  pui»  Sénateur,  Ministre  de  la  Justice,  de  l'Iuxtruction 
Publique  et  des  Cultes  (  IHH  el  18i7  ),  Ministre  d'Haïti  à  Paris  en  I844>. 
puis  en  1K59. 

(Ki'vnKJi  :  Direction  du  Journal  le  Temps  (  1842  ). —  (léographic 
d'Haïti.-  Ktudes  sur  l'Histoire  d'Haïti  (  II  vol.  Paris.  Imprimerie 
Donnaud.  0  rue  Cassette.  186!)  ).  Vnc  première  édition  avait  paru  en 
IHTkî  cher.  Dexobry  et  E.  Magdelcine,  10.  rue  du  cloître  Saint  Reiioil. 
KOUN  ce  titre  :  «  Ktudes  sur  l'Iiisloire  d'Haïti,  suivies  de  la  vie  du 
f{énéral  .1.  M.  Borgella  ».  C'est,  en  elTet,  pour  avoir  entrepris  d'écrire 
la  biographie  de  son  parent,  le  général  Borgella,  que  Beaubrun 
Ardouin  fut  amené  à  élargir  son  plan  et  à  y  comprendre  tous  les 
événemenls  de  notre  vie  nationale  auxquels  l'illustre  vétéran  s'était 
trouvé  mêlé.  La  vie  du  général  Borgella  au  lieu  de  suivre  les  Etudes 
sur  rilistuire  d'Haïti,  est  ainsi  devenue  ces  Eludes  elles-mêmes. 


BOYER 


13. 


>()YKH  a  conduit,  achevé  avec  talent  rœiivrc  glorieu- 
se (le  cette  génération  (  la  génération  contemporaine 
(le  l'Indépendance  )  par  les  grands  faits  de  son  goii- 
vernenient  :  —  en  réunissant  toutes  les  parties  de  Tile 
(rilaïti  sous  les  mêmes  lois,  sous  le  même  pavillon;  — 
en  constituant  ainsi  Tunité  politique  de  la  nation  haï- 
tienne par  Tunitc  territoriale  ;  —  en  organisant  Fadmi- 
nistration  publique  d'une  manière  assez  régulière, 
quoique  sous  ce  rapport,  il  laissât  à  désirer  ce  qui  devait 
la  parfaire;  --  en  donnant  au  pays  une  complète  légis- 
lation, par  l'adoption  des  codes  d'un  peuple  civilisé, 
par  une  infinité  de  lois  sur  toutes  matières  ;—  enfin,  en 
'btenant  de  la  France  la  consécration  solennelle 
!e  rindépendance,  de  la  souveraineté   nationale,   par 
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des  Iniilés  (|uc  précédèreni  des  négociations  intelli- 
gentes, oj  il  fit  preuve  d  autant  de  dignité  que  de 
psitriolisme. 

De  tels  faits  suflisent  sans  doute  pour  recommander 
la  mémoire  de  Boyer  à  la  poslérité.  Kt  si  l'on  a  suivi 
avec  attention  ceux  où  il  a  paru  reprochable,  on  re- 
connaîtra, —  j'aime  à  l'espérer,—  que  les  défauts  de 
son  caractère  en  furent  l'unique  cause,  car  ses  inten- 
tions furent  toujours  droites,  son  désir  du  bien  incon- 
testable. Kn  lui,  le  tempérament  dominait  souvent  la 
raison,  mais  celle-ci  finissait  par  l'emporter  après  ré- 
flexion, ainsi  que  la  bonté  du  cœur.  Il  a  prouvé  cette 
bonté  nar  une  infinité  d'actes  de  bienfaisance  exercés 
envers  une  foule  de  personnes  (|u'il  asssisiait  par  des 
secours  en  argent  lires  de  sa  cassette  particulière,  alors 
(|u'il  se  montrait  si  économe  des  deniers  publics  ; 
mais  on  ignorait  ces  actes,  tant  il  y  mettait  de  la  déli- 
catesse ;  et  c'est  ce  qui  explique  sa  modeste  situation 
pécuniaire  au  moment  qu'il  abdiqua  le  pouvoir. 

Ardent,  énergique  dans  certaines  occasions  où  il  fal- 
lait déployer  la  puissance  de  l'autorilé,  Boyer  savait  se 
modérer,  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  esprit 
aussi  éclairé  ;  la  clémence  dont  il  usa  souvent  le  prou- 
ve. Privé  d'une  inslruc lion  classique,  comme  presque 
tous  les  haïtiens  de  son  âge,  par  le  système  colonial, 
il  sut  acquérir  des  lumières  par  son  goàt  pour  l'étude. 
Doué  d'une  grande  pénétration  et  d'une  éloculion  fa- 
cile, élégante,  il  se  fil  remarquer  sous  ce  rapport  entre 
tousses  contemporains,  et  il  n'en  fut  lui-même  que  trop 
convaincu  ;  car,  étant  en  outre  très-spirituel,  il  abusa 
souvent  de  cet  avantage  durant  son  pouvoir,  en  lan- 
çant des  traits  acérés  contre  ceux  qu'il  savait  être  op- 
posants à  s(m  gouvernement,  en  ne  ménageant  pas  assez 
les  susceptibilités  de  Tamour-propre  des  fonctionnai- 
res publics,  des  magistnits  surtout,  qu'il  trouvait  en 
défaut:  par  là,  il  jrrihiit   ses  adversa*\rcs/\\  svvWètviMX 
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bien  des  cœurs.  Mais,  qunnd  il  voulait  captiver  quel- 
qu'un, personne  n'était  plus  séduisant  que  lui,  par  les 
formes  caressantes  qu'il  employait,  par  le  langage 
excpiis  dont  il  se  servait. 

La  facilité  qu'il  avait  à  s'exprimer,  jointe  h  la  certi- 
tude de  sa  supériorité  intellectuelle  sur  beaucoup  de 
ses  contemporains,  et  les  premiers  succès  de  son 
administration,  n'ont  que  trop  contribué  à  l'obstination 
qu'il  a  mise  à  ne  céder  en  quoi  que  ce  soit  aux  récla- 
mations de  l'opinion  publique,  dont  l'opposition  se  lit 
l'organe.  Il  n'aimait  pas  d'ailleurs  qu'on  parât  le  de- 
vancer dans  la  conception  d'une  chose  utile  au  bien 
public,  et  il  trouvait  alors  mille  raisons  pour  ne  pas 
adopter  ce  qu'on  lui  proposait.  Une  telle  manière 
d'agir  peut  être  attribuée  î^  cette  regrettable  vanité 
dont  les  esprits  supérieurs  ne  sont  pas  toujours 
exempts.  Kn  outre,  exerçant  un  pouvoir  déjà  très 
étendu  par  la  ('constitution  qui  donnait  l'initiative  des 
lois  au  Président  d'Haïti,  et  s'étant  réservé  encore  les 
hautes  fonctions  ministérielles  par  la  loi  de  1819,  les 
grands  fonctionnaires  eux-mêmes,  ses  conseillers  de 
droit,  ne  pouvaient  pas  influer  sur  ses  résolutions.  S'il 
en  fut  ainsi,  on  conçoit  que  l'opposition  parlementaire 
pouvait  encore  moins  obtenir  ce  qu'elle  réclamait, 
par  l'éclat  même  qu'elle  donnait  à  ses  idées.  Boyer  vùi 
cru  perdre  tout  le  preslige  de  son  autorité  s'il  lui 
cédait  ;  et  de  ce  (|u'il  n'es'.imait  pas  les  hommes  qui  se 
trouvaient  à  la  tète  de  celte  opposition,  il  se  croyait 
d'autant  plus  autorisée  dédaigner  la  réclamation  des 
améliorations  qu'ils  fornmlaient  dans  un  langage 
propre  h  leur  concilier  l'opinion  publique.  Il  est  si 
diilicile  d'abandonner  une  route  qui  a  conduit  au 
succès  l 

Ce  fut  une  grande  faute  de  sa  part;  car  il  aurait  du 
s'apercevoir  que  les  temps  avaient  changé,  que  les 
idées  en  matière  de  gouvernement  et  d'administration 
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avaient  fail  des  progrès  réels,  par  rinslruction  qui 
était  plus  répandue  dans  la  société,  par  les  relations 
qu'entretenait  la  République  avec  les  nations  civilisées 
dont  les  livres  et  les  journaux  étaient  aux  mains  de 
tous  les  gens  éclairés.  Ces  derniers  se  passionnatent 
naturellement  en  les  lisant,  en  reconnaissant  combien 
Haïti  marchait  lentement  par  rapport  l'i  ces  nations  ; 
et  siins  tenir  compte  des  ditTlcultés  de  sa  situation 
particulière,  <les  progrès  qu'elle  avait  néanmoins 
accomplis,  ils  en  désiraient  de  plus  grands. 

Kn  résumé,  ce  qu'on  peut  justement  reprocher  à  ) 
Ik)yer,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  tout  le  bien  dont  il  était 
capable  et  que  favorisait  la  longue  paix  qu'il  procura  ^ 
au  Pays.  «  Ixs  gouvernements  doivent  se  constituer 
en  révolution  permanente  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  société.  »  (^est-à-dire  (ju'ils  doivent  eux-mêmes 
opérer  les  réformes  que  réclame  l'étal  <le  la  société, 
sims  attendre  que  les  exigences  de  l'opinion  leur  en 
fassent  une  impérieuse  obligation  :  ils  sont  placés, 
organisés  pour  cela. 

Il  ne  sudil  pas  non  plus  qu'ils  procurent  une  situation 
matérielle  supportable,  une  certaine  aisance  aux  pou- 
pies  qu'ils  dirigent:  il  y  a  également  dans  l'ordre 
moral  et  intellectuel  des  besoins  auxcpiels  il  faut  satis- 
faire, et  l'homme  d'Ktat  doit  les  apprécier.  Lorscpie 
la  consc'ience  publique  les  réclame  pour  le  perfec- 
tionnement des  institutions  nationales,  le  gouverne- 
ment est  d'autant  plus  mal  avisé  en  violant  ces  insti- 
tutions ou  en  souffrant  qu'on  y  porte  atteinte.  Si  l'on 
recherche  la  cause  principale  de  la  révolution  de 
184*^  on  la  trouvera  ssms  doute  dans  les  expulsions 
successives  des  représentants  qui,  dans  la  (^Jiambre 
des  communes,  se  tirent  les  orgiines  de  l'opposition, 
pour  demander  les  réformes  qu'ù  tort  ou  à  raison  - 
l'opinion  désirait. 

De  K'ur  côté,    ces  représentanls  ne  souV-VVs  ^vis   t%- 
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prochables  d'avoir  donné  une  trop  libre  carrière  à  leur 
imagination,  dans  Texpression  de  leurs  vœux  ?  Se 
sont-ils  assez  pénétrés  de  la  situation  réelle  du  pays, 
des  diflicullés  quelle  présentait  ?  N'ont-ils  pas  été  trop 
systémati(pies  dans  leur  opposition  ?  On  siiit  toutes 
les  concessions  qu'il  faut  faire  à  Taniour-propre  des 
hommes,  quand  il  est  froissé  à  un  haut  degré  ;  mais 
il  y  avait  lieu  peut-être,  de  leur  part,  de  ne  pas  sai- 
sir ce  qui  leur  était  personnel,  pour  pousser  invaria- 
blement la  nation  à  une  révolution  dont  ils  pouvaient 
prévoir  les  funestes  suites.  Quelle  que  fîit  Tambition 
qu'ils  avaient  de  servir  la  patrie  qu'ils  aimaient,  ils  au- 
raient dîi  se  rappeler  son  passé  si  jilein  d'enseigne- 
ments, et  ne  pas  compromettre  la  situation  relativement 
heureuse  où  elle  était  parvenue,  après  tant  d'orages 
politiques. 

Enfin,  qu'est-il  advenu  de  la  révolution  de  1843  ? 
(Vest  (pie:  chef  du  gouvernement,  chef  de  l'opposition, 
chef  d'exécution  des  volontés  du  peuple  souverain, 
sont  allés  tous  trois  mêler  leurs  cendres  sur  la  terre 
étrangère,  après  avoir  souffert  des  douleurs  de  l'exil 
et  gémi  encore  plus  de  voir  leur  pays  natal  livré  aux 
horreurs  d'une  odieuse  et  barbare  tyrannie... 

Otte  pénible  expérience  sera-t-elle  perdue  pour 
Haïti  ?  Tous  ses  citoyens  éclairés,  quelle  que  soit,  la 
nuance  qui  a  séparé  leurs  opinions  politiques,  ne  sen- 
tiront-ils pas  la  nécessité  de  s'unir  entre  eux  pour  ne 
plus  déchirer  le  sein  de  cette  patrie  commune,  pour 
travailler  de  concert,  au  contraire,  au  maintien  de 
la  paix  publique  ?  L'union  la  plus  intime  entre  tous 
ses  enfants  est  le  devoir  le  plus  sacré  qu'ils  aient  à 
remplir  envers  elle.  L'union,  c'est  la  force,  c'est  le 
moyen  pour  eux  d'être  heureux  sur  celte  terre  de 
merv'cillcusc  fertilité  :  elle  seule  peut  garantir  Tindé- 
pendance  nationale,  la  possession  de  tous  les  droits, 
de  toutes  les  libertés  du  peuple. 
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Que  tous  les  citoyens  doués  de  quelques  lumières 
n'oublient  jamais,  néanmoins,  qu'il  n'est  pas  un  seul 
droit  dans  l'état  social    qui    n'ait  un  devoir  corrélatif  :  z' 

réclamer  les  uns  siins  accomplir  les  autres,  c'est  vou- 
loir jeter  la  perturbation  dans  l'ordre  matériel  et 
dans  l'ordre  moral,  au  grand  détriment  de  tous.  Ils  ne 
sont  pas  moins  tenus  à  se  défier  des  idées  de  perfec- 
tionnement incessant  dans  les  institutions,  parce  que 
ce  serait  agiter  inutilement  les  esprits  pour  n'y 
substituer  le  plus  souvent  que  de  vaines  théories. 

l^rscïue  le  pays  a  le  bonheur  de  posséder  un  gou- 
vernement éclairé,  modéré  par  ses  lumières  mêmes, 
ayons  tous  la  modestie  de  le  croire  aussi  patriote 
que  nous,  et  laissons-lui  le  temps  de  mettre  en  pratique 
le  syslème  d'administration  qu'il  a  jugé  convenable  aux 
circonstances  et  aux  intérêts  généraux  de   la    société. 
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Né  û  Pprt-iiu-Priiice  le  16  décembre  1X2(>,  niorl  le  3  Tévrier  19<)2. 
longtemps  Juge  au  Tribunal  de  ('^minerce,  remplit  de  1KU2  à  sa 
mort  les  ronctloiis  de  Juge  au  Tribunal  de  (^ssntioii. 

(KvvnEs  :  Hédncteur-Gérant  du  journal  VOpinkm  Sationale  où  il 
eut  |>our  directeur  (1861  )  Kkillen  Heurtelou  et  pour  collaborateur 
A.  Monfleur}'  :  adminUtra  seul  ce  Journal  de  1M62  à  lH6r>. 

Son.  principal  ouvrage,  le  Dictionnaire  biographique  et  étymo- 
If^glque.  véritable  moimment  historique  destiné  à  perpétuer  le 
M>n .  '*nir  de  ton»  le»  Haitiens  ayant  Joui  de  quelque  notoriété,  est 
encore  inédit. 

i\\    COUPLE    DE   JOUIiSAUSTES 

I 
Joseph   Couktois. 


M 


oNsiErR  Joseph  Courtois   père,  mulâtre,  iia(\uU  à 
Ouanaminihe  le  21  mars  1786,  et  cul  pour  çèr«  BatVW- 


^ 
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leniy  Courtois  cl  pour  mère  Claire  Thaberl,  fille  d'un 
gouverneur  de  Santiago  ayant  demeuré  à  Laxavon. 
11  fui  du  nombre  des  onze  enfants  de  S^  Domingue 
envoyés  en  France  par  Toussaint-Louverlure  el  le 
commissaire  Hounie  et  (pii  furent  placés  au  (A)llcge  de 
La  Marche.  S^  Domingue  élanl  redevenu  Haïti  ei  les 
autres  colonies  paraissant  suspectes,  le  Collège  de  La 
Marche  fut  fermé  et  nos  jeunes  congénères,  jetés  en 
(pukpie  sorte  sur  le  pavé,  se  firent  en  partie  soldats.  — 
(Courtois  s'enrôla  dans  la  garde  de  Paris,  fit  les 
campagnes  de  180H  et  de  1807  et  la  guerre  d*Hspagne 
dans  la  division  du  général  Dupont,  se  distingua  au 
Pont  (iAlcoléa  et  mérita  la  croix  des  braves.  Fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Baijlen  le  19  juin  1808, 
conduit  à  didix,  transporté  en  Angleterre,  puis  en 
Kcosse,  el  gardé  comme  prisonnier  de  guerre,  il  ne 
revint  en  France  (pi 'en  1814,  au  traité  de  paix,  resta 
attaché  comme  oflicier  au  Dépôt  de  rKtat-inajor  et 
obtint  congé  de  retraite  en  1810.  Kn  1817,  il  revint.en 
Haïti  avec  sa  femme  et  un  enfant.  11  encouragea' 
Pétion  dans  ses  projets  d'immigration  des  anciens 
enfants  de  S^  Domingue  et  des  descendants  de  la  race 
africaine.  Nommé  membre  (l'une  commission  formée 
à  celte  fin,  il  favorisa  la  rentrée  dans  le  pi.ys  de 
plusieurs  de  ses  amis  qui  se  trouvaient  en  F'rance. 

Voulant  se  rendre  utile  à  sa  nouvelle  patrie,  iprès 
avoir  refusé  toutes  fonctions  publiques,  il  fonda  avec 
son  épouse,  en  1818,  une  école,—  externat  et  pension- 
nat—.où  furent  élevés  nond)re  d'enfants  des  deux 
sexes.  L'institution  fonctionna  avec  succès  jui>qiî'«^n 
1828.  Son  frère  Sévère  Courtois,  qui,  comme  d'autres 
haïtiens,  avait  aidé  Bolivar  contre  l'Kspiigne  et  était 
devenu  amiral  au  service  de  la  Colond)ie,  lui  avant 
envoyé  une  imprimerie,  M.  Courtois  fonda,  en  1824, 
la  «  Feuille  du  Commerce  »,  qui  vécut  jusqu'en   18()6. 

M,  Courtois  n'entra  dans  la  politic^uc  active  qu'avec 
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la  Hévohilion  de  1843  qui  renversa  Boyer,  et  fut 
clu  constiUKint  du  IJinhé.  Héélu  en  1845,  puis  nommé 
const»iller  (PHtat  par  (iuerrier,  maintenu  comme  lel 
par.  Pierrot  et  confirmé  conseiller-sénateur  à  l'avène- 
ment de  Hiché  i^  la  Présidence,  il  était  membre  du 
Sénat  à  ravènemenl  de  Soulouque. 

Bien  que  le  journal  de  M.  (x)urtois,  durant  les  42  ans 
de  son  existence,  eut  pour  épigraphe  : 

IJ'arbUruive  esi  de  loule  Jmpossibililé, 
Tant  qu'il  existera  libre  publicité, 
il  n'occasionna  pas  mal  de  déboires  à  son  fondateur  et 
rédacteur  de  la  part  de  l'administration  supérieure. 
Ainsi,  procès  pour  délit  de  presse  à  la  suite  de  la 
polémi(|ue  et  <le  la  mort  tragique  de  Pruneau  (jui 
collaborait  à  la  «  Feuille  du  commerce  »;  procès  pour 
ilélit  de  |)resse  en  1832,  à  l'occasion  de  rétablisse- 
ment de  Pétion-Ville  en  partie  sur  la  propriété  de 
M.  C.ourtois,  sans  indenmité  juste  et  préalable:  d'où 
condamnation  à  trois  ans  de  prison  et  détention  de 
22  mois  ;  procès  pour  délit  de  presse  en  1847,  et  cette 
fois  il  faillit  lui  en  cuire.  On  sait  que  Simiiien,  com- 
promis, ainsi  que  le  lieutenant  Souloucpie,  dans  la 
conjuration  Jean-François,  devenu  chef  des  ()uatre 
Corps  de  la  (îarde  présidentielle,  avait,  nous  pouvons 
dire  insulïlé  dans  le  cœur  d'une  partie  de  cette  troupe 
des  passions  violentes  et  dangereuses,  que,  d'autre 
part,  ses  coreligionnaires  politicpies  propageaient  dans 
ceiiains  milieux.  Il  y  avait  à  les  signaler  au  CJief  de 
PFtat  pour  qu'il  y  prît  garde,  il  y  avait  à  réagir,  en 
les  cond)attant  dans  la  presse,  contre  ces  doctrines 
anti-sociales  qui  pouvaient  conq)ronïetlre  la  sécurité 
publicpie  et  l'union  indispensable  à  la  famille  haïtienne. 
Mais  M.  (A)urlois,  avec  son  caractère  belliqueux,  n'était 
pas  l'homme  qu'il  fallait  pour  traiter  la  question,  et  il 
dépassii  la  mesure.  Simiiien  et  son  parti  montèrent 
la    tète    à    Soulouque   qui     ordonna   l'arrestation   de 
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M.  Courtois,  nonobstant  son  inviolabilité  comme  séna- 
teur. A  cette  nouvelle,  M.  Courtois  déionça  un  quart 
de  poudre  (*),  mit  dessus  son  pied  et  la  gueule  de  son 
pistolet.  Pendant  vingt-quatre  heures,  il  tint  ainsi  la 
police  en  échec,  (-e  ne  fut  qu'à  force  d'instances 
(|ue  son  ami  et  collègue,  M.  Bance  père,  obtint  qu'il 
désarimU  et  consentît  à  se  laisser  accom))agner  par  lui 
à  la  prison.  Il  coi^)parut  devant  la  Haute  Cour  de 
Justice  qui,  tenarft  peut-être  compte  de  l'épigraphe  de 
la  «  Feuille  du  Commerce  »  et  voulant  d'autre  part 
donner  satisfaction  au  Pouvoir,  condamna  le  gnind 
fonctionnaire  à  la  peine  d'un  mois  de  détention. 
Klle  parut  insuiTisante  à  Soulouque  qui  ordonna  sur 
l'heure  l'exécution  de  M.  (^jurtois.  Sa  fosse  était  déjà 
creusée,  la  troupe  d'exécution  attendait  à  hi  (A)nciergc- 
rie,  on  battait  l'assemblée  générale  !  Madame  Courtois 
aflolée  courut  au|)rès  du  (-hargé  d'aHaires  de  France, 
Monsieur  Maxime  Haybaud,  (jui  vite  se  rendit  au 
Palais  et,  dans  un  langage  pathétique,  s'adressant  au 
(^hef  de  l'Ktat  :  «  Président,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un 
homme  (jui  mérita  <le  la  France  la  croix  des  braves 
aura  trouvé  la  mort  autrement  (|ue  sur  le  champ 
d'honneur!  »  Soulouque,  pour  son  honneur,  fut  vaincu, 
et  une  heure  après,  on  embanjuaitM.  Courtois  derrière 
l'Arsenal. 

Il  resta  11  ans  en  exil,  revint  dans  le  pays  en  1859 
sous  (ieffrard,  et  mourut  à  Port-au-Prince  en  1877,  à 
l'âge  de  92  ans. 

II 

Madame   Courtois 

Il  est  des  fenmies  qui  ont  l'énergie  d'un  homme  et 
Mn>«  Courtois  fût  de^ celles-là.    Klle  se  nommait  Juliette 


(*)  La  pente  de  ctt  article  était  alors  libre. 
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et  naquit  au  Cap-Iiaïlien,  en  Î787,  de  Bussièrc  Laforesl, 
propriêUiire  de  biens  ruraux  et  urbains,  et  de  Prudence 
KlisalM^tb  Renard,  l'un  et  l'autre  gens  de  couleur 
ap|>artenant  à  la  classe  des  Affranchis.  M.  IJussière 
I^iforest,  représentant  du  peuple  (  de  la  députation  du 
Nord  de  S*  Domingue  ),  se  rendit  en  France  en  1795, 
itevint  plus  tiird  membre  du  (Conseil  des  Cinq  cents  et 
mourut  dans  la  Métropole  en  1813.  Il  avait  amené  avec 
lui  sa  fille,  à  qui  il  fit  donner  une  brillante  éducation. 
KUe  devint  plus  tard  lectrice  de  la  princesse'^  Pauline -. 
Bonaparte  et  fut  une  musicienne  distinguée.  -^  Nous, 
savons,  pour  l'avoir  tenu  de  M.  Joseph  A.  Courtcrts, 
notre  collègue  à  la  Tour  de  Cassation,  que  M.  Hussière 
l^forest,  son  grand  père,  était  l'ami  intime  du  général 
Alexandre  Dumas  Davy  de  la  Paillcterie,  (|ui  appelait 
Mademoiselle  Liiforest  «  ma  payse  »,  et  que  celle-ci 
tenait  souvent  sur  ses  genoux,  pour  le  caresser, 
le  fils  du  (lénéral,  qui  devait  devenir  plus  tard  le 
gnmd  dramaturge,  le  fécond  romancier.  Mademoiselle 
Hussière  épousii  en  1814  M.  Joseph  (Courtois  et  revint 
en  Haïti  avec  lui  en  1817.  Elle  ouvrit  en  1818,  de 
concert  avec  son  mari,  un  Kxternat  et  un  Pensionnat 
«les  deux  sexes,  où  elle  eut  exclusivement  "la  direction 
dis  demoiselles,  tant  pour  la  partie  littéraire  (|ue  pour 
la  |>artie  nmsicale  Bien  de  nos  mères  de  famille  ont 
pu  revemliquer  l'honneur  d'avoir  été  ses  élèves.  Après 
la  fermeture  de  son  pensionnat  en  1828,  elle  continua 
à  enseigner  le  piano  jusqu'à  sa  mort.  I^lle  forma  h  cet 
art  trois  des  ses  enfants  et  un  bon  nombre  d'élèves  qui 
s'y  distinguèrent. 

Nous  avons  dit  en  commenvant  cette  notice  (pie  M"'** 
Courtois  était  de  ces  femmes  qui  ont  l'énergie  d'un 
homme.  Elle  était  aussi  d'un  courage  héroïque  et 
elle  en  donna  la  preuve,  lorsqu'on  voulut  arrêter  son 
mari  en  1847  et  au  cours  du  procès  (jui  s'ensuivit, 
procès   plutôt   politique   que    pour   délit    de    presse. 


r. 
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Noire  (leiiieiirc  était  alors  attenante  au  local  du  Sénat, 
où  siégeait  ce  Grand  (-orps,  transformé  en  Haute  Cour 
de  Justice.  Dès  le  début  du  procès  et  jusqu'à  sa  (in, 
Madame  Courtois  allait  attendre  son  mari  à  la  Concier- 
gerie, marchait  à  côté  de  lui  au  milieu  des  baïonnettes, 
et  après  chaque  audience,  elle  le  reconduisait  jusqu*à 
la  prison.  Kn  quittant  M.  Courtois  la  première  lois, 
elle  entra  chez  nous  et  demanda  la  permission  d'y 
faire  un  dépôt.  Elle  retira  alors  de  dessous  son  chàle 
deux  pistolets  et  deux  poignards. 

Elle  marchait  armée,  nous  dit-elle,  pour  aider  son 
mari  à  se  défendre,  ou  pour  mourir  avec  lui  si  Ton 
tentait  de  l'assassiner  ! 

Chaque  jour,  elle  reprenait  son  dépôt  pour  le  rap- 
porter  ensuite. 

On  sait  par  notre  notice  sur  M.  (Courtois,  combien 
de  fort  près  il  vit  la  mort  après  le  prononcé  du 
jugement  de  la  Haute  (^our  de  justice.  On  Teutbarqua 
pour  Texil  et  M"»»  Courtois,  qui,  dès  la  fondation  de  la 
«  Feuille  du  Conmierce  »,  n'avait  cessé  de  collaborer 
avec  son  mari,  eut  toute  seule  à  s'occuper  de  le  rédac- 
tion du  journal,  et  cela  jusqu'à  sa  mort.  Abreuvée 
d'inquiétudes  et  de  chagrin  par  suite  de  cet  exil 
prolongé,  elle  succomba  le  24  décembre  1853,  à  l'âge 
de  66  ans. 

Quel  plus  bel  exemple  à  citer  de  ce  que  peuvent 
l'intelligence  et  le  dévouement  de  la  femme  ! 

(  Extniil  du  Dictionnaire  biographique  ) 
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Né  à  Jacniel  le  17  noiit  1855,  mort  Iv  14  novembre  1896.—  avec  la 
réputation  d'un  homme  cultivé  et  d'un  homme  de  bien.  S'est  oc- 
cupé quehfue  temps  d'enseignement  en  qualité  de  sous-inspeclcur 
des  écoles. 
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Ses  œuvres  publiées  coiisi.«tent  en  divers  articles    envoyés   aux 
Journaux,  notamment  au  Peuple,  à  la  Fraternité. 


USE   EXHCUTIOS  A   J  ACM  EL  (  Î868  J 

Souvenir 

\  JE  matin  du  mois   de  Juillet    de    l'année    1868,    la 
ville  de  Jacmel  était  dans  une  angoisse  terrible. 

Ix  3  mai  de  cette  année,  on  avait  pris  les  armes 
contre  le  Président  Sainave,  en  même  temps  que 
plusieurs  autres  villes  de  la  République.  Après  Torga- 
nisation  du  Pouvoir  révolutionnaire  et  d'autres  dis- 
positions défensives,  l'armée  avait  levé  la  marche 
pour  (Carrefour  ;  l'armée,  c'esl-à-dire,—  outre  les  deux 
régiments  de  ligne,  le  22«-  et  le  2>,  une  grande  partie 
de  rartillerie,—  tous  les  jeunes  gens,  tous  les  hommes 
valides,  tant  de  la  ville  que  des  environs.  On  n'avait 
donc  pas  craint  l'hoslilité  probable  des  habitants  de  la 
campagne  ;  on  n'y  avait  même  pas  pensé.  Aussi, 
quand,  des  semaines  s'étant  écoulées,  le  bruit  se 
répandit  que  les  Piquets  s'armaient  pour  envahir  la 
ville,  ralarme  fut  grande,  l'afrolement  complet.  On 
battit  la  générale.  Tout  le  monde  se  présenta.  O  «  tout 
le  monde  »  se  composait  de  quelques  vieillards  plus 
ou  moins  malades,  et  des  enfants  de  12  à  14  ans,  brû- 
lant d*imiter  leurs  aînés,  qui  ferraillaient  déjà  devant 
Port-au-Prince. 

On  organisa  des  détachements  de  sortie,  du  coté 
de  Cochon  (fras  et  du  Morne- Laporte^  qui  furent  chas- 
sés et  reconduits  en  ville,  à  coups  de  pierres  et  à 
coups  de  piques.  Ces  détachements  qui  étaient  à  peine 
armés,  rentrèrent  en  pleine  déroute,  ayant  laissé 
morts  et  blessés,  et  confirmèrent  la  nouvelle  du  sou- 
lèvement et  de  l'armement  des  habitants  de  la  cam- 
pagne,  (le  résultat  jeta  la  ville  dans  une   \ra\^  cotv^- 
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ternation  :  on  n'était  pas  en  état  de  se  défendre.  On 
tint  donc  conseil,  sans  doute  pour  demander  secours, 
car  il  ne  pouvait  y  avoir  un  sujet  de  délibération  qui 
fut  plus  pressant.  En  attendant,  chacun  se  fil  une  idée 
épouvantable  de  la  situation.  Elle  n'était  pas  belle,  il 
est  vrai  :  si  les  prisonniers  politiques,  assez  nombreux, 
et  très  influents,  voulaient  sortir  et  prendre  la  direc- 
tion du  mouvement  extérieur,  elle  fût  devenue  terri- 
ble. Mais  ils  n'en  firent  rien.  C'étaient  d'honnêtes  et  de 
braves  gens,  qui  n'avaient  jamais  eu,  certainement, 
Tesprit  traversé  d'aucune  méchanceté. 

Dans  l'intervalle,  on  avait  prévenu  à  Pétion-ville 
les  chefs  de  l'armée  assiégeant  Port-au-Prince.  Elle 
leva  la  marche  immédiatement  pour  rentrer  à  Jacmel. 
Mais  ce  soulèvement  des  gens  de  la  campagne,  pour 
défendre  le  Président  Salnave,  s'était  opéré  avec  la 
rapidité  d'une  traînée  de  poudre  :  en  quelques  jours, 
tout  le  pays  était  debout.  H  fallait  donc  livrer  ba- 
taille de  Pétion-ville  jusqu'ù  Jacmel,  plus  de  trente 
lieues.  C'était  véritablement  une  muraille  de  troupes 
innombrables,  mais  —  heureusement  —  indisciplinées, 
qu'il  fallait  percer  tantôt  à  coups  de  fusils,  tantôt  ù  la 
baïonnette.  On  n'en  savait  rien  à  Jacmel.  H  avait  été 
impossible  d'y  faire  savoir  le  retour  de  l'armée. 


• 


Nos  postes  avancés  ayant  donc,  ce  matin-là,  rap- 
porté qu'il  avaient  entendu  des  coups  de  feu  toute  la 
nuit,  provoquèrent  en  ville  une  alarme  extraordinaire, 
d*autant  plus  que  de  \  ives  fusillades  éclataient  à  ce 
moment  même  de  toutes  parts.  En  un  instant,  tous  les 
postes  furent  couverts  de  monde. On  vit  même,  dans  plu- 
sieurs, des  piles  de  roches  rassemblées  par  des  femmes 
qui  les  destinaient  aux  assaillants.  On  s'attendait  à  une 
attaque,  croyant  avoir  affaire  à  rennemi,  et  l'on  n'était 
pas  bien  armé.  Enfin,  à  7  heures,  ayant  levé  le  dernier 
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poste,  à  quelques  cents  pas  de  la  ville,  le  général 
I^ubéca  dépêcha  un  cavalier  pour  annoncer  son  arri- 
vée. I^  tableau  changea  d'aspect  :  on  passa  du  coup 
de  Tangoisse  à  l'allégresse.  Et  quand  l'armée  parut 
enfin,  avec  des  branches  de  feuilles  entrelacées  de 
grappes  de  fleurs  sauvages  dans  les  fusils,  au  son  de 
la  musique  et  des  tambours,  ce  fut  du  délire  I  On 
pleura,  on  dansa,  on  chanta.  Et  les  vivats  furent  si 
nombreux  et  si  bruyants  qu'ils  exaltèrent  les  plus 
calmes.  Ix*s  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  se  sus- 
l>endirent  au  cou  de  chaque  soldat.  Cette  armée,  c'était 
toute  la  population  mâle  de  la  ville  ;  c'était  aussi  la 
défense  assurée;  c'était  enfîn  le  salut  I  La  joie  était 
donc  complète,  unanime.  Un  seul  regret  s'y  mêlait  ; 
c'était  la  mort  du  jeune  Dm/iiiis,  tombé  dans  le  dernier 
combat,  c'est-à-dire  aux  portes  de  la  ville,  tandis 
qu'il  en  regardait  les  premières  maisons.  Tout  au 
contraire  des  autres  morts  semés  sur  la  roule  après 
chaque  bataille,  ce  cadavre  rentrant  sur  un  brancard 
de  fusils,  porté  par  des  soldats  joyeux  de  revoir  leurs 
familles  et  répondant  aux  vivats  de  la  foule,  donnait 
une  physionomie  Spartiate  à  cette  rentrée  triomphale 
de  l'armée  de  Jacmel. 

Hélas  !  cette  joie  si  franche,  si  naturelle,  ne  devait 
même  pas  durer  la  journée  :  un  spectacle  terrible, 
une  lugubre  tragédie,  dont  le  souvenir  indélébile  res- 
te comme  la  tare  de  cette  scène  des  passions  des 
hommes,  était  près  de  s'accomplir. 


* 
•  * 


Ia^  funèbre  service  terminé  ù  onze  heures  du  matin, 
les  sohlats  se  répandirent  en  ville  par  groupes  plus 
ou  moins  nombreux.  Enthousiasmés  de  leurs  hauts 
faits,  grisés  de  la  fumée  des  batailles  et  des  libations 
de  leur  joyeux  retour,  ils  ne  tardèrent  pas  à  inquié- 
ter les  familles  par  des  propos    menaçants.    Us  Y)ovir- 
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chasscTcnt  tous  ceux  que  la  vindicte  publique  désî- 
jçnail  comme  suspects.  Kt  ces  scènes  alaraiantcs 
durèrent  ainsi  jusqu'à  quatre  heures.  A  ce  moment» 
sîms  (fu'on  se  ren(iit  compte  de  rien,  sans  qu'on  sût  ce 
qui  s'était  passé  ni  ce  qui  avait  été  décidé,  enfin 
comme  une  trombe,  une  efFroyable  tempête,  il  se 
répandit  en  ville,  avec  la  rapidité  de  1  éclair,  la  nou- 
velle qu'on  allait  exécuter  les  prisonniers  politiques. 
Va\  un  clin  d'œil,  toutes  les  portes  se  fermèrent  ;  les 
rues  si  bruyantes  et  si  animées  un  moment  aupara- 
vant, devinrent  désertes.  Les  quelques  soldats  retar- 
dataires qui  les  traversèrent  rapidement  pour  rentrer 
dans  leurs  (|uartiers,  n'avaient  plus  dans  la  physiono- 
mie cette  jovialité  tin*aniarresque  de  tout  à  Theure. 
Un  voile  de  tristesse  couvrit  la  ville  comme  un  suaire. 
Kt  les  nondjreux  tambours,  battant  l'assemblée  géné- 
rale, firent  trembler  la  chaussée  et  provoquèrent  à 
l'intérieur  des  maisons  fermées  des  cris  de  douleur  et 
de  détresse.  A  part  le  regret  naturel  (jui  s'attachait  à 
des  vic'imes  si  intéressantes,  la  ville  avait  conscience 
qu'un  grand  ciime  allait  être  consommé. 

Les  condamnés  étaient  au  nombre  de  quatorze.  ïx 
plus  important  et  le  plus  âgé  était  le  général  Cardi, 
citoyen  honorable  et  membre  distingué  de  la  société, 
qui  n'avait  peut-être  (|ue  le  tort  d'être  intègre  et 
indépendant.  Il  y  avait  ensuite  ses  deux  fds  et  onze 
jeunes  hommes  intelligents,  ardents  et  très    répandus. 

Les  victimes  n'étaient  donc  pas  des  étrangers;  chacun 
avait  au  moins  un  motif  pour  les  regretter.  Jusqu'au 
moment  des  funèbres  préparatifs,  ils  ne  se  doutaient  de 
rien.  Ils  avaient  passé  la  journée  également  joyeux  du 
retour  des  amis  et  espéraient,  par  ce  fait,  une  amélio- 
ration à  leur  sort.  Quand  arriva  l'ordre  fatal,  la  pre- 
mière liste  comportait  douze  noms  seulement  :  les 
deux  fils  du  général  n'élaienl  jjas  compris.  Mais  en  y 
voyant  figurer  le  nom  de  leur   i)ère,    ils  demandèrent 
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à  mourir  à  ses  côlés,—  ce  qu'on  leur  acccorda,  hélas  I 
L'infortuné  père,  trois  fois  victime,  demanda  alors  à 
avoir  un  fils  à  chaque  bras.  Ils  furent  ainsi  liés. 

Quand  ces  hommes  apparurent,  en  habit  noir  et 
chapeau  haute  forme,  la  corde  au  bras,i\  la  porte  delà 
prison,  un  frémissement  d'horreur  courut  dans  les  rangs 
de  Tannée  et  de  la  foule  rassemblées  :  depuis  les  exé- 
cutions de  1848,  on  n'avait  pas  <?ncore  vu  ici  des 
hommes  de  celte  valeur  envovés  ainsi  à  la  mort. 
(^^Imes  et  dignes,  ils  s'avançaient  d'un  pas  assuré, 
entre  deux  liles  de  soldats,  jusqu'au  lieu  de  l'exécu- 
tion. Quand  ils  y  furent  placés,  le  général  Cardi  seul 
se  découvrit  et  rendit  son  chapeau  ù  un  ami  ;  puis 
s'adressant  au  peloton,  il  deman(h)  qu'on  l'épargni^t 
jusqu'à  la  mort  de  ses  deux  fils  :  il  voulait  sans  doute 
|>ouvoir  les  soutenir  de  son  regard.  Mais,  à  la  pre- 
mière décharge,  il  tomba  mort.  L'un  de  ses  fils,  moins 
blessé,  et  quelques  autres  se  relevèrent  et  reçurent  la 
nioii  à  genoux.  Jus(|u'au  dernier  moment,  pas  une 
faiblesse  ;  ils  moururent  tous  comme  meurent  des 
martyrs. 


• 


I/angoisse  qui  avait  commencé  cette  journée  l'ache- 
va, mais  combien  plus  poignante  I  II  y  a  déjà  vingt- 
cinq  ans  de  cela,  et  je  suis  sûr  que  tous  ceux  qui  y 
avaient  assisté  onl  cet  événement  bien  présent  à  l'es- 
prit. Kt  cependant,  ces  scènes  douloureuses  se  sont 
bien  des  fois  renouvelées   depuis  !... 

Hélas  I  Jacmel  aussi  est  une  glorieuse  victime  des 
ambitions  des  hommes,  en  même  tenq)s  qu'une  mar- 
tyre des  libertés  publi(|ues.  On  doit  donc  également 
la  plaindre  et  la  vénérer. 
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LOUIS    AUDAIN    PÈRE 


Né  à  Porl-au-I*riiice  \r  25  août  !828.  Directeur  de  TEcoîe  de  méde- 
cine (1869-1871),  député  (1811),  sénateur  (  i«72  cl  i«76). 

(Kt'VRKs  :  Collaboration  à  VOpiniun  Satioiwte,  au  Ciuilisateur,  au 
Bien  Public.  Fragments  d'Iiistoire  contemporaine.  1  vol.  (  191)3,  Im- 
primerie de  M"'  F.  Smith.  Port-au-Prince.  ).  Conférence  inédite  sur 
John  Browii  (  annoncée  pour  paraître  prochainement  ) 


LE    Dr    RÉVOLU 


L, 


lE  Docteur  en  médecine  PYiinçois  Hyppolile  (  dit 
Révolu  )  de  Jérémie,  un  noir  pur,  comme  l'était 
Désilus,  —  il  faut  nous  arrêter  quelques  instants  sur 
cet  homme  d'élite  —  avait  été  lui-même  son  créateur 
intellectuel,  plus  exactement  «  cultural  ». 

Il  n'apprit  à  lire,  —  comme  notre  Louverture—  qu'à 
rage  de  50  ans,  à  la  lumière  de  la  lune,  en  faisant  sa 
faction,  sous  l'administration  de  Hoyer. 

Il  nous  racontait  que,  surpris  une  fois  à  épeler  son 
B-a,  ba,  il  reçut  de  son  capitaine  une  volée  de  coups 
de  plat  de  sabre,  qui  lui  apprit  la  vigilance  pour 
l'avenir,  sans  avoir  diminué  son  goût  pour  l'alphabet. 
(A't  homme  nous  jetait  à  la  Chambre,  plus  tard  au 
Sénat,  en  de  prodigieux  étonnements  Je  me  le  figure, 
en  cet  instant,  prenant  la  parole,  une  fois  entre 
beaucoup  d'autres,  dans  une  question  ardue  de  droit 
constitutionnel,  où  feu  Camille  Nau,  instruit,  intel- 
ligent, vif,  de  j)nrole  aisée,  mais  de  la  dernière 
roublardise,  s'escrimait  contre  Kdmond  Paul.  Kdmond» 
froid,  j)lein  de  flegme,  cherchant  ses  phrases,  assénait 
des    coui)s   de  logicpie,  comme   on    frappe   des  bottes 
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d'escrime,  bottes  que  Camille  Nau  parait  mal.  .  .  . 
Révolu  dit  :  «  Collègue  Nau,  —  je  ne  suis  pas  fort  sur 
le  point  de  droit  qui  se  débat  en  ce  moment,  mais 
j'ai  en  moi  assez  de  bon  sens  pour  pouvoir,  je  crois, 
sans  laide  d'aucun  argument  de  livre,  vous  démontrer 
que,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  vous  n'avez 
fait  que  vous  fourvoyer,  en  risquant  d'égarer  la 
Chambre  dans  un  encombrement  de  phrases  éloquen- 
tes. Que  l'Assemblée  ne  se  laisse  point  surprendre 
par  votre  faconde  et  médite  ce  que  je  vais  lui  dire  !  » 
Il  montra  une  si  grande  puissance  en  sa  réplique, 
dans  une  série  d'arguments  bien  choisis,  privés  de 
toute  «  technie  »  d'école,  sous  une  parole  nette,  sobre, 
pénétrante,  qu'il  eut  gain  de  cause  dans  la  question. 
L'Assemblée  vota  dans  le  sens  d'Hdmond  soutenu  par 
mon  confrère. 

Il  me  faut  dire  que  l'ancien  étudiant  a  per  se  »,  qui 
n'avait  qu'un  sergent-major  comme  seul  professeur, 
réalisa  de  tels  progrés,  acquit  tant  d'instruction,  qu'il 
devint  pharmacien  et  médecin  estimé  en  sa  ville  de 
Jérémie.  Il  employa  des  épargnes  amassées  longue- 
ment à  faire  un  voyage  à  Paris,  où,  à  la  Faculté  et 
dans  les  hôpitaux  suivis  par  lui  avec  assiduité,  je  le 
présentai  à  mes  grands  maîtres.  II  était  âgé  de  70  ans. 
Robuste,  il  alla,  deux  années  de  suite,  disséquer  à 
Clamart,  à  une  lieue  de  Paris.  Messieurs  les  profes- 
seurs Paul  Dubois,  de  la  clinique  d'accouchements, 
Vel|>eau,  de  l'hôpital  de  la  Charité,  *\jidnd,  du  même 
établissement,  et  J.  Moissenet,  tous  mes  maîtres,  le 
distinguèrent  tout  particulièrement. 

Voilà  la  puissance  de  la  volonté  et  du  travail  I 

(  Fragments  d'histoire  contemitoraine.  ) 


--«-«^CHjrd'- 
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BEÂUVAIS    LESPINÂSSE 


Fils  de  Jcan-Fraiicois  I^espiiinsse  et  de  Cornëlie  Beauvais.—  Xc  à 
Port-au-Prince  en  1811,  mort  dans  la  plaine  du  Cul-de-Sac  en  1863.— 
Négociant. 
Œuvres:  Collaboration  au  Rénublicain  (  1836  ).  à  VVnion  (  1837-1839  ). 
Histoire  des  affranchis  de  Saint  Domingue,  2  vol.  Le  1"  volume 
seulement  a  été  publié  par  les  héritiers  de  l'auteur  en  1882.  (Paris, 
Imprimerie  Joseph  Kugelmann,  12ruedela  (irange-Batelière  ).  f<c 
morceau  qui  suit  est  extrait  de  la  Préface  de  l'Histoire  desafiTrancliis. 


LA  CIVILISATION  SOIRh:  ET  SON  AVENIR 


N 


OTKK  génération  arrête  avec  orgueil  son  attention 
sur  l'époque  de  notre  histoire  où  les  enfants 
(le  la  race  africaine  chassent  leurs  oppresseurs,  où 
le  pays  cesse  d'appartenir  à  la  PYance.  Mais  elle  par- 
court avec  horreur  ou  avec  indignation  les  pages  de 
la  servitude.  Nous  sommes  trop  près  de  l'esclavage 
pour  le  juger  froidement  ;  mais  nous  ne  pouvons  ef- 
facer cette  période  de  nos  annales,  ni  Fignorer,  ni 
l'otihlier.  L'humiliation  de  notre  race  n'est  point,  selon 
nous,  dans  les  travaux  excessifs,  dans  les  chaînes,  dans 
les  échafauds,  dans  les  roues,  dans  tous  les  instru- 
ments de  torture  et  de  supplice  de  l'ancien  régime, 
mais  dans  les  peines  morales  qu'on  nous  a  infligées. 
A  ccMé  de  nos  douleurs  physiques,  ncuis  avons  eu 
des  douleurs  morales  poignantes  que  notre  gé- 
nération ne  connaît  pas  assez  et  (|ui  doivent  rem- 
plir pourtant  les  pages  fondamentales  de  notre 
histoire.  Des  petiples  puissants  de  ce  siècle  ont  vu  à 
leur  berceau  l'esclavage  régner  chez  eux.  Il  \'  a  eu  des 
esclaves  blancs  en  Kurope,  comme  il  y  a  des  escla- 
ves noirs  en  Amérique.  Dr  '>s,  par   des  voies 
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plus  OU  moins  direcîes,  les  hommes  onl  abusé  de  leurs 
semblables.  Ia\s  peuples  oublient  les  maux  de  l'escla- 
vage, quand  il  est  détruit,  comme  toutes  les  douleurs 
de  leur  exislenc;».  Mais  perdra-t-on  aussi  facilement  le 
souvenir  de  l'injure  odieuse  que  le  préjugé  a  faite  à 
toute  une  race   d'hommes  ? 

«  L'affranchi  du  V**  au  X^'  siècle,  dit  M.  (luizot,  en  ces- 
sant d  être  esclave,  pouvait,  par  son  habileté  ou  quel(|ue 
heureuse  chance,  devenir  un  des  propriétaires  impor- 
tants de  sii  contrée  et  prendre  place  dans  l'aristocratie 
territoriale  de  la  PYance,  o.'i  entraient  sans  dislinclion 
d'origine,  s;ms  conditions  légales,  tous  les  riches,  tous 
les  puissants,  tous  les  forts.  » 

Kn  France,  maîtres  et  esclaves  avaient  la  couleur 
blanche  ;  on  ne  discernait  point  l'affranchi  devenu  un 
homme  puissant  et  riche  d'avec  les  autres  hommes 
puissimts  et  riches.  A  Saint  Domingue,  on  distinguait 
l'afFranchi  partout  o  j  il  passait,  parce  qu'il  n'avait 
pas  la  couleur  des  blancs.  Cependant  on  ne  songea 
point  d'abord  ù  lui  contester  les  droits  (pie  lui  donnait 
la  liberté.  Pendant  longlemps  la  couleur  de  l'affranchi 
ne  fut  pas  un  motif  d'exclusion.  Mais  (piand  l'heure 
de  la  corruption  arriva,  celte  circonstance  permit 
d'ajouter  à  l'esclavage  le  préjugé  de  couleur.  L'escla- 
vage en  France  était  une  simple  exploitation  d'hom- 
mes, tandis  qu'il  fut,  h  Saint  Domingue,  une  exploita- 
tion de  race.  Il  n'y  avait  de  préjugé  en  France  que 
contre  les  hommes  pauvres  et  faibles;  le  préjugé 
à  S»  Domingue  fut  contre  les  hommes  de  tous  les  de- 
grés de  la  race  africaine.  Mais  celui  qui  connaît 
lorigine  «lu  préjugé  de  couleur  ne  peut  incriminer  le 
cœur  humain  et  toute  la  race  blanche,  à  moins  de 
vouloir  s'aveugler  soi-même. 

«  I^uis  XIII,  dit  Montesquieu,  se  fit  une  peine  ex- 
trême de  la  loi  qui  rendait  esclaves  les  nègres  de  ses 
colonies  ;  mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'esprit 
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que  c'était  la  voie  la  plus  pure  pour  les  convertir,  il  y 
consentit.  » 

Son  successeur  maintint  la  servitude.  Dans  le  code 
noir,  acte  rigoureux,  mais  non  dépourvu  d'un  certain 
esprit  d'équité,  le  plus  grand  soin  de  Louis  XIV  fut 
de  montrer  cpie  le  noir  est  un  homme.  En  accordant 
aux  aflranchis  les  mêmes  privilèges  qui  avaient  été 
établis  en  faveur  des  blancs  des  colonies,  en  permet- 
tant le  mariage  du  maître  avec  l'esclave,  l^)uis  XIV  in- 
diqua le  rapprochement  et  l'alliance  des  deux  races 
comme  les  choses  les  plus  naturelles  du  monde.  Kn 
effet,  les  blancs  de  S^  Domingue  se  mêlaient  aux  noirs 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  hommes  de  couleur 
et  noirs  libres,  les  esclaves  même,  contractaient  ma- 
riage en  France  avec  des  blanches,  sans  rencontrer 
le  moindre  obstacle,  ('es  faits  paraissent  étranges 
aujourd'hui  :  on  les  eTit  contestés  s'ils  n'élaient  prou- 
vés par  des  actes  olliciels  irrécusables.  Pourquoi  ? 
parce  (|u'il  y  a  aujourd'hui  dans  le  monde  un  mot  (pic 
l'on  ignorait  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Ix)uis  XIV.  Le 
préjugé  de  couleur  fut  créé,  pendant  la  minoriié  de 
Louis  XV,  par  une  cour  ayant  une  avide  soif  de  ri- 
chesses. Au  lieu  de  lait,  l'enfant  royal  reçut  ce  fiel 
j)our  nourriture.  Devenu  majeur,  il  imi)os«i  le  préjugé 
aux  colonies  françaises. 


L'esclavage  était  un  crinïe  ancien,  et  on  avait  vu  des 
esclaves  de  toutes  les  couleurs  sur  la  surface  de  la 
terre.  Mais  jus(pi'ici  la  race  blanche  n'avait  pas  songé 
à  exclure  la  race  noire  de  l'espèce  humaine.  (A*t  at- 
tentat fut  la  plus  grande  et  la  plus  révoltante  audace 
(le  l'homme  depuis  la  création.  Le  j)réjugé  de  couleur 
fut  institué  en  1724  par  Louis  XV.  Lh  bien  !  quarante- 
deux  ans  s'écoulèrent  sans  (pie  les  colons  blancs  de 
S'  Dcmii ligue,  malgré    l'active  instigation   des    gouver- 
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neurs  envoyés  à  cet  effet,  voulussent  admettre  dans 
leur  législation  ou  plutôt  dans  leurs  mœurs  cette 
iniquité.  Enfin,  vaincus  tant  par  la  violence  que  par 
l'aclresse  et  les  tentations  d'une  cour  corrompue,  les 
blancs  de  S»  Domingue  se  jetèrent  dans  le  système  qui 
consistait  à  exclure  la  race  noire  de  la  famille  humai- 
ne. 

(lest  dans  la  correspondance  qui  eut  lieu,  en  1767, 
entre  le  (lonseil  supérieur  du  Port-au-Prince  et  le  mi- 
nistre des  colonies,  que  Ion  voit  le  commencement 
des  faiblesses  de  ce  Conseil,  jusqu'ici  énergique  com- 
me celui  du  Cap,  qui  ploya  dès  lors  sous  la  volonté 
rovale  et  entraîna  les  colons  dans  Fabîme.  L'année 
17G7  doit  être  indiquée  comme  le  commencement 
d'une  période  de  C6  ans,  où  l'or  roula  d'abord  comme 
r.n  fleuve  à  S»  Domingue,  où  les  colons  se  noyèrent 
«fans  les  délices,  mais  où  se  montrèrent  les  éléments 
de  leur  ruine,  où  l'esclavage  tomba  comme  un  écha- 
fau<iage,  et  enfin,  où  la  plus  enviable  colonie  des  An- 
tilles fut  à  jamais  perdue  pour  ceux  qui  avaient 
établi  une  barrière  insurmontable  entre  les  deux  races. 


Deux  faits  dominent,  comme  deux  pivots  sur  lesquels 
tourne  l'histoire  de  cette  révolution  :  c'est  d'abord 
l'esprit  de  liberté  que  l'homme  de  couleur  a  inculqué 
au  noir  ;  ensuite,  l'esprit  d'indépendance  que  le  noir 
a  inculqué  à  l'homme  de  couleur. 

I*ar  la  naissiince  du  mulAtre,  resj)rit  de  liberté  eut 
accès  dans  la  population  esclave  de  S»  Domingue  vi- 
vant dans  l'éloignement  de  toute  lumière.  La  procréa- 
tion de  l'homme  de  couleur  fut  le  germe  de  la  destruc- 
tion de  la  servitude.  Ix»  blanc  avant  donné  de  Tins- 
tmclion  î^  Thomme  de  couleur  parce  qu'il  était  son 
fils,  l'homme  de  couleur  éclaira  le  noir  parce  qu'il  était 
son  frère.  La  révolution  de  91  est  essenticUemctvV  Oiv\^ 
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à  Tesprit  du  nuilàlre.  I^s  anciens  noirs  libres,  tous 
hommes  du  plus  profond  dévouement,  se  laissèrent 
entraîner  par  cet  esprit.  Ils  s'unirent  étroitement  aux 
hommes  de  couleur  pour  armer  les  esclaves  et  leur 
faire  connaître  ce  qu'ils  ignoraient  :  leur  nombre  et 
leur  puissance.  Tel  fut  le  mystérieux  travail  qui  mi- 
na Tesclavage  et  détruisit  l'infâme  prospérité  de  S» 
Domingue. 

Mais  quand  la  liberté  fut  conquise,  il  y  eut  une 
autre  grande  tAche  à  accomplir,  et  ce  fut,  cette  fois,  le 
noir  qui  en  prit  l'initiative.  L'esprit  d'indépendance 
découlait  naturellement  des  idées  de  la  population 
africaine  de  S^  Domingue,  devenue  libre  et  victorieuse. 
Instincts,  mœurs,  tendances,  traditions  africaines, 
tout  éloigne  le  noir  de  la  France.  L'indépendance 
d'Haïti  fut  amenée  par  l'esprit  du  noir.  Quoique  les 
hommes  de  couleur  aient  pris  une  part  fort  active 
dans  la  guerre  de  l'indépendance,  il  n'ont  pas  moins 
été  entraînés  par  l'esprit  d'indépendance  du  noir,  qui 
se  montre  et  se  développe  avant  celte  guerre. . . . 


Les  hommes  de  tous  les  points  du  globe  sont  nés 
pour  s'entendre.  Soyez-en  sàr,  l'industrie,  les  talents 
et  la  vertu  les  raj)j)rocheronl.  Un  jour  le  noir  d'Haïti 
se  réconciliera  sincèrement  avec  le  blanc.  Ce  jour 
dépend  du  mouvement  philanthropique  dans  le  mon- 
de. Cv  jour  arrivera  infailliblement  quand  l'esclavage 
sera  aboli  dans  toutes  les  Antilles,  quand  la  servitude 
des  Ktats  du  sud  des  Ktats-Unis  cessera  de  former  un 
contraste  avec  les  institutions  du  peuple  le  plus  libre  de 
la  terre.  Alors  les  noirs  d'Haïti  n'auront  plus  à  redou- 
ter la  présence  des  blancs  dans  toutes  les  relations 
de  la  vie  civile  et  de  la  vie  politique  ;  on  verra  les 
noirs  eux-mêmes  convier  les  blancs  A  se  joindre  à  eux, 
car   ils   seront  t  '^ar  les  besoins  de  progrès. 
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comme  toutes  les  nations  qui  entrent  dans  les  gran- 
des voies  de  la  civilisation.  Si  les  blancs  se  distin- 
guent par  certaines  qualités  qui  sont  le  propre  de 
leur  organisidion,  les  noirs  se  font  remarquer  par 
certaines  qualités  natives  que  Téducation  rendra  in- 
appréciables en  les  faisant  ressortir.  C'est  le  con- 
trasle  qui  fera  le  charme  du  rapprochement.  Que 
Ton  comprenne  bien  ce  symbole,  ('e  sera  Thomme 
de  couleur,  intermédiaire  inévitable,  qui  sera  le  fruit 
de  cette  alliance  légitime.  La  naissance  du  mulâtre, 
dans  la  hideuse  société  de  l'ancien  régime,  avait  été 
une  pomme  de  discorde.  Sa  naissance,  dans  une  socié- 
té où  régalité  absolue  régnera,  sera  le  lien  des  deux 
races. 

Lalliance  des  blancs  et  des  noirs,  (pii  avait  eu  lieu 
malgré  l'odieux  régime  colonial,  s'elfecluera  sur  une 
base  durable  dans  la  société  nouvelle  où  l'on  voit 
briller  la  belle  et  intéressiuite  population  noire  d'Haïti, 
qui  a  déjà  fait  tant  de  progrès  et  qui  entre  de  plus  en 
plus  dans  les  voies  de  la  civilisait  ion.  (Vesl  lu  un  or- 
flre  tracé  dans  le  ciel  en  lettres  inetfavables. 

Mais  peut-on  parler  de  l'état  politi(|ue  d'Haïti,  l'ave- 
nir des  Antilles  et  de  la  race  noire  en  Améri(|ue,  sans 
arrêter  S4i  pensée  sur  l'Africpie  ?C'est  à  l'Afrique,  notre 
mère,  que  nous  devons  la  couleur  qui  est  encore,  aux 
yeux  de  quchpies  nations  l'emblème  de  l'infériorité. 
Ainsi,  l'Afrique  doit  être  l'objet  de  tous  nos  vœux,  de 
tous  nos  souhaits,  de  toutes  nos  espérances,  ("est  donc 
pour  cette  malheureuse  terre  que  nous  devons  prier, 
parce  (jue  dans  son  sein  se  trouve  la  cause  de  la  ré- 
pulsion, du  dédain  dont  ses  descendants  sont  frappés 
dans  le  monde.  Haïti,  fille  ainée  de  l'Afrique,  consi- 
dère son  histoire  et  sji  civilisation  comme  la  première 
page  de  l'histoire  de  la  réhabilitation  de  sa  race.  Klle 
doit  <lonner  l'exemple  à  ses  jeunes  sœurs,  en  renouve- 
lant sans  cesse  ses  réc/aiiiations    pour    \a   cwVW^svVvoti 
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de  TAfriquc,  devant  le  congrès  des  nations  appelées  à 
faire  de  riiumanitc  une  grande  famille  de  frères. 

La  civilisation  de  celte  contrée  est-elle  une  question 
dont  la  solution  est  impossible  ?  Non,  l'Afrique  ne  sera 
pas  rexcej)lion  éternelle  de  la  terre  ;  elle  ne  restera 
point  perpétuellement  dans  Tinmiobilité.  Quand  la 
science  prouve  que  les  géants  de  la  création  ne  sont 
pas  immobiles,  pouvons-nous  désespérer  de  Tétat  de 
l'Afritiue  ?  Si  les  constellations  accomplissent  leur 
révolution  en  26,000  ans;  si,  par  reffet  de  la  précession, 
Véga  de  la  Lyre  doit  remplacer  dans  72,000  ans  l'étoile 
polaire  actuelle,  la  perpétuité  de  la  barbarie  d'un 
peuple  n'est  pas  possible.  «  La  marche  des  grands 
événements,  dit  M.  Alexandre  de  Humboldt  (  Cosmos  ) 
est,  comme  la  succession  des  phénomènes  naturels, 
enchaînée  à  des  lois  éternelles,  dont  quelques-unes 
seulement  nous  sont  clairement  connues  ;  en  remontant 
par  le  raisonnement  aux  causes,  on  se  pénètre  de 
plus  en  plus  de  celle  anti(|ue  croyance,  (|ue  les 
forces  inhérentes  à  la  matière  et  celles  (|ui  régissent 
le  monde  moral  exercent  leur  action  sous  l'enqiirc 
d'une  nécessité  j)rimordiale  et  selon  des  mouvenients 
(|ui  se  renouvellent  j)nr  retours  périodiques  plus  ou 
moins  longs.»  Cette  pensée  vivifiante  du  livre  de  M.  de 
Ilumboldl  l'a  conduit  nécessairement  à  partager  cette 
opinion  :  «  (pi'il  était  dans  les  destinées  de  riuimanité 
(|ue  l'Amérique  (ùt  découverte  avant  la  fin  du  XV» 
siècle.  »  La  savante  comj)araison  des  faits  et  la  foi 
religieuse  mènent  au  même  but.  Les  siècles  nondjreux 
(|ui  séparent  Télat  de  la  science  ancienne  résumé  par 
Platon,  et  l'état  de  la  science  moderne  résumé  par 
Humboldt,  n'ont  porté  aucune  atteinte  à  l'antique 
croyance.  Plus  la  science  avance,  plus  elle  se  sent 
infirme,  |)lus  elle  est  résignée  (|uand  elle  veut  sonder 
les  vérités  éternelles  des  saintes  écritures. 

La  maturité    (jui  règne  actuellement  parmi  les   races 
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du  Nord  n'est  qu'une  sorte  de  précession.  Les  lois 
éternelles  s'opposent  à  ce  que  la  civilisation  soit  la 
part  exclusive  du  Nord.  L'Afrique  et  FAniérique  méri- 
dionale, ces  deux  grandes  terres  qui  ont  à  peu  près 
les  mêmes  formes  et  qui  se  regardent  comme  deux 
Mrurs  jumelles,  ainsi  qu'on  l'a  dit  quelque  part, 
attendent  leur  destinée.  Ces  deux  continents  Sud,  les 
Antilles  et  les  îles  innombrables  de  la  mer  Pacifique, 
continueront  l'œuvre  de  la  civilisation  du  Nord, 
quand  l'heure  Vixàc  par  la  Providence  aura  sonné. 
Aujourd'hui  celui  qui  croit  que  Dieu  a  inutilement 
placé  la  race  noire  sur  la  terre,  ne  doit  pas  être 
considéré  seulement  comme  un  impie,  mais  comme 
un  être  dépourvu  des  moindres  notions.  Il  n'est  pas 
un  être  créé,  pas  même  les  géants  de  la  création,  pas 
même  l'étoile  polaire,  qui  puisse  compter  sur  un 
règne  éternel  ;  il  n'est  pas  même  un  être  infirme  et 
dégradé  qui  n'ait  le  droit  de  compter  avec  certitude 
sur  une  élévation,  sur  une  réhabilitation.  L'heure  des 
nices  du  Sud  n'est  pas  venue  ;  nuiis,  (|u'on  le  croie 
fermement,  un  jour  elles  enverront  au  monde  civilisé 
actuel  des  travaux  intellectuels  avec  leurs  marchan- 
dises et  avec  l'inunense  courant  d'air  chaud  qui  va, 
chaque  année,  adoucir  le  climat  de  l'Kurope.  Pounjuoi 
les  loyers  de  la  civilisation  ne  seraient-ils  pas  transpor- 
tes un  jour  dans  les  contrées  du  Sud  ?  Des  possesseurs 
d'esclavts  peuvent  douter  de  l'avenir  réservé  aux 
nices  du  Sud,  mais  non  point  les  hommes  qui  ont 
demandé  à  la  science  et  à  la  religion  leurs  mystères. 

(  Entrait  de  la  Vrefuce  de  rilistoire  des  Affranchis  de  S*  Domingue.) 
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Né  ttii    ('.ap-1  lai  lien,   le   20   octobre  1M.'»1.   Membre  de  rAs-sembléa 
coiistiluuiite  (  tS89,  )  Ministre  des  Finances   el  des  l\e\alVo\\%  >c.i\à- 
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Heures    18»9-18(n  ;    1H96-1897.     Ministre    Plétiipotetitiolre     cTHaîti    à 
Paris  {1900-1903). 

ŒUVRES  :  Direction  du  journal  «  le  Messaiger  du  Nord  »  (liGS),  — 
De  rêgulilé  des  races  humaines  (  1  vol.  Paris.  Librairie  Pichon.  > 
Comme  M.  I*rice.  comme  M.  Thoby,  M.  Firmin  a  eu  soin  de  Forti- 
fier  sa  thèse  sociologique  d'une  solide  documentation  hLslorique  : 
ainsi  s'explique  la  place  qu'ils  occupent  tous  trois  dans  ce  recueil. 


ROLE  DE  LÀ   HÀCE  NOIRE  D HAÏTI  DAXS 
LIIISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION, 


1 


.  js  dehors  de  l'antique  race  élhiopico-égypliennc, 
ne  peut-on  point  présenter  une  nation  noire,  grande 
ou  petite,  ayant  par  ses  actions  influé  directement 
sur  révolution  sociale  des  peuples  civilisés  de  l'Europe 
et  de  rAméri(|ue  ? 

Sans  vouloir  céder  A  aucune  inspiration  de  patrio- 
tisme excessif,  il  faut  que  je  revienne,  encore  une 
fois,  sur  la  race  noire  d'Ua.ti.  Il  est  intéressant  de 
constater  combien  ce  petit  peuple,  composé  de  fils 
d'Africains,  a  inilué  sur  Thistoire  générale  du  inonde^ 
depuis  son  indépendance.  A  peine  une  dizaine  d*années 
après  1804,  Haïti  eut  i\  jouer  un  rôle  des  plus  remar- 
quables dans  l'histoire  moderne,  l^eut-élre  des  esprits 
d'une  philosophie  insulUsante  ne  sentiront  pas  toute 
l'importance  <Ie  son  action.  Ceux-h\  s'arrêtent  à  la 
surlace  des  choses  et  ne  poursuivent  jamais  l'étude 
des  laits,  au  point  de  saisir  leur  enchaînement  et  de 
voir  oi'i  ils  aboutissent.  Mais  ((uel  penseur  ne  sait 
comment  les  petites  causes,  on  celles  qui  semblent 
telles,  amènent  de  grands  elfets,  dans  la  succession 
(les  événements  politicpies  et  internationaux,  où  se 
déroule  la  destinée  des  nations  et  des  institutions 
(|ui  les  régissent  !  l'ne  parole  élo(|uente,  une  action 
généreuse  et  noble,  n'ont-elles  pas  souvent  plus  d'im- 
portance sur  l'existence  des  peuples  que  la  perte  ou  le 
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gain  des  plus  grandes  batailles  ?  C*est  à  ce  point  de 
vue  moral  qu*il  faut  se  placer  pour  juger  de  la  haute 
influence  qu*a  exercée  la  conduite  du  peuple  haïtien 
dans  les  événements  que  nous  allons  considérer. 

L'illustre  Bolivar,  libérateur  et  fondateur  de  cinq 
républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  avait  failli  dans 
la  grande  œuvre  entreprise  en  1811,  à  la  suite  de 
Mininda,  dans  le  dessein  de  secouer  la  domination  de 
TKspagne  et  de  rendre  indépendantes  d'immenses 
contrées  dont  s'enorgueillissait  la  couronne  du  Hoi 
catholique.  Il  se  rendit,  dénué  de  toutes  ressou^rces, 
à  la  Jamaïque,  où  il  implora  en  vain  le  secours  de 
TAngleterre,  représentée  par  le  gouverneur  de  l'île. 
I)ési»spéré,  à  bout  de  moyens,  il  résolut  de  se  diriger 
en  Haïti  et  de  faire  appel  à  la  générosité  de  la  Répu- 
blique noire,  afm  d'^n  tirer  les  secours  nécessaires 
pour  reprendre  l'œuvre  de  libération  qu'il  avait 
tentée  avec  une  vigueur  remarquable,  mais  qui  avait 
finalement  périclité  entre  ses  mains.  Jamais  l'heure 
n'avait  été  plus  solennelle  pour  un  homme,  et  cet 
honmie  représentait  la  destinée  de  toute  l'Américiue 
du  Sud  !  Pouvait-il  s'attendre  à  un  succès  ?  Lorsque 
TAnglais,  qui  avait  tous  les  intérêts  i\  voir  ruiner 
la  puissance  coloniale  de  l'Hlspagne,  s'était  montre 
indifférent,  pouvait-il  compter  qu'une  nation  naissante, 
faible,  au  territoire  microscopique,  veillant  encore 
avec  inquiétude  sur  son  indépenchmce  insudisamment 
reconnue,  se  risquerait  dans  une  aventure  aussi  péril- 
leuse que  celle  qu'il  allait  tenter  ?  Il  vint  peut-être 
avec  le  doute  dans  lesprit  ;  mais  Pétion  (|ui  gouvernait 
la  partie  occidentale  d'Haïti,  l'accueillit  avec  une 
|Kirlaite  bienveillance. 

Kn  prenant  des  précautions  (|u'un  sentiment  de 
légitime  prudence  devait  lui  dicter,  ù  ce  moment 
délicat  de  notre  existence  nationale,  le  gouvernement 
de   l'ort-au-Prince    mit  ù  la   disposition   du   héros  de 
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Boyaca  et  de  Carabobo  tous  les  éléments  qui  lui  fai- 
saient besoin.  Et  Bolivar  manquait  de  tout  !  Honniies, 
armes  et  argent  lui  furent  généreusement  donnes. 
Pétion  ne  voulant  pas  agir  ostensiblement,  de  crainte 
de  se  compromettre  avec  le  gouvernement  espagnol, 
il  fut  convenu  que  les  hommes  s'embarqueraient 
furtivement,  comme  des  volontaires,  et  qu'il  ne  serait 
jamais  fait  mention  (rilaïti  dans  aucun  acte  oHiciel 
de   Venezuela. 

Bolivar  partit,  muni  de  ces  ressources,  confiant  dans 
son  génie  et  son  grand  courage.  Les  aspirations 
générales  de  ses  compatriotes  conspiraient  en  faveur 
de  son  entreprise;  car  on  n*atten(Iait  pour  se  manifester 
ellicacement  qu'un  coup  hardi,  un  acte  d'audacieuse 
résolution.  Il  opéra  donc  héroïquement  son  débar- 
quement sur  les  côtes  fermes  de  Venezuela.  Après 
avoir  battu  le  général  Morillo  qui  voulut  lui  barrer  le 
passage,  il  marcha,  de  triomphe  en  triomphe,  jusqu'à 
la  complète  expulsion  des  troupes  espagnoles  et  à  la 
proclamation  déllnitive  de  l'indépendance  vénézué- 
lienne, (jui  lut  solennellement  célébrée  à  Caracas. 

Mais  li\  ne  s'arrêta  pas  l'action  de  l'illustre  Vénézué- 
lien. Il  continua  la  campagne  avec  une  vigueur  et 
une  activité  iniatigables.  Par  la  célèbre  victoire  de 
Boyaca,  il  contpiit  l'indépendance  de  la  Nouvelle- 
(irenade  et  la  réunit  à  Venezuela  pour  former  la 
Képubli(|ue  de  Colombie,  digne  honnnagc  rendu  à  la 
mémoire  de  l'immortel  (Colomb.  Incapiible  de  se 
reposer  dans  la  contemplation  de  ses  succès,  il  ne 
perdit  pas  haleine  avant  que  son  entreprise  lut  menée 
à  terme.  11  donna  la  main  aux  habitants  du  Haut-Pérou 
(|ui,  à  l'aide  des  (x)lond)iens  commandés  par  le  général 
Sucre,  défirent  les  Espagnols  dans  une  bataille  décisive 
livrée  aux  environs  d'Ayacucho,  et  lit  proclamer  1h 
]iépubli(|ue  de  Bolivie.  Par  la  victoire  de  Junin  qu'il 
reiï);)oria    sur  les   armées    espagnoles,   l'indépendance 
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du  Pérou  fui   complètement  raffermie  et  la    puissance 
coloniale  de  TKspagne  à  jamais  ruinée  !  .  .  . 

I/iiifluence  de  tous  ces  fails  sur  le  régime  politique 
de  la  Péninsule  est  incontestable.  Après  avoir  déployé 
une  énergie  indomptable  pour  repousser  l'avènement 
iVun  prince  franvais  au  trône  des  rois  d'Espagne 
et  combattre  les  prétentions  de  SQuveraineté  que 
NajKiléon  I»-»*  aflichait  sur  TEurope  entière,  en  rem- 
plaçant toutes  les  anciennes  dynasties  par  les  membres 
«le  sa  famille,  les  (Portés  montrèrent  que  le  peuple 
espagnol,  tout  en  résistant  à  la  violence,  n'avait  pas 
moins  compris  la  grandeur  des  idées  qui  avaient  surgi 
a\ec  la  révolution  de  1789.  La  constitution  qu'ils 
élaborèrent,  en  1812,  en  est  la  preuve  évidente.  Mais 
advint  le  retour  des  Bourbons.  Le  colosse  impérial 
étant  renversé  par  la  coalition  de  l'Europe  monarchi- 
<iue  et  disparu  de  la  scène,  Ferdinand  VII  voulut 
monter  sur  le  trône  de  ses  pères,  tel  qu'il  devait  lui 
échoir  |)ar  droit  de  naissance,  sans  aucun  amoindris- 
sement des  prérogatives  royales.  Comme  les  Bourbons 
<le  France,  ceux  d'Espagne  ne  comptaient  pour  rien 
le  temps  écoulé  entre  leurs  prédécesseurs  et  la  restau - 
mtion  monarchique  :  ils  n'avaient  rien  appris  ni  rien 
oublié  ! 

S;ms  le  bouleversement  des  colonies  de  l'Américiue 
du  Sud,  qui  s'émancipèrent,  les  unes  après  les  autres, 
i!u  joug  de  l'Espagne,  la  monarchie  pouvait  être 
assez  puissante  pour  étouffer  toutes  les  protestations 
de  la  liberté  ;  mais  affaiblie  par  les  efforts  (|u'elle  dut 
faire  pour  éviter  la  désagrégation  de  l'empire  qui  s'en 
allait  en  lamlK'aux,  elle  ne  put  rien  contre  l'opposition, 
de  plus  en  plus  hardie  et  exigeante.  L'appui  qu'elle 
réclama  de  la  France  pour  le  rélablissement  de  ses 
prérogatives,  en  182^^,  n'eut  qu'un  résultat  extérieur  et 
temporaire.  Ce  résultat  forcé  devait  tourner  plus  tard 
contre   le   principe    même   qu'on   voulait    sauver,   en 
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ruinant  complôlemcnl  le  peu  de  popularilc  dont  jouis- 
sait en  France  le  drapeau  légitimiste  ! 

Qu'on  suive  avec  (fuelque  attention  toutes  ces 
péripéties  de  Thistoire  européenne,  à  Tcpoquc  où  ces 
divers  événements  se  déroulaient,  on  sera  étonne  d'y 
voir  '^  (fuel  degré  tous  ces  faits  s'enchaînent.  Les 
contre-coups  des  actions  héroïques  que  Bolivar  accom- 
plissait dans  les  gorges  ombreuses  ou  sur  les  plateaux 
enflammés  des  Cordillères  ricochaient  sur  les  institu- 
tions séculaires  de  l'Kurope  ;  ils  secondaient  le  counmt 
des  idées  révolutionnaires  qui,  comme  une  avalanche» 
ébianlaient  de  plus  en  plus  les  rouages  usés  de  l'ancien 
régime.  Par  toute  l'Amérique,  c'est  le  nom  de  la 
république  qui  prédominait.  On  dirait  que  le  Nouveau 
Monde  sentait  la  sève  de  l'avenir  bouillonner  dans  les 
idées  de  liberté  et  d'égalité  !  Ne  sont-elles  pas,  en 
effet,  indispensables  au  développement  des  jeunes 
générations  ?  Hn  lisant  les  Mémoires  du  prince  de 
Metternich,  on  voit  que  sa  perspicacité  d'homme  d'Ktat 
ne  s'était  pas  complètement  méprise  sur  l'importance 
de  ces  crises  que  subissait  toute  l'Amérique  du  Sud, 
adoptant  l'idéal  du  pavillon  étoile  ;  mais  par  son  bon 
sens  et  sa  grande  pénétration,  il  sentait  qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire  de  ce  coté.    Le  câble  était  coupé  I 

Sans  doute,  il  y  a  une  époque  précise  où  les  grands 
événements  politiques  se  réalisent  fatalement,  que  Ton 
s'y  oppose  ou  non.  L'esprit  humain,  ayant  progressé, 
accomplit  souvent  un  travail  interne  qui  remue  les 
nations,  les  agile  et  les  pousse  à  des  commotions 
inéluctables,  d'où  sort  une  ère  nouvelle  avec  des 
institutions  plus  conformes  au  mode  d'évolution  récla- 
mé par  les  temps.  Mais  ces  événements  ont  leurs 
facteurs,  comme  toutes  les  forces  produites  ou  à 
produire.  Pour  en  considérer  la  nature,  il  ne  faut  en 
rien  négliger.  Kh  bien!  (|u'on  prenne  en  considération 
J'j/ïJluence    que    Bolivar   a   exercée   directement    sur 
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rhistoirc  d*une  partie  considérable  du  Nouveau  Monde 
et  indirectement  sur  le  mouvement  de  la  politique 
européenne,  est-il  possible  de  ne  pas  admettre  en 
même  temps  que  Taction  de  la  république  haïtienne 
a  moralement  et  matériellement  déterminé  toute  une 
série  de  faits  remarquables,  en  favorisant  l'entreprise 
que  devait  réaliser  le  génie  du  grand  Vénézuélien  ? 

A  part  cet  exemple,  qui  est  un  des  plus  beaux  titres 
de  la  république  noire  à  Testime  et  à  l'admiration  du 
monde  entier,  on  peut  afiirmer  que  la  proclamation 
de  l'indépendance  d'Haïti  a  positivement  influé  sur 
le  sort  de  toute  la  race  éthiopienne,  vivant  hors  de 
l'Afrique.  Du  même  coup,  elle  a  changé  le  régime 
économique  et  moral  de  toutes  les  puissances  euro- 
péennes possédant  des  colonies  ;  sa  réalisation  a  aussi 
pesé  sur  l'économie  intérieure  de  toutes  les  nations 
américaines    entretenant    le     système    de   l'esclavage. 

Dés  la  fin  du  XVîn<^  siècle,  un  mouvement,  favorable 
à  l'abolition  de  la  tmite  s'était  manifesté.  Wilberforce 
en  Angleterre  et  l'abbé  Grégoire  en  France  furent 
les  modèles  de  ces  philanthropes  qui  se  laissèrent 
inspirer  par  un  sentiment  supérieur  de  justice  et 
d*humanité,  en  présence  des  horreurs  dont  le  com- 
merce des  négriers  donnait  l'exemple.  Haynal  avait 
prédit  dans  un  langage  prophétique  la  fln  de  ce  régime 
barbare.  Il  avait  prévu  l'avènement  d'un  noir  de 
génie  qui  détruirait  l'édifice  colonial  et  délivrerait 
sa  race  de  l'opprobre  et  de  l'avilissement  où  elle  était 
plongée.  Mais  ce  n'étaient  que  d'éloquentes  paroles 
<|ui,  répandues  aux  quatre  coins  de  la  terre,  jetaient 
l'émotion  dans  les  âmes  élevées,  sans  parvenir  à 
convaincre  ceux  dont  l'incrédulité  égalait  l'injustice, 
le  dédain  et  l'avidité.  Quand  on  eut  vu  les  noirs  de 
S*  Domingue,  livrés  à  leurs  propres  ressources,  réaliser 
ces  prophéties  que  personne  n'avait  voulu  prendre  au 
sérieux,  on   se   mit  à  réfléchir.   Ceux  donl  \ai  lo\  tv<i 
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demandait  que  des  faits  pour  se  raffermir  et  prendre 
la  force  d'une  conviction,  persévérèrent  dans  leurs 
principes  ;  ceux  en  qui  la  rapacité  et  Torgueil  étouf- 
faient toute  clairvoyance  et  toute  équité  furent 
ébranlés  dans  leur  folle  sécurité.  L'inquiétude  ou 
l'espérance  agitait  les  uns  ou  fortifiait  les  autres,  selon 
leurs  inclinations. 

La   conduite   des    noirs  haïtiens   apportait,  en  effet, 
le  plus   complet   démenti  à  la    théorie   qui   faisait  du 
Nigritien  un   être  incapable  de  toute  action  grande  et 
noble,  incapable  surtout  de  résister  aux   hommes  de  la 
race  blanche.    Les  plus  beaux  faits  d'armes  enregistres 
dans   les  fastes  de  la  guerre  de  l'indépendance  avaient 
prouvé  le  courage  et  l'énergie  de  nos  pères  :  cependant 
les   incrédules   doutaient   encore.    Ils  se  disaient   que 
l'homme  de  race  éthiopienne,  enhardi  par  le    premier 
coup   de   feu,   avait    bien  pu  se  battre  et   prendre    un 
plaisir   acoquinant  à  culbuter  les    Européens   de  l'ile, 
tels  que  des   enfants  qui  s'exercent  à  un  jeu    nouveau 
et,  par  cela  même,  infiniment   attrayant.    Qui  pouvait 
mettre   en    doute   que,    la    guerre    une   fois   finie,  les 
anciens  esclaves,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  fussent 
efrrayéî>   de    leur  audace   et  ne    fussent   venus    ofFrir 
leurs   mains  aux    menottes  de  leurs  anciens  maîtres  ? 
Ces  êtres    inférieurs   pouvaient-ils   maintenir    durant 
deux    mois   un    ordre    de   choses   où    le   blanc    n'eût 
aucune    action,    aucune    autorité  ?   Non,    il     n'y   eut 
personne   qui  ne  se  moquât   de  l'idée  de  Dessalines  et 
de   ses   compagnons    voulant   créer   une   patrie  et   se 
gouverner  indépendamment  de  tout  contrôle  étranger. 
Qu'on    ne     pense    pas    qu'il    s'agisse    ici    de   simples 
suppositions  ?   ('e    sont    1î\    des    pensées   qui    ont  été 
imprimées   (huis   des  mémoires  savants  ;  elles  ont  été 
généralement   partagées,  en  Kurope,  dans  les  premiers 
temps   de    l'indépendance  d'Haiti.    Aussi   les  hommes 
d'Ktat    Iranviiis,  confiants  dans   ces  absurdes  théories 
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qui  ne  prennent  leur  source  que  dans  la  croyance  à 
rinégalité  des  races  humaines,  ne  désespérèrent-ils 
pas  de  ressaisir  Tancienne  colonie  dont  les  revenus 
étaient  une  si  claire  ressource  pour  la  France.  En 
1814,  sous  le  gouvernement  provisoire  de  Louis  XVIII, 
des  démarches  furent  positivement  faites,  tant  auprès 
de  Christophe,  dans  le  Nord,  qu'auprès  de  Pétion, 
dans  rOuest,  pour  leur  proposer  de  remettre  Tile 
sous  la  domination  française.  Il  leur  fut  offert  la 
garantie  d'une  haute  situation  pécuniaire  et  le  plus 
haut  grade  militaire  qu'on  pouvait  avoir  dans  Tarmée 
du  roi.  Ces  propositions  furent  repoussées  avec  une 
indignation  d'autant  plus  respectable  et  imposante 
que  la  contenance  des  i\cu\  chefs  fut  aussi  calme 
que  digne  et  ferme.  Les  dénuirches  furent  dirigées 
sous  l'inspiration  et  d'après  les  conseils  de  Malouet. 
Ces  faits  ne  sont-ils  pas  (!e  nature  à  augmenter 
considérablement  les  droits  de  la  petite  république  au 
respect  universel  ? 

Oui,  dans  ces  temps  didiciles,  Haïti  avait  fait  preuve 
d'un  tel  bon  sens,  d'une  telle  intelligence  dans  ses  actes 
politiques,  que  tous  les  hommes  de  cœur,  émerveillés 
d'un  si  bel  exemple,  ne  purent  s'empêcher  de  revenir 
sur  les  sottes  préventions  qu'on  avait  toujours  nourries 
contre  les  aptitudes  morales  et  intellectuelles  des 
noirs.  «  Dans  une  seule  Antille  encore,  dit  Bory  de 
Saint-Vincent,  faisant  allusion  à  Haïti,  on  voit  de  ces 
hommes  réputés  inférieurs  par  l'intellee^t  donner 
plus  de  preuves  de  raison  qu'il  n'en  existe  dans 
toute  la  Péninsule  Ibérique  et  l'Italie  ensemble.  »  (*) 
L'expérience  la  meilleure,  l'observation  la  plus  précise 
était  donc  faite  d'une  manière  irréfutable.  Les  hommes 
d'Ktat  les  plus  intelligents,  réunis  aux  philanthropes 
européens,   comprirent  que  l'esclavage  des   noirs  était 


<*)  Borg  de  Saint- Vincent,  tome  II,  p.  63. 
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à  jamais  condamné  ;  car  l'excuse  spécieuse  qu'on  lui 
avait  longtemps  trouvée,  en  décrétant  Tincapacitc 
native  de  Thomme  éthiopique  à  se  conduire  comme 
personne  libre,  recevait  par  Texistence  de  la  républi- 
que noire  la  plus  accablante  protestation.  Macaulay, 
en  Angleterre,  et  le  duc  de  Broglie,  en  France,  se 
mirent  à  la  tète  d'une  nouvelle  ligue  d'anti-esclavagistes. 
En  1831,  un  homme  de  couleur  libre,  occupant  une 
position  sociale  à  la  Jamaïque,  Richard  Hill,  Tut 
chargé  de  visiter  Haïti  et  de  faire  un  rapport  sur 
ses  impressions.  Par  lui,  les  progrès  rapides  réalisés 
par  les  lils  des  Africains  furent  constatés  avec  bonheur, 
quoique  avec  impartialité.  Déjà  quelques  années  aupa- 
ravant, au  dire  de  Malo("),  John  Owen,  ministre 
protestant,  qui  y  passa  vers  1820,  avait  su  remarquer 
le  développement  subit  de  la  société  et  de  l'adminis- 
tration. Les  faits  portèrent  leurs  fruits.  En  18c3, 
l'Angleterre  résolut  d'abolir  l'esclavage  dans  toutes  ses 
colonies  ;  en  1848,  sous  l'impulsion  du  vaillant  et 
généreux  Schœlcher,  le  gouvernement  provisoire 
décréta  la  même  mesure  (|ui  fut  inscrite  dans  la 
Constitution    même  de  la  France. 


(  "  )  Malo,  hUtoire  d'Haïti  depuis  sa  dccottuerte  jusqu'à  i82k. 
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Xê  à  Porl-au-l*riiicc  en  1HI4.  v  est  mort  en  1887.—  Agronome;  char- 
gé à  plusieurs  reprises  par  le  Gouvernement  haïtien  de  missions 
Ncionliiiques  ;  Ht  partie  de  la  (Commission  de  rinstruclion  publique  à 
I*orl-au-l*rihce. 

CKrvnti^s  :  Direction  de  la  (i  tzette  agrùole  (  1H81  )  ;  articles,  rapports 
au  \hmUeur.—  Il  a  pani  de  lui  en  18(i7  une  thês4*  sous  forme  de  bro- 
chure :  «  De  l'inlUience  de  r.tgriculture  sur  la  civilisation  des  peu- 
ples •.  rééditée  en  HS6  à  la  suite  du  principal  ouvrage  d'Kugt^ne  Nau 
•  Agronomie  et  Agriculture  en  Haïti  •  (  Paris.  A.  Guyot.  éditeur  ).— 
I«es  pages  qui  suivent  sont  esitrai tes  de  cet  opuscule.  L'auteur,  qui 
fut  constamment  associé  aux  études  historiques  de  son  frère  Emile 
Nau  a  laissé,  entre  autres  manuscrits  inéilits,  un  volume  important, 
intitulé  :  «  (lonsidéralions:  générales  sur  l'histoire  du  Cul-de-Sac  et  <iu 
I»ort-au-l*rince  ». 


LAGRICCLTUHE    AU  MEXIQUE  ET  DAXS  LES 

aXTILLES  ex  UU2 


I 


...  1ndi^:i»en  DAM  MENT  (le  l'alcool,  (julls  tiraient  du  iiia- 
guey  (lujiwit  mexicana  /,  avec  les  poinvons  el  le  papier, 
les  Mexicains  se  servaient  de  ses  grandes  feuilles  pour 
couvrir  leurs  maisons.  S'ils  avaient  trouvé  dans  le  jus 
du  niaguey  un  excellent  succ(!Mlané  du  vin,  dans  la 
gnu ne  pulvérisée  du  maïs  ils  avaient  également  ren- 
c(mtré  celui  du  froment.  L'un  de  ces  végétaux  était 
leur  vigne  et    laulrc    étnil    leur  blé.    Uc\\u\ri\v\c7.,  <iv\ 
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passant,  que  le  blé  et  le  maïs  sont  tous  les  deux  de 
la  même  famille,  celle  des  graminées.  La  graminéc 
américaine,  que  THurope,  l'Asie  et  l'Afrique  naturali- 
sèrent plus  tard  dans  leurs  cliam])s,  rendait  à  ces  pré- 
tendus sauvages  huit  cents  grains  pour  un,  comme 
leur  bananier  leur  produisait  25  fois  plus  de  matières 
nutritives  que  les  meilleures  céréales  de  l'Europe. 
I-'épi  de  maïs  égrené  avec  soin,  moulu  et  tamise  de 
même,  leur  procurait  une  farine  jaunâtre,  avec 
laquelle  ils  confectionnaient  d'excellentes  crêpes,  qui 
formaient  la  base  de  la  nourriture  ])opulaire.  I^i  pa- 
tate, la  pomme  de  terre,  la  pistache  et  la  banane,  ainsi 
que  l'igname,  le  malanga  et  le  tayo  mettaient  à  labri 
de  la  famine  ces  hommes  mille  fois  plus  heureux,  à 
mon  avis,  (fue  les  paysans  européens  et  que  les  Irlan- 
dais surtout.  Les  Mexicains  de  la  classe  pauvre  avaient 
bien  besoin  d'être  convenablement  nourris,  car,  dans 
les  postes  américaines,  seuls  ils  faisaient  Tollicede  che- 
vaux et  même  de  voitures.  D'après  M.  Alexandre  de 
Ilumboldl,  la  charge  ordinaire  d'un  de  ces  courriers 
éliiit  de  trente  à  c|uarante  kilogranmies. 

Puis  venaient  en  seconde  ligne,  dans  leur  agricultu- 
re tropicale,  le  pile  et  le  colon,  avec  lesquels  ils  fa- 
bricfuaient  des  cordes,  (hi  (il,  des  hamacs  et  des  tissus 
divers  ;  le  tabac,  dont  les  feuilles  séchées  et  bourrées 
dans  leurs  pipes  endormaient  leurs  soucis,  et  dont  la 
fumée  bleuâtre  était  pour  eux  l'image  de  la  vanité 
sur  cette  terre  ;  le  cacao,  dont  la  pulpe  transformée 
en  chocolat,  était  la  boisson  favorise  des  grands  ;  le 
quinquina,  dont  la  poudre  guérissait  leurs  fièvres 
opiniâtres;  les  pommes  de  terre,  dont  les  tubercules 
cuits  sous  la  cendre  assouvissaient  leur  faim  ;  la  pa- 
tate, dont  la  farine  sucrée  leur  fournissait  de  bons 
desserts;  la  vanille,  dont  l'arôme  et  le  goàt  délicat 
relevaient,  avec  le  roucou,  le  piment  et  le  gingembre, 
la  fadeur  de  leurs  |)ié|?arati()ns    culinaires  ;  le    nopal» 
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dont  les  cochenilles  leur  donmiient  la  belle  couleur 
de  l'écarlale,  seul  ou  mélangé  avec  la  matière  colo- 
rante rouge  du  roucou;  cl  Hnalcmenl  le  palma-ctirisli, 
dont  les  graines  oléagineuses  procuraient  à  ces  déshé- 
rités de  la  découverte  l'huile  qui  alimentait  1  éclai- 
rage de  leurs  maisons  ;  c*est  de  la  tige  du  maïs  qu'ils 
extrayaient  le  sucre  propre  à  édulcorer  leur  chocolat, 
leurs  crêpes  ou  leur  tisane. 

A  un  moindre  degré  que  chez  les  Aztèques,  bien 
entendu,  on  trouve  également  que  les  grandes  Antil- 
les, Haïti,  ('.uba,  Forto-Rico  et  la  Jamaïque,  possé- 
daient des  populations  plus  douces,  plus  hospitalières 
que  celles  des  Iles  du  Vent.  Caonabo,  le  seul  cacique 
guerrier  et  féroce  d'Haïti,  venait  de  Tile  Cibuqueira, 
o'i  il  avait  vu  le  jour  :  il  était  donc  Caraïbe  de  nais- 
siince,  et  plus  tard  domicilié  à  Haïti,  oa  il  devint 
cacique,  grâce  â  sa  bravoure  et  à  ta  peur  qu'il  inspi- 
rait aux  aborigènes  de  cette  dernière  île.  Kn  génénd, 
tous  les  (Caraïbes  qu  on  disait  anthropophages,  étaient 
Feirroi  des  paisibles  habitants  des  gnindes  Antilles. 
Dans  ses  relations  de  voyage,  (^.olomb  vante  souvent 
à  Ferdinand  et  ii  Isabelle  1  hospitalité  des  enfants 
d'Haïti  surtout.  I^s  Haïtiens  reliraient  de  leurs  champs 
travaillés  en  commun  à  peu  près  les  mêmes  produits 
(|U  avaient  les  Mexicains,  moins  la  vanille,  le  maguey, 
et  une  foule  d'autres  richesses  agricoles,  la  cochenille 
entr'autres.  Ils  avaient  le  maïs  sans  le  maguey,  ce  qui 
veut  dire  le  froment  sans  le  vin,  le  blé  sans  la  vigne. 
Mais  c'n  revanche,  (|ue  de  fruits  siivoureux  dans  leurs 
forets  et  leurs  vergers,  dont  les  plus  es'Jmés  étaient 
la  figue  banane,  le  mamei,  l'ananas  et  la  sapotille  !  A 
leurs  plantes  farineuses,  à  leurs  fruits  délicieux,  ils 
savaient  joindre,  pour  compléter  leur  nourriture,  les 
poissons  de  leurs  golfes  et  de  leurs  nombreuses  riviè- 
res, ainsi  que  les  gibiers,  dont  leurs  forêts  étaient 
pro<ligues  alors.  Mais,  il  faut  l'avouer,  Us  èVvxvcwV  Wav^- 
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coup  moins  nvancés  en  civilisiition  que  les  Mexicains» 
par  la  raison  que  leur  agriculture  élait  plus  rcslreinle 
que  celle  de  leurs  devanciers  du  continent  voisin. 
Ils  avaient  commencé  par  être  doux,  hospitaliers  et 
paisibles  cul.ivateurs,  pour  devenir  avec  le  temps 
aussi  civilises  que  les  Mexicains  et  les  Péruviens. 
Ils  allaient  bienlot  aussi  posséder  des  postes,  une 
police,  une  armée  permanenle,  des  jardins  splendides, 
une  écriture,  une  numération,  des  fabriques,  des 
temples  et  des  voies  pavées,  (fuand  la  conqaéte  \int 
subitement  contrarier  leurs  projets  d'avancement,  et 
les  détruire  ensuite  sans  honte  et  sans  piiié.  S'il» 
étaient  plus  grossiers  que  les  Mexicains,  ils  étaient 
beaucoup  plus  policés  c|ue  les  Caraïbes  des  Iles  du 
Vent.  Pour  juger  sjms  erreur  du  degré  de  civilisation 
des  Mexicains,  des  Aborigènes  et  des  Caraïbes,  il 
n'y  a  cfu'à  examiner  attentivement  le  raj)port  plus 
ou  moins  progressif  de  leurs  cultures  réciproques. 
Combien  ne  devons-nous  pas  regretter  les  évé- 
nements fâcheux  ((u'amena  défini. ivement  la  décou- 
verte de  l'Amérique  !  Faite  50  ans  plus  tard,  elle  eM 
trouvé  l'Amérique  civilisée  en  grande  partie.  Mais,  i^ 
voir  tout  le  sang  que  là  con(|uéle  fit  couler,  sang  si 
précieux,  on  est  à  se  demander  pourquoi  une  tempélc 
salutaire  n'avait  pas  enfoui,  au  fond  dé  l'Océan,  les 
trois  caravelles  de  C.  Colomb,  ou  pourquoi,  par  pitié, 
ne  les  avait-elle  pas  jelées  sur  une  ccMe  européenne  ! 
Je  me  plais  ici  à  rendre  justice  ù  ce  roi  très  humain, 
qui  condamna  à  la  prison  perpétuelle  l'homme  qui 
avait  découvert,  sous  son  règne  bienfaisant,  l'alroce 
secret  des  feux  grégeois,  perdu  par  le  j)lus  grand  des 
bonheurs,  lors  du  naufrage  de  la  civilisation  antique, 
llélas  !  sans  la  découverte  et  ses  délestables  consé- 
(|uences,  les  Mexicains,  en  progressant  toujours,  se 
seraient  civilisés  complètement,  en  entraînant  à  leur 
suite  (l'nbonl    les  aborigènes   des  grandes  Antilles,  et 
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plus  lard,  ceux  mêmes  des  îles  C.araïbcs,  Yuna,  Guani- 
ma  et  ( jbuqueira,  qu'on  a  si  faussement  accusés  d'an- 
thropophagie, s'il  faut  en  croire  un  auteur  espagnol 
i  iiparlial,  José  Guèll  y  Rente.  Nous  extrayons,  avec 
empressement  et  avec  plaisir  de  ses  légendes  améri- 
caines la  note  suivante  :  «  Quelques  historiens  assu- 
«  rent  que  ces  sauvages  mangeaient  de   la    chair  hu- 

V  maine Mais  cela  est  au  moins   douteux.  Les   con- 

«  quérants  ne  comprirent  pas  tout  d'abord  le  caractère 
«  et  les  pratiques  religieuses  de  ces  peuples  primitifs. 
¥  Kn  entrant  dans  leurs  cabanes  désertes,  ils  v  trou- 
«  vèrent  bien  souvent  des  restes  de  cadavres  disséqués 

V  au  feu,  des  têtes  cachées  dans  le  coin  le  plus  obscur 
♦  du  foyer.  Us  prirent  ces  restes  pour  des  preuves 
«  «l'une   horrible    anthropophagie,   et   ce    ne  fut  que 

V  plus  tard  qu'ils  apprirent  que  ces  tètes  et  cjs  res- 
«r  tes  de  cadavres  étaient  pour  les  Indiens  des  objets 
a  sîicrés,  et  que  leur  conservation  devenait  la  plus 
«  grande  preuve  d'amour  qu'on  pM  donner  aux 
«  morts  >. 

Telle  a  é  é  la  marche  du  genre  humain  dans  lanti- 
quilé,  après  la  chu'.e  de  l'empire  romain,  plus  tard  au 
moyen  âge,  puis  de  nos  jours.  Telle  elle  l'a  été  pour  les 
Mexicains,  pour  les  aborigènes  des  grandes  Antilles, 
et  pour  les  ('araïbes  des  petites;  et  telle  elle  doit 
l'être,  en  ce  moment,  pour  les  habitants  du  centre  de 
rAfri(|ue  et  pour  ceux  de  l'Océanie.  Kntre  les  animaux 
et  les  végétaux  il  existe  un  rapport  inlime  que  Dieu 
a  créé  dans  sa  sagesse.  Fou  qui  le  nie,  ou  aveugle  qui 
ne  le  voit  pas,  quand  on  étudie  ces  deux  rî^gnes  de 
la  nature  !  I^i  seule  exception  qu'il  y  a,  entre  les 
Américains  et  les  peuples  de  l'ancien  monde,  est 
que  ces  derniers  avaient  passé  par  trois  états,  pê- 
cheur ou  chasseur,  pasteur  et  agriculteur,  pour 
arriver  à  la  civilisation,  tandis  que  les  Américains 
n'avaient    passé    que    juir    deux    èlals,    y>^^^^^^    ^^ 
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chasseur  et  agriculteur,  pour  atteindre  la  demi-ci- 
vilisa'.ion  où  la  conquête  les  avait  trouvés  en 
1492.  Cette  dilFérence  sensible  provient  de  ce  que 
les  grands  quadrupèdes,  ces  amis  de  l'homme,  se-i. 
associés  qui  plus  est,  leur  avaient  malheureusement 
manqué.  La  civilisation  vient  tard  chez  les  peuples 
dont  les  moyens  sont  bornés  !  Mais,  quand  elle 
s'établit  au  milieu  de  deux  peuples  voisins,  le  rapport 
de  leurs  progrès  peut  se  déduire  mathématiquement 
des  perfectionnements  de  leurs  cultures  réciproques, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs.  î^s  mêmes  causes 
produisent  toujours  les  mêmes  effets,  dans  le  nou- 
veau comme  dans  l'ancien  monde.  Ceci  a  lieu  dans 
l'ordre  physique,  pourquoi  n'aurait-il  pas  également 
lieu  dans  l'ordre  moral  ?  Dans  tous  les  coins  de  la 
terre  s'est  vérifiée  cette  règle  générale,  sans  exception 
aucune,  du  contrôle  réciproque  et  providentiel  des 
cultures  sur  la  civilisation,  et  de  la  civilisation  sur 
les  cultures.  Nous  croyons  l'avoir  surabondamment 
prouvé. 


J.     TATIN 


f.e  rccil  qu'on  va  lire  a  rlr  publié  vu  18.37  par  le  Journal  ITnion, 
comme  émané  d'un  de  ses  currespon<lants.  Haïtien  nouveîtenieni 
établi  à  S'*  Domingo.  Il  ne  nous  a  pa%  été  passible  jusqu'à  p*-éNciil 
de  reconstituer  l'identité  de  ce  J.  Tatin,  qui,  nous  nnirmel-on.  ne 
serait  autre  (fu'un  pseudonyme  du  propre  rédacteur  en  cIkT  de 
Vrnion,   Ignace  Nau. 
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AH  les  18"  28'  Nord  de    latitude  et  09"  23'  Ouest  de 
longitude  (  méridien  de  Greenwich  ),  à  l'est  de  la  ville 
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de  Santo-Domingo,  s'élève  une  bourgade  de  42  feux, 
la  plupart  en  mauvais  état,  connue  sous  le  nom  de 
los  LIanos  :  sa  position  to|)ographique  est  agréable, 
étant  placée  au  milieu  d'une  vaste  savane  qui  s'étend 
au  Nord  à  perte  de  vue,  se  joignant  à  la  superbe 
Gtiabatico,  connue  par  tous  ceux  qui  ont  fait  le 
pèlerinage  de  Hiyiieij.  La  vue  se  promène  agréablement 
de  bosquets  en  bosquets,  lesquels  sont  entrecoupés  de 
lacs  (fune  eau  limpide,  qui  quelquei*ois  grossis  par 
de  fortes  pluies,  joignent  leurs  eaux  et  foftl  du  bourg 
un  ilôt.  Dix-huit  familles,  la  plupart  naturelles  de 
Siinto- Domingo,  composent  sa  population  ;  les  autres 
cr.si^s  se  tiennent  fermées  pendant  presque  toute 
l'année,  car  les  propriétaires  naturels  du  pays  habitent 
tous  leurs  maisons  de  campagne  et  ne  viennent  au 
|}()urg  (|ue  c'ans  les  jours  de  Tète,  telles  que  celles  qui 
se  célèbrent  au  mois  de  mai  et  en  septembre  :  la 
preuïière  est  celle  de  Saint-Joseph,  ICte  patronale  du 
liourg  et  la  seconde  celle  de  Las  inercedes.  Hors  ces 
jours  et  c|uelquefois  le  dimanche,  à  peine  y  voit-on 
c!u  monde. 

Vais  parcouiTZ  la  campagne  ;  c'est  là  que  vous  trou- 
vez une  population  nombreuse  de  deux  à  trois  mille 
âmes  ;  là,  le  riche  et  le  pauvre,  Thomme  actif,  laborieux 
et  le  vagabond  se  trouvent  pèle-mèle,  concourent 
d'indolence  et  d'activité  ;  les  uns  s'employent  aux 
cou|K»s  d'acajou,  d'autres  ne  s'occupent  que  de  la 
chasse  du  sanglier  et  des  Ineufs  sauvages,  très  peu 
d'entre  eux  s'adonnent  à  la  culture.  Telle  était  la 
commune,  lorsqu'en  1832  je  vins  l'habiter  ;  fuyant  le 
tumulte  des  villes,  j'avais  choisi  ce  séjour  pour  sa 
proximité,  afin  de  me  dévouer  à  l'éducation  de  mon 
fils.  Depuis  quelques  mois  rien  ne  faisait  diversion  à 
la  monotonie  de  ma  nouvelle  situation,  lorsqu'un  jour 
l'envie  me  prit  d'aller  connaître  les  environs.  Je  sellai 
mon  cheval,  et,  prenant  au    hasard  le  premier  elunwvti 
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qui  se  présenta  devant  moi,  après  un  quart  d'heure 
de  marche,  j'arrivai  à  une  case  d'assez  bonne  appa- 
rence ;  pressé  par  hi  soif,  je  m'arrêtai  et  demandai  un 
verre   d'eau. 

La  maîtresse  du  logis,  femme  d'assez  bonne  mine, 
quoique  grossièrement  vêtue,  gracieuse  quoiqu'àgée, 
m'engagea  de  si  bonne  grâce  à  descendre,  que  je  ne 
me  fis  pas  prier.  «  Dona  Catalina  »,  après  m'avoir 
présente  un  tabouret  que  les  ans  n'avaient  point 
respecté,  mit  devant  moi  une  petite  table,  et  me  servit 
un  plat  de  «  pinonate  (••)»  avec  le  verre  d'eau  que 
j'avais  demandé,  me  disant  avec  un  sourire  aimable  : 
«  Coma  dulce  antes  de  beber  agua.  (  •»)  » 

Cet  accueil  si  franc  et  celte  prévenance  me  surpri- 
rent ;  et  j'allais  même  en  faire  l'observation  à  «  Doiia 
Catalina  »,  car  j'ignorais  que  ce  lut  l'usage  ici  dans 
presque  toutes  les  campagnes,  lorsqu'un  étranger 
arrive,  de  lui  donner  ne  lût-ce  qu'un  peu  de  «  piiîonate  », 
ou  même  une  lasse  de  café,  vrai  nectar  pour  eux  ;  et 
c'est  presque  les  offenser  que  de  ne  pas  accepter.  Je 
me  mis  donc  à  table,  acceptant  son  offre  avec  la 
franche  cordialité  qu'elle  avait  mise  à  la  faire.  Mais 
mon  holeyse  s'étant  retirée  et  m'ayant  laissé  maître 
de  la  maison,  ne  me  donna  pas  le  tenq)s  de  lui  mani- 
fester ma  surprise. 

.Je  réfléchissais  tout  seul  à  l'excessive  politesse  de 
Madame  (^.atalina,  lors(|u'un  bruit  confus  de  gens  à 
cheval  et  à  pied  arrivant  dans  la  maison,  me  tira  de 
ma  rêverie.  Tous  entrant  en  même  temps  se  dirigèrent 
vers  moi,  se  précipitant  en  foule,  pour  me  donner 
une  poignée  <îe  main  ;  mais  jugez  de  ma  surprise, 
lors(|u'ayant  considéré  les  nouveaux  venus,  je  ne  vis 
(|ue    (les    liomnies   tout  couverts  de   haillons,    baignés 


(  '  )  lionlnni  fait  avvc  du   coco. 

(  " )  «  Miiiiijez  (lu  (hmx  avant  de  Indre  l'eau.  » 
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de  sang,  armés  de  lances,  de  sabres  et  de  grands 
couteaux,  et  tous  porteurs  d'une  physionomie  que 
laccoutrement  ne  favorisait  guère.  Une  vingtaine  de 
chiens  d'aussi  bonne  mine  qui  les  accompagnaient, 
prirent  place  au  milieu  de  la  salle.  Mille  pensées 
diverses  vinrent  en  foule  m'assaillir  sur  une  si  étrange 
rencontre,  je  ne  pus  me  voir  sans  frémir  entouré  de 
tant  d'êtres  hideux,  à  la  mine  rébarbative,  sans  craindre 
|>our  ma  vie.  Dans  cet  instant,  un  petit  enfant  de  7  à 
8  ans  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  encore  paru,  sortit 
de  la  chandire  et  vint  s'agenouiller  devant  celui  qui 
paraissait  être  le  chef  de  la  bande,  lui  disant  :  «  La 
bendicion,  papa  !  »  Mais  pour  toute  réponse  il  n'obtint 
qu'une  forte  réprimande,  et  ces  paroles,  qui  me 
parurent  être  une  sentence  de  mort  pour  moi  :  «  Ne 
vous  ai-je  pas  défendu,  monsieur,  de  marcher  sans 
votre  manchette  ?  Retirez-vous,  et  ne  vous  présentez 
plus  devant  moi  sans  être  armé  !  » 

L'enfant  ne  répondit  pas,  et  disparut  i\  nos  yeux  ; 
mais  un  instant  après,  il  revint,  ayant  sabre  et  couteau 
pendus  à  la  ceinture  attachée  sur  sa  longue  chemise, 
et  sans  pantalon,  —  costume  étrange  qui  m'auniit  assez 
prêté  à  rire,  si  le  colloque  entre  le  père  et  le  fds 
n'avait  achevé  de  me  donner  des  soupçons,  qui,  certes, 
n'étaient  pas  rassurants.  Déjà  je  voyais  tous  ces 
coutelas  armés  sur  ma  tête,  pour  m'arracher  une  vie 
que  je  n'aurais  pu  (ié.mdre,  car  jetais  s;ms  armes. 
Je  ne  pouvais  trouver  une  cause  légitime  à  une  réunion 
aussi  étrange,  et  plus  je  croyais  avoir  deviné  leur 
1  ut,  plus  je  sentais  mes  forces  physiques  et  morales 
m'abandonner  de\ant  cet  attirail  de  terri ur  et  de  mort. 
A  chaque  mou  venu  nt  cîe  ces  mains  toutes  dégoûtantes 
de  sang,  à  ces  gros  jurons  échappés  à  quelques-uns 
des  plus  hanlis  de  la  bande,  je  sentais  mon  simg  se 
glacer  dans  mes  veines.  Déplorant  le  sort  des  vicUvwQs 
qui  sans  i\ouïe  avaiinl  été  sacrifiées  {\  \a  cv\\VuV\Vè   v\<i 
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ces  êtres,  et  m'altendant  aussi  au  même  sort,  je  me 
sentis  défaillir,  et  mon  corps  tombant  avec  fracas  sur 
le  plancher  attira  l'attention  de  la  gent  ensanglantée. 
n  Doiîa  Catalina  »  accourut  au  bruit,  et  aidée  de 
quelques-uns  d*entr*eux,  elle  me  mit  dans  un  hamac  ; 
on  me  fit  avaler  quelques  cordiaux  ;  revenu  à  moi, 
j  attribuai  cet  accident  à  Texcessive  chaleur  ;  et  conîus 
de  ma  faiblesse,  je  m'excusai  prés  de  Madame  Catalina 
et  de  ses  illustres  hôtes,  je  montai  au  plus  vite  sur  mon 
cheval,  qui,  secondant  mon  impatience,  en  un  clin 
d*œil  me  conduisit  au  bourg.  Je  me  déterminais  dès 
mon  arrivée  à  aller  donner  connaissance  aux  autorités 
du  lieu  de  la  rencontre  que  je  venais  de  faire  d*une 
troupe  de  gens  aussi  suspects,  lorsqu'il  se  présenta 
inopinément  sur  mon  chemin  un  ami  à  qui  je  contai 
mon  aventure.  Mais,  à  mon  grand  étonnement,  je  le 
vis  s'épanouir  d'un  grand  éclat  de  rire  ;  et  après  s'être 
bien  désopilé  la  rate  à  mes  dépens  :  «  Cette  horde,  me 
dit-il,  qui  vous  a  causé  tant  de  frayeur,  n'est  autre  que 
celle  du  «  Seiîor  Don  Francisco  »,  un  des  plus  riches 
propriétaires  de  la  commune  et  de  ses  onze  fds, 
qui  reviennent  de  la  monteiia(  chasse  au  sanglier  ): 
la  maison  où  vous  étiez  est  la  sienne.  —  Eh  quoi  ! 
m'écriai-je  !  des  richards  en  si  mauvais  état  ?  A  quoi 
donc  leur  sert  la  fortune  ?  Et  en  quoi  consiste-t-elle, 
cette  fortune  ?  —  En  une  vaste  étendue  de  terrain  ou 
paissent  librement  des  milliers  de  bêtes  à  cornes  ;  et 
voilà  tout!  Les  forêts  fournissent  assez  de  bétail  pour 
leur  nourriture,  quoique  ce  ne  soit  qu'au  péril  de 
leur  vie  qu'ils  les  en  arrachent.  Contents  de  leur  sort, 
toute  leur  ambition  consiste  à  compter  trente  cavaleries 
de  terre  et  1.000  ou  2.000  bœufs.—  Oh  !  fortune, 
fortune,  voilà  donc  de  tes  coups  !  Prodigue  envers 
ceux  qui  ne  savent  point  apprécier  tes  faveurs.  .  .  .  — 
Tenez!  me  dit  mon  ami,  interrompant  mon  exclama- 
tion, voilà  encore  votre  bande  de  voleurs  !  » 
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Alors  reporlniit  ma  vue  sur  la  plaine,  ce  ne  fut  pas 
sans  surprise  que  je  reconnus  mes  mêmes  hôtes,  tous 
à  cheval,  conduisant  un  troupeau  de  bœufs.  Nous  en 
étant  approchés  à  quelques  centaines  de  pas,  mes  yeux 
furent  frappés  d'un  spectacle  nouveau  pour  moi  ;  un 
taureau  furieux  s*étant  échappé  de  la  bande,  au  môme 
instant  dix  lanciers  se  jetèrent  après  lui  ;  mais  un 
d'eux  prit  le  devant  et  atteignit  Tanimal  qui  s'était 
arrêté,  et  l'attendait  de  pied  ferme  ;  là,  le  cavalier  le 
contournant  avec  une  dextérité  surprenante,  présenta 
sa  lance  aux  yeux  de  l'animal  en  fureur,  jusqu'à  ce 
que  l'ayant  atteint  au  cou,  il  la  lui  appliquai  légèrement 
et  lui  fit  prendre  la  fuite  ;  alors, -piquant  des  deux  et 
le  saisissant  par  la  queue,  il  le  terrassa,  et  d'un  saut 
il  passa  de  son  cheval  sur  le  dos  du  taureau.  En  un 
clin  d'œil  et  avant  que  les  autres  poursuivants  n'eussent 
eu  le  temps  d'arriver,  l'animal  avait  déjà  perdu  ses  plus 
nobles  attributs  et  venait  d'être  transformé,  d'après 
le  dire  d'un  auteur,  en  «  oncle  des  taureaux.  »  Puis, 
l'homme,  remontant  sur  son  coursier  (|ui  l'attendait 
patiemment  pendant  l'opération,  prit  la  bride  et  sa 
lance  d'une  main,  et  de  l'autre,  agitant  un  mouchoir, 
lit  faire  cent  tours  à  l'animal  qui,  fatigué  d'une  lutte 
dont  le  résultat  venait  de  lui  être  si  désavantageux, 
reprit  tête  baissée  le  chemin,  et  fut  rejoindre  sa  bande. 
Ce  spectacle  rappelant  à  ma  mémoire  les  jeux 
ayonales  de  l'ancienne  Home,  me  divertit  un  instant 
et  me  lit  revenir  de  la  mauvaise  impression  que  m'avait 
causée  la  vue  de  ces  monleros.  De  retour  chez  moi,  je 
confiai  cette  aventure  à  mes  tablettes,  pour  que  mon 
fils,  un  jour  en  les  lisant,  connût  quelques  particularités 
sur  les  mœurs  des  habitants  du  lieu  où  il  avait  passe 
ses  premières  années. 
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CCS  ctrcs,  et  m'atlendant  aussi  au  même  sort,  je  me 
sentis  (léraillir,  et  mon  corps  tombant  avec  fracas  sur 
le  plancher  attira  l'attention  de  la  gent  ensanglantée. 
«  Doiîa  Catalina  »  accourut  au  bruit,  et  aidée  de 
quelques-uns  d'entr*eux,  elle  me  mit  dans  un  hamac  ; 
on  me  fit  avaler  quelques  cordiaux  ;  revenu  à  moi, 
j'attribuai  cet  accident  à  Texcessive  chaleur  ;  et  conlus 
de  ma  faiblesse,  je  m'excusai  près  de  Madame  Catalina 
et  de  ses  illustres  hôtes,  je  montai  au  plus  vite  sur  mon 
cheval,  qui,  secondant  mon  impatience,  en  un  clin 
d'œil  me  conduisit  au  bourg.  Je  me  déterminais  dès 
mon  arrivée  à  aller  donner  connaissance  aux  autorités 
du  lieu  de  la  rencontre  que  je  venais  de  faire  d*unc 
troupe  de  gens  aussi  suspects,  lorsqu'il  se  présenta 
I  inopinément   sur  mon  chemin    un  ami  à  qui  je  contai 

mon  aventure.  Mais,  à  mon  grand  étonnement,  je  le 
vis  s'épanouir  d'un  grand  éclat  de  rire  ;  et  après  s'être 
bien  désopilé  la  rate  à  mes  dépens  :  «  Cette  horde,  me 
dit-il,  qui  vous  a  causé  tant  de  frayeur,  n'est  autre  que 
celle  du  «  Seiîor  Don  PYancisco  »,  un  des  plus  riches 
propriétaires  de  la  comnmne  et  de  ses  onze  fils, 
qui  reviennent  de  la  montaicti  chasse  au  sanglier  ): 
la  maison  où  vous  étiez  est  la  sienne.  —  Kh  quoi  ! 
m'écriai-je  !  des  richards  en  si  mauvais  état  ?  A  quoi 
donc  leur  sert  la  fortune  ?  Et  en  quoi  consiste-t-elle, 
cette  fortune  ?—  Kn  une  vaste  étendue  de  terrain  ou 
paissent  librenient  des  milliers  de  bêtes  à  cornes  ;  et 
voilà  tout  !  Les  forêts  fournissent  assez  de  bétail  pour 
leur  nourriture,  quoique  ce  ne  soit  qu'au  péril  de 
leur  vie  qu'ils  les  en  arrachent.  Contents  de  leur  sort, 
toute  leur  ambition  consiste  à  compter  trente  cavaleries 
de  terre  et  1.000  ou  2.000  bœufs.—  Oh  I  fortune, 
fortune,  voilà  donc  de  les  coups  !  Prodigue  envers 
ceux  qui  ne  savent  point  apprécier  tes  faveurs.  ...  — 
Tenez  !  me  dit  mon  auïi,  interrompant  mon  exclama- 
tion, voilà  encore  votre  bande  de  voleurs  !  » 
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Alors  reportant  ma  vue  sur  la  plaine,  ce  ne  fut  pas 
sans  surprise  que  je  reconnus  mes  mêmes  hôtes,  tous 
à  cheval,  conduisant  un  troupeau  de  Ixeufs.  Nous  en 
étant  approchés  à  quelques  centaines  de  pas,  mes  yeux 
furent  frappés  d'un  spectacle  nouveau  pour  moi  ;  un 
taureau  furieux  s'élant  échappé  de  la  hande,  au  même 
instant  dix  lanciers  se  jetèrent  après  lui  ;  mais  un 
d'eux  prit  le  devant  et  atteignit  Fanimal  qui  s'était 
arrêté,  et  Tatlendait  de  pied  ferme  ;  là,  le  cavalier  le 
contournant  avec  une  dextérité  surprenante,  présenta 
sa  lance  aux  yeux  de  Tanimal  en  fureur,  jusqu'à  ce 
que  l'ayant  atteint  au  cou,  il  la  lui  appliquât  légèrement 
et  lui  fît  prendre  la  fuite  ;  alors,  piquant  des  deux  et 
le  saisissant  par  la  queue,  il  le  terrassa,  et  d'un  saut 
il  passii  de  son  cheval  sur  le  dos  du  taureau.  Pin  un 
clin  d'œil  et  avant  que  les  autres  poursuivants  n'eussent 
eu  le  temps  d'arriver,  l'animal  avait  déjà  perdu  ses  plus 
nohies  attrihuts  et  venait  d'être  transformé,  d'après 
le  dire  d'un  auteur,  en  «  oncle  des  taureaux.  »  I^uis, 
l'homme,  remontant  sur  son  coursier  qui  l'attendait 
patiemment  pendant  l'opération,  prit  la  bride  et  sa 
lance  d'une  main,  et  de  l'autre,  agitant  un  mouchoir, 
lit  faire  cent  tours  à  l'animal  qui,  fatigué  d'une  lutte 
dont  le  résultat  venait  de  lui  être  si  désavantageux, 
reprit  tête  baissée  le  chemin,  et  fut  rejoindre  sa  bande. 
Cv  spectacle  rappelant  à  nia  mémoire  les  jeux 
tujoiudes  de  l'ancienne  Home,  me  divertit  un  instant 
et  me  lit  revenir  de  la  mauvaise  impression  que  m'avait 
causée  la  vue  de  ces  monteros.  De  retour  chez  moi,  je 
confiai  cette  aventure  à  mes  tablettes,  pour  que  mon 
fils,  un  jour  en  les  lisant,  connût  quelques  particularités 
sur  les  mœurs  des  habitants  du  lieu  où  il  avait  passé 
ses  premières  années. 
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DULCINË    JEAN  LOUIS 


Xé  à  Jaciiiol  le  23  circenihro  1836.  Dt'piitt'  clos  Côles-de-Fer  en 
1887  ;  Inspc»cleur  des  écoles  de  la  circonscriplloii  de  Jsicniel  ;  Séiui- 
leur  eu  189!)  et  en  1ÎN)2.   Un  des  npû(i-es  du  progrès  agricole. 

ŒrvHiis  :  HédacUou  de  VIndèi}emiance  H'Haili  (  Jacniel,  1867  ).  — 
Collaboralioii  au  IhiUelin  officiel  du  dcpariemenl  de  r.XgrivuUure 
^1901).  Bibliothèque  <le  l'agriculteur  haïtien:  manuels  de  culture 
appropriés  au  climat  et  au  terroir  d'Haïti  (  1877  ).  réédités  en  IKUl 
et  en  1893  (  Bruxelles.  Imprimerie  populaire,  36,  rue  <le  U>nguc- 
vie  )—  Haïti  :  choses  de  la  campagne  (  1"'  livraison  :  Excursions  (l«* 
Port>au-Princc  à  Jacniel,  publiée  en  19  1  à  l'Imprimerie  du  Bulletin 
officiel  de  l'Agriculture,  42,  rue  Montalais  ). 


DE  POHT  AU  PIUKCE  A  J  ACM  EL. 

JIjn  nioiiUint  un  tiuitiiict,  sur  hi  rive  dioile,  à 
l'endroit  où  hx  rivière  de  \i\  Vttllce  vient  mêler  ses 
eaux  '^  eelles  de  In  Hiinère-(jain'hi\  sur  l'un  des  étages 
du  morne  Ihivc,  on  voit,—  bornant  au  loin  Thorizon, — 
considérablement  élevée  (  2.72r)"«  ),  la  cime  bleue  de  la 
Selle-ù-cheval  émerj^er  des  nuaj^es  qui  la  recouvrent  le 
soir  et  (|ui  la  couronnent  à  certaines  heures  du  jour 
de  ces  admirables  flocons  blancs  qu'un  bon  écrivain 
a  nonniiés  «  la  blanche  chevelure  des  monts  ».  Puis, 
une  succession  de  pilons,  de  sommets,  au-dessus 
desquels  se  dresse,  vis-à-vis  de  la  »Sc//c,  la  crête  du 
Coq-(jiii' chante.  Il  commence  le  Ironçon  qui  doit  se 
relier  i\  la  liotlc  pour  former  noire  grande  chaîne 
méridionale,  s'élendant  du  cap  de  la  liéalc  k  celui  de 
Tibiii'oiu  sur  380  milles  on  ligne  directe,  sur  plus  du 
double  par  ses  circonvolutions. 

(^est  en  observant  ce  pic,  du  ressaut  où  nous  étions, 
que  nous  avons  compris  le  nom  de  (.oq-qui-chanie  :  ï\ 
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rfsstMiible  vriihiienl,  deviint  riiiiposnnt  sommet  de  la 
Selle  â'chenni,  A  iHi  jeune  c(H|  qui,  entré  ù  rî^j»e  adulte, 
se  dresse  clevanl  son  père,  ose  le  rej^arder  en  face  et  le 
défier  par  un  lier  coquertco. 

Depuis  eombien  de  temps  sont-ils  dans  cette  pos- 
ture ?  Quelle  éruption,  (|uel  eataelysnïe  a  partagé, 
fractionné,  favonné  ainsi  cette  faraude  chaîne,  ces  mas- 
sifs, et  en  (|uel  temps,  à  quelle  ép()(|ue  ?  Kst-ce  l'eau 
toute  seule  qui  a  accompli  avec  le  temps  ces  profonds 
scia}4es  t'es  prodigieuses  dentelures  ?  —  On  peut  l'en 
accuser  pour  cause  flagrante  ;  on  la  trouve  toujours 
au  fond  de  chacune  d'elles,  allant  à  d'autres  eaux  ou 
à  la  nier,  en  torrent,  en  rivière  ou  en  fleuve  ;  et  l'on 
sait  que,  même  goutte  à  goutte,  leau  finit  par  ronger 
la  pierre  la  plus  dure.  Mais  d'autres  ontd.l  participer 
à  ces  ciselures  :  son  allié  ordinaire,  par  exemple,  le 
feu  souterrain,  comme  nous  l'apercevrons  plus  loin... 

J'ai  été  distrait  de  ces  abîmantes  pensées,  le  plus 
agréablement  du  monde,  par  une  rencontre,  un  ta- 
bloau  idyllique  que  rendrait  diflicilement  le  pincoau 
le  plus  habile. 

Nous  passons  sur  L»  petit  théàlre,  le  décor,  le  ca- 
dre fait  d'ombre,  de  paix  et  de  silence,  qui  sont  loin 
cependant  d'être  un  simple  encadrement. . . 

Une  bande  déjeunes  filles,  portant  chacime  sur  la 
tète  un  paquet  d'herbe  sèche,  débouchaient  d'un  sen- 
tier parallèle  i^  la  route  (|ue  je  suivais.  Klles  défilaient, 
sautillant  d'un  pas  pressé,  mais  gracieux.  Je  me  mis 
de  coté,  sous  le  prétexte  de  les  laisser  passer,  niais 
plutôt,  en  réalité,  pour  les  mieux  voir.  lA'urs  faces 
juvéniles  étaient  noires  comme  l'ébène  et  fraîches  ce- 
|>endant  connue  le  lys  ;  elles  élaient  imiformément 
et  proprettement  vêtues  d'un  caraco  bleu,  serré  légè- 
rement à  la  taille  par  un  mouchoir,  et  un  autre  enve- 
loppait leurs  cheveux.  Klles  me  saluèrent,  l'une  après 
l'autre,  d'un  bonjour,  d'un  bon  regard  et  d'ime    incii- 
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naison  de  la  Iclc  ou  du  buste,  et  continuèrent  leur  che- 
min. Il  y  avait  plus  que  du  plaisir  rtans  leur  physio- 
nomie, il  y  avait  de  l'enjouement  ;  leur  costume  était 
sinon  commandé,  mais  arrêté.  J'en  fus  un  moment 
ébloui.  Pourquoi  sont-elles  ainsi  mises  toutes  de  la 
même  fa^on,  comme  dans  une  communauté  ?  Pour- 
cpioi  son*H'lles  toutes,  comme  Jeanne,  Jeannelte  et 
Jeanneton  de  la  chanson,  jeunes  et  gentilles  ?  Klles  ne 
sont  pas  sœurs,  travaillant  pour  leurs  parents;  j'en 
avais  compté  plus  d'une  douzaine  et  elles  paraissiiient 
presque  toutes  du  même  âge.  Je  les  suivis,  pour 
percer  le  mystère,  à  la  piste,  ne  voulant  pas  paraître 
indiscret.  Ce  n'était  plus.  Dieu  merci,  de  ces  du  lu  sa, 
de  ces  pourquoi  de  l'inconnu  qui  venaient  de  me  tortu- 
rer si  fortement  l'esprit. 

Klles  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  une  cour,  oi'i 
juste  en  face  se  trouve  une  belle  maison  en  construc- 
tion. Je  me  mis  dans  une  clairière  oà  je  pouvais  tout 
voir,  tout  observer,  sans  être  vu. 

Complication  du  tableau  et  du  mystère.  Tous  les 
hommesque  je  voyais  é. aient  des  Pierrots,  des  Jean- 
nots,  des  Alexis,  tous  jeimes  et  alertes,  non  pas  s'anui- 
sant  et  folàlranl  sur  le  gazon  vert  et  fleuri,  mais 
travaillant  ferme  à  la  couverture  d'une  maison.  Plu- 
sieurs élaient  aux  abords,  recevant  des  jeunes  filles 
des  paquets  de  chaumes  et  de  lianes.  J'épiais  les  jeux 
(le  physionomies  :  celle-ci  donne  son  fardeau  avec 
un  léger  sourire,  celle-là  avec  un  regard  furlif,  la  tête 
denii-baissée,  l'autre  d'un  air  gra>e  ;  même  jeu  du 
coté  (les  preneuis.  Tout  se  passait  dans  un  silence  de 
cêrénionie.  Je  regardais  émerveillé,  sans  rien  com- 
prendre. J'étais  connue  dans  un  de  ces  scnges,  don 
d'une  divinité  bienfaisante  ou  fruit  d'une  bonne  di- 
gestion, d'une  bonne  conscience,  d'un  bon  lit  et  d'uhe 
fraîche  nuit,  (|ui  nous  dédonnnage  des  ennuis,  de  la 
chaleur    et    des    misères    des    villes.    Je    remontai   à 
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cheval,  sûr  de  trouver  dans   la  maison    où    je   devais 
me  reposer  la  clef  du  myslère. 

J*interrogeaijmmédialemenl  après  les  préliminaires 
et  les  eompliments   d*usage. 

— «  Ix  fils  Alexis  doit  se  marier  à  la  fille  de  Paul. 
On  ecms'Tuil  leur  future  demeure  sur  la  propriété 
du  |)ère  de  la  fiancée,  (kllc-ci  réunit  toutes  ses  jeunes 
compagnes  et  amies  |>our  le  transport  et  le  service  de 
la  paille  (|ui  était  fauchée  et  déposée  en  fanaison 
par  une  précédente  corvée.»—  (Je  lai  manquée,  elle- 
là  ;  elle  a  du  être  le  plus  beau  tableau  de  la  pièce: 
les  faucheurs  à  l'œuvre  dans  un  champ  d'herbe  de 
(lUinée  mùre(*)  ;  les  faneuses  empaquetant  et  mettant 
Ks  chaumes  au  brillant  soleil  ).  «  Le  futur  convo(|ue 
tous  ses  jeunes  amis  et  camarades  experts  dans  l'art 
de  la  couverture  ». 

—  M  Mais  ce  sont  des  réunions  Voulues  et  arrangées 
par  des  parents  bim  avisés  pour  provoquer  et  activer 
les  mariages  ?  —  Je  ne  siiis  pas,  me  répondit  mon  am- 
phytrion.  (l'est  une  coutume  (|ui  existe  de  temps  inuué 
niorial,  depuis  r Eau  de  ht  Va//cV  jusqu'à  Fiijuivi'-Dv- 
cnmp  (  3  lieues  environ  à  la  ronde  ).  On  ne  sait  pas 
qui  l'a    inventée,  qui  l'a  inaugurée  ». 

Dans  tous  les  cas,  je  pensiiis  en  moi-même,  c'est 
plus  ingénu  et  plus  ingénieux  que  les  agences  matri- 
moniales et  les  entremetteuses  de  l'étranger.  Voyez  la 
clifTérence  : 

Dans  nos  fêtes  mondaines,  organisées  assez  souvent 
dans  le  même  but,  les  prétendants  sont  armés  de 
leurs  compliments,  de  leurs  propos  les  plus  aimables, 
de  leurs  pas  de  quatre  les  plus  écrasiuits,  de  leurs 
tours  de  cotillon  les  plus  merveilleux,  les  plus  entraî- 
nants ;  les  prétendantes,  de  toutes  les  grâces,  de  tous 
les  charmes  de  la  toilette   du  corps  et  de   l'àme.   LA- 
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haut,  c'est  dans  le  champ  ch)s  du  travail  que  se  trou- 
ve hi  {grande  joute  et  que  l'on  va  voir  et  juger  le 
mérite  ;  la  demoiselle  (|ui  s'y  donne  avec  plus  de  joie, 
plus  d'entrain  et  de  bonne  volonté  renqiortera  sur 
la  plus  belle  et  la  phis  charmante.  Ix»  jeune  monsieur 
le  plus  ardent,  le  plus  constant,  le  plus  dur  au  labeur 
pourra  ne  pas  rem])orler  sur  le  coq  du  \illage,  <|ui 
serait  un  peu  plus  mou,  (huis  la  préférence  de  la  de- 
moiselle ;  mais  enIè^era  haut  les  mains  la  position  du 
côté  des  parents,  et  c'est  là  ce  qui  compte  le  plus  dans 
nos  campagnes. 

Ainsi,  avant  peu  et  sous  un  costume  tout  autre  — 
mais  hélas  !  combien  moins  beau  —  toute  la  bande, 
augmentée  cette  fois  des  vieux  et  des  vieilles,  accom- 
pagnera le  Monsieur  et  la  Madame  Alexis  à  I  aLtcl. 

Plus  tard,  —  c'est  après  les  explications  que  je 
lai  compris,  —  ce  sera  le  tour  de  la  petite  qui  enve- 
loppait son  receveur  de  paille  d'un  rtgaid  si  chaste  et  si 
expressif,  et  pLis  api  es,  de  cette  autre  qui  rtganîail  le 
sien  avec  un  s(îuiiu'  (rassuraiice  et  de  conliaîîCi.'. 

\'À  toute  la  Lande  y  passera,  pour  le  j:Ils  grand  bien 
de  la  nation. 


FRÉDÉRIC     M  ÂRCELIN 
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Nr  il  Poi  l-an-I*riiu'f  »Mi  janNicr  tS,')".  Dt'piitc  :iii  Corps  Lrf^islatiî 
fil  1X7.')  fl  CM  1881.  Ihiyt'ii  (iii  'rribuiial  de  Coiiiiiumcc  (  ÎSUl  ):  Miiiishc 
<lc's   Finances  v(  du  Coiiiincicc  (  tSW^-ISU^t  ). 

(lùjMUis  :  Diiais-HiiijHi'ijIf.  sa  vie.  ses  <eiiMt's  (  Inipiiiueric  du 
coinineiff.  Havre.  /.S'T.V)--  Iai  PoUluiiu',  diseoiiis::  la  Cliand>re  des 
députés.  --  Lu  liuiKiiw  Stilitmali'  (i'iiaiti.  --  (Jncstiims  hinticitncs.  — 
Le  lU'piirtciiH'iit  tics  l'nimm's  et  thi  coniinrrcr  li  Ilniti.--  Ia-s  Clutmhrfs 
U'tjixUitivvs  d7/(»//i,  tie   '  M...    (Ihotivs   Imiticnncs.    politique   cl 
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lillcraturo.—  liait i  et  su  Banque  Sationale.—  \os  douanes.--  Ilaiti 
W  findemnite  française.—  Vue  eifoiution  nécessaire.—  Théniistocle- 
EiHumnonda>  Labasterre,  roman.—  Im  Vengeance  de  Maina,  roman.-- 
L'haleine  du  Centenaire.  --  /^  irnssè,  impressions  Iiuï(icnn4.'s.  --  .Autour 
de  deux  romans.  --  Annoncé  ponr  paraître  prochainement  :  Ve.sou- 
riche,  roman. 

Le*  r«>mans  <le  M.  Marcelin  ont  été  édités  à  Paris  eli<»z  V.  Ollenclorl. 
On  Ironve  In  plupart  «le  ses  autres  ouvrages  chez  I*.  Taillefi-r,  07, 
lionlevard    .Malesheibes. 


LA    CITADELLE    LAFEIUUEHE. 

FRAGMENT 


N 


.  .  .  ^  1  ors  voilà  gritnpant,  i\  travers  ks  lignes  et  le 
IcuilUige  toufFu  des  arbres,  Tétroil  sentier  (|ui  mène  à 
la  (  Jtacielle.  .  .  Il  s  agit  de  bien  guider  son  eheval,  ear 
Us  glissiides  dans  le  préeipiee  qui,  des  deux  ecMés, 
borde  le  eheniin,  pourraient  être  funestes.  Il  faut 
aussi  se  garer  des  branebes  folles  (pii,  à  tout  instant, 
inenaeent  le  visage  et  les  yeux.  Heureusement  que  la 
s:sison  est  belle,  et  que  la  pluie  n'ayant  pas  tombé  de 
queUiues  jours,  le  1er  de  nos  ehevaux  mord  aisément 
la  roebe  dure  du  morne.  N'importe,  j'ai  glissé  une 
fois  dans  le  ravin  proion<l  :  un  arbre  s'est  trouvé  là, 
miraeuleusemcnt,  pour  me  barrer  la  deseente.  A  la 
pâleur  de  mes  eompagnons,  j'ai  eompris  le  danger  (pie 
j'avais   eouru. 

Deux  heures  de  route  ainsi  pour  franchir  les 
lieux  petites  lieues  (|ui  vous  éloignent  de  Milot,  et 
subitement,  au  tournant  du  chemin  qui  monte,  (pii 
monte  toujours  en  serpentant,  une  muraille  formidable, 
un  éperon  de  eonstiuetion  eyclopéenne  se  dresse 
devant  vous  sur  la  crête  de  la  montagne.  Impossible 
de  passer.   On  est  arrivé,  (^est  la  (j'tadelle. 

Sur  la  plate-forme,  en  face  de  l'énorme   poterne,  on 
met    pied   à    terre.    Des    pyramides    de    bombes,  des 
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2«:uât*»w  r**^  -raai.-aîK  «ûm-  'Otesatr^w  At%  mortiers  à  profu- 
^*:a  jk.at  zzy^*i$Lix»ir  -un^  pa».  Ijn  ciWTaiiv.  débamKsés 
:e  JMir^  iiamutràifmifvjî»^  -î^t  rvttknt  dchcifitscmcnt  dans 
-Il  Tî»:-c»*rte  t.HirfKif.  L^'iTi'  Ekm&w  fortement  Rattachés 
j-\  j:i3<:»uj.  Znt^  f<*c^s  ^*  rartiBefie  r\»yale,  empè- 
c^^st  r<:>ct«f  e\a^^*j<c  i>s  ^amos  trrmiBês,  la  haute  et 
^xiibn^  f«}<^J6if  -re  ot  aott^lnara^  pueoie  c!e  pic  rre  va 
^«l'O  >^Sir  S>c:  cnckry  «icnuxt  k>  quelques  heures  que 

J  aï  iie^  lijt  f  t  j<- îr  nctîK  avec  or^utîL  que  ce  fui 
Ln  o^cier  Hjitico.  Hcnrv  l:tv»e>.  qui  rédilia.  Si  une 
œi;\rt  \at:t  jirecfcsenHnt  par  leffort  ttnté  cl  vaincu, 
ïii  i'ÂUi*it\W  Lar'erriere  t>l  une  ceuvrc  de  génie  dans 
\i»  plu>  .^^ranoe  acception  «iu  mot  Ncmis  sommes  à  prés 
lie  3j<«»  fïittÎN  d  ;;l:itucle  :  «les  gouffres  ins4>ndahles 
n**u>  i-nt<'unnt  liv  tt»uti>  |KirtN  :  le  sentier  cpii  nous 
il  i'onduit>  d  ce  faite  xiiible  inxisible  et  on  ilirait  que 
pluN  nulk-  ci»niiiiunic;dion  nVvisIe  (>our  rentrer  dans 
le  nion«!e.  lit^^iinitz  nuiinttnant  iltrrière  vous.  Voilà 
hi  piiivsiinlf  iiiur.:il!e.  iiiontaLne  sur  une  autre  monta- 
gne, qui  porte  |  ri  m; ne  aux  citux  s;i  couronne  (îe 
^ene\  riers  sau\a,L,i  s.  pimvNès  à  l'aise  dans  ses  épaisseurs. 
Iîe;4ulièrenient  [)creee<le  plusiiurs  nings  crembnisuris.. 
elle  montre  tneore  (|Uik{Ues  mélancoliques  et  silencieu- 
ses j4ueules    de  cui\re,  éelia[)pies  au  brocanteur. 

Si  l'œil  mesure  a\ec  stupeur  la  hauteur  de  ces  murs, 
si  leur  larj^eur  proxocpie  rêtonnemtnt,  l'enceinte  de 
la  (jla<lelle  n'excite  pas  moins  d'admiration,  car  elle 
pouvait  rontenir  une  armée.  Kh  bien!  calculez,  évaluez 
ce  ([u'il  a  fallu  d'efforts,  de  patience,  de  génie  pour 
transporter  iri,  à  cette  hauteur,  les  matériaux  néces- 
saires à  une  telle  entreprise,  toutes  et  s  pierres,  tout  ce 
1er,  tous  ces  canons,  tout  ce  (|ui  a  servi  à  ce  prodigieux 
enlahlenunt  imposé  par  la  volonté  d'un  honnne  à 
celle    montagne  ! 

('/est    sur    le   lioiinel    à    l'I'AH'que    (pie    la    ('jta(!eHe 
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I^fcrrière  est  construite.  Quand  le  temps  est  excep- 
tionnellement clair,  la  forteresse  peut  se  voir  du  (^p* 
rarement  toutefois,  car  les  nuages  la  dérobent  presque 
toujours  à  la  vue.  Christophe  avait  rêvé  d'en  faire  le 
l>oulevard  de  rindépendancc  d*Haïti.  Obsédé  de  cette 
pensée  que  la  France  essayerait  de  reconquérir  l'île, 
il  avait  voulu  édifier  une  place  forte  qui  deviendrait 
le  centre  de  la  résistance,  le  noyau  qui  alimenterait 
la  défense  sur  tous  les  points  et  où  enfin,  dans  un 
suprême  danger,  les  déienseui^s  de  la  Patrie  pourraient 
se  réfugier,  et  attendre  derrière  des  remparts  inexpug- 
nables l'aurore  des  jours  nouveaux.  Rien  n'avait  été 
épargné  pour  que  la  Citadelle  fût  digne  de  sa  religieuse 
destination  (Christophe  sentait  qu'il  incarnait  l'àme 
de  son  peuple,  et  cette  croyance  le  rendait  insensible 
à  toute  autre  considération.  Il  y  prodiguait  avec  une 
niysticpie  incliflérence  et  sts  trésors  et  la  vie  de  ses 
sujets.  L'Histoire  ne  dit  le  chiffre  ni  des  uns  ni  des 
autres  :  il  est  évident  cpie  de  nombreuses  créatures 
humaines,  de  même  (pie  beaucoup  d'argent,  y  furent 
I. épi  usés.  1^1  légen(!e,  elle,  a  prétendu  que  plus  de 
2CM:(NI  personnes  périrent  en  travaillant  à  celte  nouvelle 
pyramide.  N'écoutons  pas  aveuglement  la  légende, 
hlle  n'a  vu  dans  Christophe  qu'un  tyran  barbare 
et  simguinaire.  Pour  elle,  la  (2iladelle  ne  fut  (|u'un 
prétexte  in\enté  par  lui  pour  décimer  son  peuple. 
On  ne  voit  pas  trop  le  profit  (pi'il  pouvait  en  tirer. 
Mais  quand  c'est  la  haine  et  la  passion  qui  exclusive- 
ment raisonnent,  elles  ne  peuvent  bien  juger  ni  un 
pays,  ni  un  homme,  ni  un  ac*te. 

Christophe,  plein  de  sa  pensée,  fort  de  la  conviction 
qu'il  édifiait  le  Caj)itole  où,  dans  un  dernier  assaul, 
les  Haïtiens  finalement  repousseraient  l'envahisseur, 
les  yeux  fixés  sur  son  rêve,  dut  sans  doute  se  montrer 
inexorable,  inébranlable.  Il  contrôlait,  surveillait  en 
personne  les  travaux.  Le  ])lus  petit  écart,  la  \>Vus  VC^^i^x^ 
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ncglij^cncc  éUiit  sévèrcMiienl  punie.  Tout  le  monde 
mettait  la  main  à  la  pàtc.  Les  eultivateiirs  creusaient 
les  tranchées,  transportaient  les  pierres  ;  les  femmes, 
les  enfants  charrovaient  le  sable,  le  mortier,  et  Us 
ofliciers  de  Christophe  veillaient  sur  les  escouades  aux 
lins  (!e  stimuler  le  zèle  de  tous. 

Ici,  une  anecdote.  Un  jour,  dans  une  de  ses  rondis 
d'ins])ection,  Christophe  surprit  un  groupe  d'ouvriers 
(|ui  faisait  encore  la  sieste,  quand  déjà,  depuis  plu- 
sieurs secondes,  la  cloche  avait  sonné  la  reprise  du 
travail  dans  tous  les  chantiers.  Furieux,  le  Hoi  se 
précipite  sur  l'ollicier  cpii  avait  la  garde  de  la  troupe. 
11  lève  sa  canne.  Mais  l'ollicier,  taisant  deux  pas 
en  arrière  et  portant  la  main  à  son  sabre  :  «  Sire, 
s'écrie-t-il,  nous  auoiis  combaliu  ensemble  pour  tie  ptiis 
être  bâlontu's .  .  .   Si  uous  me  loitehez,  vous  èles  mori  !  » 

C'était  Philippe  (iuerrier,  celui  qui,  durant  les 
guerres  de  l'Indépendance,  avait  mérité  le  surnom  de 
VAvaiwêf  j)arce  ((u'il  était  toujours  aux  premiers  rangs. 
La  justesse  (ie  ce  raisonnement,  le  ton  dont  ces  paroles 
furent  dites  calmèrent  subitement  Christophe.  11 
baissa  sa  canne  et  s'éloigna  en  murmurant  :  u  Au 
diable^  ratutille  !  il  a,  m(t  fui,  raison.  » 

Christophe  avait  rassendilé  dans  les  mui's  de  la 
(Citadelle  un  maîériel  prodigieux.  C'est  cHrayanl  ce 
(ju'elle  renferme  encore  de  boulets,  de  canons,  d'obu- 
siers,  de  iusils,  d'engins  meurtriers  de  toutes  sortes, 
en  usage  à  rép()(|ue.  Il  y  a  là  de  vastes  chambres 
pleines  de  pierres  à  fusil  et  d'une  espèce  de  clous  à 
trois  |)oinles  (jui,  de  (|uel(|ue  façon  efu'ils  tombent, 
restent  la  tige  en  l'air  |)our  estropier  les  chevaux  cl 
les  fantassins.  Trois  cent  soixante  cin(|  canons  de  gros 
calibre  étaient  montés  dans  les  embrasures  du  fort 
|)ar  batteries  superposées.  Queiejues-unes  des  voûtes 
qui  les  suj)portaient  se  sont  écroulées  et  la  circulation 
daj)s  quelques  salles  est  devenue  dangereuse.  Il  y  avait 
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les  batteries  du  Roi,  de  la  Reine,  du  Prince  royal,  des 
Princesses,  etc.  Le  jour  de  Tinauguration  de  la  batterie 
de  la  Reine,  Améthyste,  l'aînée  des  filles  de  Christophe, 
donna  le  signal  des  salves,  en  mettant  elle-même  le 
feu  à  une  pièce  de  36  ...  .  Prodigieux  spectacle  que 
celui  de  cette  forteresse,  juchée  à  cette  hauteur  du 
Bonnet  à  VEvéqne,  quand  ses  365  canons  tonnaient  à 
la  fois,  à  cette  altitude  ! 


(l'est  à  la  Citadelle  que  Christophe  fut  trans()orté 
après  sii  mort,  enveloppé  à  la  hâte  dans  un  hamac  par 
ses  serviteurs,  et  pieusement  suivi  de  sa  femme  et  de 
ses  tilles,  à  pied.  Le  corps,  le  temps  manquant  pour 
Tensevelir,  fut  déposé  dans  une  des  salles  du  château 
servant  de  resserre  aux  ouvriers.  Un  gros  tas  de  chaux 
vive  s'y  trouvait.  On  l'y  enfouit  précipitamment. 
Quand  le  tas  diminua,  le  cadavre,  parfaitement  con- 
servé, apparut.  Durant  de  longues  années,  on  put  le 
\oir  ainsi,  couché  sur  cette  couche  d'un  nouveau 
genre,  et  regardant  de  ses  yeux  grands  ouverts.  Knlin, 
tn  1847,  on  soupçonna  l'indécence  de  cette  conduite. 
Le  corps  fut  enlevé  de  son  lit  de  chaux  et  descendu 
l'ans  un  mausolée  élevé  sur  la  place  d'armes  de  la 
Ciladelle.  Il  dort  bien  h^,  le  roi  Christophe,  comme  un 
Pharaon  d'Kgypte  sous  sa  pyramide  ! 

Du  côté  nord  de  la  forteresse  se  trouvent  les  cachots  au 
fond  desquels  on  ne  parvient  que  par  des  corridors  et 
des  escaliers  en  ruines.  Je  n'y  ai  vu  ni  les  chaînes,  ni  les 
instruments  de  torture,  avec  lesquels  on  a  si  longtenqis 
iHTcé  notre  imagination.  Du  reste,  les  seuls  objets  (|ui 
se  trouvent  à  foison  h  Laferrière  sont  ceux  destinés  à 
la  guerre.  Tout  décèle  à  chaque  pas  la  pensée  qui  a 
édifié  ce  monument  :  tout  parle  de  batailles  et  d'espé- 
rances suprêmes.  Rien  d'étonnant  qu'il  y  eût  des 
cachots   dans  la  forteresse.    Toute  construction   de  ce 
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genre  en  possède,  et  assurément  la  farouche  (iiscipline 
militaire  de  l'époque  devait  assez  souvent  y  recourir. 

A  les  j)arcourir  aujourd'hui,  délabrés,  verdàtres, 
transpercés  de  toutes  parts  par  Thuniidité  et  l'eau 
croupissante,  ils  font  frissonner.  (Vest  un  suaire  «le 
glace  qui  tombe  sur  vos  épaules  et  vous  donne  Ih 
sensation  d'angoisse  infinie  d'une  entrée  anticipée  dans 
la  mort.  Là,  la  tradition  raconte  que  Pierre  Toussaint, 
oublié,  dévora  avant  de  mourir  une  partie  de  ses 
membres.  Il  cria  son  supplice  durant  des  jours  et  des 
nuits,  et  quand,  n'entendant  plus  sa  voix,  on  ouvrit 
son  cachot,  on  lui  trouva  les  poignets  rongés  et  les 
veines  déchirées  de  ses  propres  dents. 

Une  des  curiosités  de  Laferrière  sont  ses  bassins 
toujours  pleins  d'une  eau  limpide  et  cristalline.  Très 
froide,  cette  eau  send^le  avoir  une  origine  quelque  peu 
mvstérieuse.  l*rovient-elle  de  citernes  ?  Kst-elle  une 
source  captée  par  C.hristophe  et  habilement  dérobée 
aux  recherches  ?  On  ne  sait.  Nulle  part  on  ne  trouve 
trace  des  travaux  (jui  mettraient  sur  la  voie.  Le  secrt  l 
est  bien  gardé,  et  leau  inaltérable,  inépuisable,  remplit 
abondamment  ks  réservoirs.  Quand  on  a  quitté  les 
chaleurs  énervantes  du  U.ap,  c'est  un  plaisir  pour  le 
voyageur  de  couper  son  (fioif  de  ce  liquide  bienfaisant 
et  glacé. 


Nous  voici  au  pied  de  l'escalier  qui  conduit  au 
sommet  de  la  forteresse.  L'herbe,  qui  est  la  souveraine 
absolue  du  domaine,  en  a  envahi  toutes  les  marches. 
On  les  grim])e  pourtant  sans  trop  d'enbrts.  A  mesure 
qu'on  monte,  à  mesure  (jue  la  vue,  que  nulle  barrière 
n'entrave,  embrasse  le  prodigieux  panorama  qui  se 
déroule  graduellement,  on  sent  un  hymne  d'enthou- 
siasme, de  délire,  de  folie,  s'élever  de  même  dans  le 
cceur,   degré   par   degré,   ensendjle    avec  les   gradins 
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<|u\>n  franchit.  Au  sommet,  il  éclîite.  C'est  une  fanfare, 
un  cri  «l'allégresse, un  hosimnah  de  victoire.  Gloire  à 
Christophe,  gloire  à  Tincomparable  artiste  qui  éleva 
ce  poème  de  pierre  en  l'honneur  de  son  pays  et  pour 
sa  défense  !  Ah  î  comme  on  comprend  cet  amour 
barbare  qu'il  lui  portait,  en  face  de  ce  spectacle  ! 
L'île  entière  semble  s'étager  à  vos  pieds,  à  perte  de 
vue.  On  ne  la  voit  |>as  nettement,  on  la  devine  sous 
CCS  infinis  de  verdure,  d'aziir,  de  ciel,  fondus  dans 
l'atmosphère  d'une  pâte  idéalement  bleue.  Domptant 
cette  ivresse,  le  regard  revient  à  des  contours  j)Ius 
précis.  C'est  plus  de  deux  cents  lieues  carrées  qui 
visiblement  s'alïirment.  Voici  le  (^ap,  le  Limbe,  l'Acul 
du  Nord,  le  Dondon,  Limonade,  la  Giande-Hivicre. 
Ouanaminthe,  enfin  Fuerto-Flata  et  ses  brouillards 
argentés.  Incomparable  panorama  !  Les  océans,  les 
mers,  les  rivières  au  cours  sinueux,  les  hautes  mon- 
tagnes, les  vallées  profondes,  dans  l'obscurité  verte, 
s'harmonisent  dans  des  nuances  indéfinissables.  Sur 
ce  pic  presque  inaccessible,  il  semble  qu'on  ait  devant 
soi  une  vaste  toile,  immobile  et  vivante  à  la  fois,  aucun 
bruit,  aucun  mouvement  n'indiquant  la  vie  (pii  palpite 
juiurtant  dans  le  moindre  détail  de  ce  merveilleux 
tableau. 

Des  nuages  bas  et  légers  jouent  autour  de  nos  tètes. 
Le  froid  est  vif  et  piquant.  Sous  nos  pieds  un  goulfre, 
le  grand  Houcan,  montre  ses  profondeui*s  béantes. 
Sur  l'épaisseur  énorme  du  mur,  de  crainte  de  verlige, 
on  se  couche  ù  plat  ventre,  et  on  écoute,  et  on 
sonde  du  regard.  Des  bruits  étranges,  la  cacophonie 
nivstérieuse  d'un  monde  inconnu  s'élève  de  l'abîme. 
C'est  du  mugissement,  c'est  de  la  rafale,  de  la  plainte 
aussi.  Ola  crie,  grince  des  dents,  mugit  comme  la 
course  brisée  d'un  torrent  que  le  roc  arrête  ;  cela 
pleure  surtout  lamentablement.  Toutes  les  victimes 
que   Christophe   fit  précipiter  dans  le  Grand   Boucan, 
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dit  la  léf^ende,  hurlent  ainsi  au  pied  de  la  tour  leur 
éternelle  malédiction.  La  nuit,  c'est  autrement  sinistre. 
Le  goufl're  s'agite,  s'anime,  vit,  et  la  plainte  des 
désespérés  prend  langue  humaine.  Les  voix  montent, 
dans  le  silence  des  bruits,  distinctement,  disant  leur 
détresse  et  implorant  miséricorde.  On  sent  le  dérdé 
des  ombres  qui  errent  en  bas ....  Pourquoi  se  lamen- 
tent-ils ainsi,  les  sacrifiés,  quand  (Christophe  est  si 
tranquille  dans  son  tombeau  de  la  place  d'armes  ?  Il 
aurait  trouvé  la  paix,  et  eux  pas  ?  (',e  serait  injuste. 
Mais  ne  demandez  pas  la  logique  aux  légendes.  Il 
serait  toutefois  curieux  de  passer  la  nuit  sur  cette 
plate-forme,  tout  seul,  disposé  à  subir  et  à  noter 
rinlluence  magnéiique  qui  doit  se  dégager  de  ctt 
attirant    précipice. 

Il  faut  s'arracher  enlin  à  ce  spectacle  que  rien  ne 
saurait  rendre,  à  ce  déploiement  magnifiipie,  ininter- 
rompu, de  richesses  que  l'ceil  a  peine  à  embrasser. 
L*heure  a  |)assé.  Nous  avons  juste  le  temjis  de  casser 
une  croûte,  et  en  route  pour  le  Cap,  oli  le  Dcssatines 
m'attend,  au  jour  levant,  pour  me  transporter  au 
Port-au-Prince  !  Kniin,  franchissant  la  |)oterne,  dont 
les  battants  grincent  sinistrement  avec  un  bruit  de 
vieux  fers,  de  ferraille  disjointe,  on  nous  lait  visiter 
à  droite  le  dépôt  de  la  briijueterie  du  Hoi.  Il  renferme 
encore  un  nond)re  considérable  de  briques  rouges, 
énormes  et  lourdes.  On  voit  bien  que  les  ou\riei*s 
qui  les  fabri(|uaicnt  ici  ne  faisaient  |)as  des  jouets 
d'enfant.  Nous  voilà  en  selle  '  In  dernier  regard  à 
la  liére  ruine  (jui  dresse  sa  tète  chevelue  jusqu'aux 
nuages.  Déjà  la  cliouelle  a  jeté  son  cri  nocturne. 
C'est  aujourd'hui,  à  la  Ciladelle,  la  seule  fayon  de 
sonner  la  retraite. 


Nos  historiens,  (jui  se  sonl  a|)|)csantissur  les  cruautés 
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de    (:hrislo()lHs  ont   omis,   touciiant    la  CJladellc,    i\v 
opinion  c*t>mmo(le    |M>iir  oxpliciucr   celte  eonstrucli-  .j 
et  la  condamner.  Ils  ont  dit  que  (:hristo))he  était  fou, 
atteint   d'un  ('élire  siinguinaire  (|ui  voulait    faire  pér.r 
le  peuple  haïtien  dans  des  travaux  <'xcessifs  et  inutiles. 

Javoue   cpie   cette   opinion    me    paraît    téméraire. 

Pour  juj4er  une  épocpie,  il  faut  se  mettre  dans  sa 
peau,  entrer  dans  ses  sentiments,  dans  ce  (|ui  constitua 
son  àme  du  moment.  Or,  longtem]>s  ajirès  les  guerrt^s 
de  rinclépendance,  Totisession  formidable,  latente,  le 
cauchemar  de  chacun  fut  le  péril  étranger.  C^ettc 
obsession  ne  faisait  pis  peur,  elle  ne  faisait  pas  trem- 
bler. Klle  tenait  les  cœurs  en  éveil  et  les  préparait 
aux  sacrifices  lutui*s  qu'ils  étaient  tout  prêts  i\  accom- 
plir. l)es.sidines  avait  trouvé  la  formule  épicfue  :  «  Au 
premier  coup  de  cancm  «ralarme.  les  villes  disparaissent 
et  la  nation  est  debout  !  »  (Christophe,  moins  lyricpie, 
plus  slnitége  et  meilleur  administrateur,  pensait  ((ue 
l'adjonction  de  ((uehpies  bonnes  forteresses  aux 
accidents  naturels  de  notre  sol  ne  s^uirait  nuire.  De 
là  Uiferriére.  Laferriere  répondait  aux  préoccupations 
de  tous.  Ht  depuis  la  pauvre  lennne  des  champs  ((ui 
apportait  sa  pierre  au.x  fondations  juscpiau  général  qui 
conduisait  les  corvées,  chacun  seidait  (ju'il  coopérait 
;i  une  œuvre  patriotiifue  et  nationale. 

I-iiferriére  a  été  inutile,  parce  (pie  les  événements 
ont  eu  un  coui's  qu'il  eût  été,  à  l'éjMxpie,  difficile  et 
bien  imprudent  de  prévoir.  Sii  construction  n'en  lut 
pas  moins  incontestablement  dans  la  logi(pie  conteni- 
porsdne.  Qu'elle  n'ait  pas  servi,  peu  importe  !  Klle  est 
et  demeure  un  des  plus  beaux  chants  de  notre  cycle 
héroïque. 

Inutile,  en  est-on  bien  sur  ?  En  dehors  et  au-dessus 
4le  sii  valeur  slratégi(pie,  la  Citadelle  est  un  vivant 
exemple  du  génie  haïtien.  Klle  |)rouve  l'elfort  dont  ce 
génie   est  vnjuiblc  vt   qu'on    peut    ohleniv   i\e  \vù.  "Svi 
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serait-ce  que  cela,  ce  résultat  n'est  pas  à  dédaigner. 
Car,  de  même  qu'on  expérimente  une  plaque  d*acier 
pour  s'assurer  de  sa  solidité,  il  n'est  pas  indifférent 
d'éprouver  la  force  d'un  peuple.  Christophe  Ta  fait,  et 
c'est  la  philosophie  du  monument  qu'on  voit  sur  la 
crélc  du  Bonnelà-V Evéque.  Haute  philosophie  de 
l'effort,  du  travail,  de  la  discipline,  de  la  règle  qu'il 
s'appliqua  ù  faire  régner  dans  ses  Ktats  ! 

(  Ciwscs  haïtiennes.  > 


HENRI     CHAUVET 


Xô  il  Porl-an-I*riiu'<'  le  23  .luillfl  ISIH.  Profoisriir  cl  lIi.stoii*e  el 
de  (iéographlo  au    Lycôo  IVtioii  (  tH<3-ISUU);   l)t>inilo(  i89ii-UHit\ 

Œi'vitKs  :  Collaboralioii  a  la  «  Baiidi'  joyeuse  ».  nu  «  Ziiigliii  »; 
Admiiiislration  du  •  Matin  »,  du  «  Nuuvollislc  ». —  Iai  fleur  dur, 
poômo. —  Im  fille  du  Kacik,  duïtwo  en  .'laclt's  eu  v«»ps,  Paris,  l  ai. — 
Toréador  fHir  «»»oiir,  foinédic-lKJufTo  on  collaboratio:!  avec  M.  (i. 
Siœn.--  l'ne  nuit  de  mn'c,  draiiu*  eu  1  acU'  eu  collaboration  avec  M.  F. 
Féquière."  -1  tratH'rs  la  Hepublique  d'Haiti.  eu  cjllaboratio.i  avec  M. 
Haoul  l*ropIu''te.  I.a  /"'  série  de  ces  notes  de  voyage  a  paru  en  IKÎM 
à  Paris.  Imprimerie  V"  Victor  (ioupy.  71  rue  de  neimev  Klle  con- 
tient les  «  Kelatious  de  la  to.irii.'e  présidentielle  dans  le  Nord  ». —  l^i 
2'  série,  intitulée  «  Par  ni  )riiei  et  p.ir  sava  les  »  e.d  restée  iné- 
dite. —  (ieiHjraphie  d  liait  i,  en  collaboration  avec  M.  Hobert  (ientil 
<  même  im|)rimerie.  l.-.Ui».  )  Uaitt  à  /'/Cr/xw/fion  de  Chicago,  avec  le 
même  collaborateur. 

M.  (iliauvet  a  eu  encore  des  vers  p  iblié»  diii%  les  journaux  aux- 
«jiu'JN  il  a  collal)oré.  Il  eu  a  préparé  lui  reciUMl,  «  Péchés  mignon«>'.  • 
lue  saynète  créole.  «  Maea  pie  ak  c'iie]i,  dont  la  pulilicalion. 
couuneucée  dans  le  «  /iu;{liu  ».  a  été  interro  npue  par  la  disparition 
du  Journal,  est  aussi  promise  au  pid)lic. 
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morne  Trois  Frères,  î\  la  trinité  inontiieuse  ;  Man 
Sninic,  «l'où  Ton  (loniine  l'Océan  à  perle  de  vue  ; 
Morne-â-dabrils,  Pensez-y-bien,  MorneChien  aux  ro- 
ehers  diflicultueux  ;  et  vous,  Montaynes  de  Valiiérr 
(|ui  êtes  bien  un  rejeton  (ie  cet  Hymalaya  haïtien  : 
le  (  jhao  ;  —  certes,  vous  avez  laissé  un  souvenir 
horriblement  vivant  en  notre  mémoire,  et  pourtant 
vous  n'éles  point  comparables  au  Pekdegal  !.. . 


Montée  roicle,  abrupte,  aux  lacets  courts,  oà  pas  la 
moindre  plaie-forme  ne  s'offre  pour  permettre  une 
station  et  laisser  souiller  gens  et  bétes,  —  pendant  une 
<lemi-heure  nous  eûmes  à  lutter  désespérément,  unis- 
sant nos  elTorls  à  ceux  des  montures,  pour  vaincre  ton 
ascension  infernale,  et  nous  avons  heureusement 
triomphé.  Mais  traîtreusement  tu  nous  attendais  à  la 
descente. 

Pour  rendre  l'horreur  du  contraste  plus  frappante, 
tu  as  étalé  à  nos  regards,  à  Perdegal  î  le  panorama 
nuTNeillcux  de  cette  longue  et  immense  savane  Lalapie 
qui  semble  un  océan  de  verdure,  oJi  comme  un  îlot,  le 
bourg  de  Crabnhal  fait  luire  afl  soleil  flandiovaut  la 
blancheur  de  ses  maisonnettes  rustiques  ;  lu  as  con- 
tinué à  nous  sourire  sur  ton  haut  plateau,  par  de 
minuscules  savanettes  encadrées  de  rochers  superbes 
de  forme  et  de  dimension,  en  jilantant  de  ci  de  là, 
pour  animer  le  paysage,  quehfues  vaches  au  mulle 
étonne  et  placide. . . .  Mais  traîtreusement  tu  nous 
attendais  à  la  descente. 

Horreur  ! ...  —  Figurez-vous,  car  il  vous  faut   aows 
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aider  de  votre  iniagination,  ligurey.-vous  le  même 
chemin  que  précédemment,  mais  plus  roide,  plus 
abrupt,  sans  sinuosité,  c'est-à-dire  pres(|ue  à  pic,  et 
qu'il  faut  descendre  celle  fois  sur  un  sol  rocailleux 
en  diable,  couvert  de  roches  à  ravet,  qui  tantôt,  mobi- 
les, roulent  sous  les  pas  du  cheval,  tantôt  incrustées 
dans  le  morne,  présentent  ou  des  pointes  aiguillées 
ou  des  excavations  étroites  mais  profondes,  de  sorte 
que  la  monture  ne  sachant  où  poser  le  sabot,  après 
avoir  cherché  à  droite,  A  gauche,  un  passage  introu- 
vable, se  retourne  désespérée  vei*s  son  cavalier  pour 
demander  un  vain  secours  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.—  Par  intervalles,  le 
sol  surplombe  un  vide  de  deux  à  trois  pieds  (pi'il  faut 
sauter  pour  tomber,  sur  (pioi  ?  Sur  les  menus  roclu  s 
à  ravet  qui  roulent  ou  présentent  ici  leurs  dénis  meur- 
trières, plus  loin  leurs  trous  périlleux.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  !  Kn  cette  situation  critique,  où  toute 
Tattention  se  doit  désespérément  à  chacun  de  ses  pas, 
il  faut  aussi  lever  le  front  pour  se  garer  la  télé  contre 
d  énormes  branches  d'arbres,  ou  bien  veiller  à  ne  se 
point  broyer  les  jandjcs  dans  l'étroit  passage  entre 
deux  rochers  ou  des  troncs  de  chênes  et  de  pins  lou- 
droyés. 

Alors  oui,Perdegal,  tu  nous  as  vaincus  !  Car  pour 
la  première  lois  en  nos  diverses  pérégrinations,  nous 
avons  mis  pied  à  terre. 


•  • 


Mais,  Dieu  soit  loué  !  l'horrible,  comme  le  mal,  n'est 
pas  continuel  sur  cette  terre  ;  après  l'orage,  le  beau 
temps  ;  après  les  larmes,  le  sourire. 

A  la  chute  du  morne,  un  spectacle  enchanteur  nous 
était  réservé,  qui,  momentanément,  nous  devait  chas- 
ser du  cœur  tout  souvenir  de  rin!ernal  trajet  que 
nous  venions  de  faire.  A    rHau-J*(iul,  nous  obliquons  à 
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droite  par  un   sentier   couvert    qui    nous   conduit  au 
Saltadèrk. 

Merveille  inénarrable  î , .  Le  Sallactère  qui  se  trouve 
au  N-K.  de  Hinche,  à  trois  lieues  de  distance,  est  pour 
ce  bourg  ce  qu'est  pour  le  (^ap  la  Citailelle  Laferriéie  : 
on  ne  peut  avoir  séjourne  quelques  jours  i^  Hinche 
sans  avoir  visité  cette  merveilleuse  chute  d'eau. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  la  rivière  Samana  que 
nous  avons  franchie  en  quittant  Oabahal,  laquelle, 
traversant  souterrainement  le  Perdegal,  vient  jaillir  du 
flanc  inférieur  de  ce  morne  par  une  large  excavation. 
1^1  chute  a  lieu  d'abord  lentement,  par  une  pente 
douce,  pendant  une  trentaine  de  mètres,  laiss^uit  cou- 
ler avec  sérénité  une  eau  lactée,  ondulant  en  une  in- 
finité de  petits  cercles  aux  gracieuses  dentelures  (]ui 
s'irisent  aux  rayons  du  soleil  ;  puis,  brusquement,  se 
précipite  d'une  hauteur  <le  huit  A  dix  mètres,  en  flots 
bouillonnants,  dans  un  large  bassin  circulaire  d'une 
centaine  de  pieds  de  diamètre  et  dont  on  n'a  pas 
encore  sondé  le  fond. 

Celte  chute  admirable  a,  nous  pouvons  le  dire  sans 
léméiilé,  et  l'aspect  grandiose  d'une  cataracte  et  la 
beauté  poétique  d'une  cascatelle  :  c'est  doux  et  grand 
à  la  fois.  Ce  qui  charme,  —  outre  le  site  pittores(|ue 
qui  l'encadre,  —  c'est  d'abord  la  douceur  huileuse 
de  cette  toml)ée  d'eau  qui  send}le  du  lait  naturel,  en- 
suite la  brutalité  de  la  chute  d'eau  <lont  le  fracas 
s'entend  de  fort  loin,  —  et  enfin  la  couleur  ()arlicu- 
lière  dont  se  revêt  l'onde  dans  le  bassin,  une  nuance 
vert-bleutée,  «  céruléenne  »  dirons-nous,  |)our  cm- 
ployer  l'expression  favorite  de  Virgile  quand  il  parle 
de  la  mer  d  Italie. 

I-e  Sallailère,  on  le  pense  bien,  est  l'objet  de  la  crain- 
te sui>erstitieuse  des  gens  d'alentour.  Pour  rien  au 
monde,  ils  ne  le  visitent  la  nuit,  pour  moins  encore 
ils  ne  s'y  baigneraient,    lis    vous  disent    que    c'esV.   V^ 
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séjour  des  r/m/s  ou  nnges  mauvais  ;  de  1î^  le  nom  de 
bassin  des  ziiufs  donné  au  Saltadère.  Le  mol  zing  étant 
certainement  l'abréviation  de  ziiujhien,  on  y  recon- 
naît facilement  la  corruption  du  nom  indien.  A  cer- 
taines époques,  allirme-t-on,  on  entend  à  plusieurs 
lieues  de  distance  la  voix  formidable,  furieuse  des 
zings,  qui  éclate  comme  des  coups  de  canon  :  c'est, 
à  n'en  pas  douter,  le  même  |)hénomènc  physique  qui 
se  produit  aux  environs  de  Port-au-Prince,  au  Gouffre^ 
c'est-îVdire  le  vent  qui,  de  la  vaste  savane  de  Oaba- 
hal  s'engouH'rant  par  le  même  orifice  que  la  Samana 
dans  les  profondeurs  souterraines  du  Perdegal,  éclate 
avec  fracas  à  sa  sortie  du  morne  par  Tanfracluosité 
du  Saltadère. 

Nous  avons  poussé  le  scru|)ule  jusqu'à  demander  à 
un  indigène  s'il  a  jamais  a))ervu  un  zing;  ce  mythe, 
nous  a-t-il  été  répondu,  ne  se  montre  aux  regards  hu- 
mains que  sous  Tapparence  d'un  gros  ))oisson  qui 
nage  dans  le  bassin  ;  aussi,  malheur  à  laudacieux  (fui 
y  vient  jeter  sa  ligne  ou  sa  nasse  :  il  est  foudroyé  sur 
place.—  Kt  il  |)arait  ((u'il  tsl  mort  des  individus  dans 
ces  conditions D'autres  vous  avancent  (|ue,  sem- 
blables aux  «  gouapes  »,  aux  «  simbis  »  aux  <c  maîtres 
d*eau  »  des  autres  parties  du  |)ays,  les  zings  se  mani- 
festent sous  la  forme  de  sirènes,  avec  le  haut  du  corps 
d'une  femme  à  longue  chevelure  et  le  bas  en  queue  de 
poisson. 

Quelques-uns  enfin,  j)lus  savanls,  afiirment  docte- 
ment qu'ainsi  que  l'indique  leur  nom,  les  zings 
ne  seraient  que  de  véritables  indiens,  ces  autochtones 
d'Haïti,  qui,  échappés  à  la  desliuction  espagnole, 
vivent  en  petits  groupes  isolés,  dans  un  efFroi  sauvage, 
au  fond  de  grottes  invisibles  o j  ils  n'ont  d'accès  qu'en 
plongeant  sous  l'onde,  à  la  fa^on  d'Aristée  quand  il  eut 
à  visiter  sa  mère  (Ivréné. 
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LÉON    AUOAIN 

Né  h  IHjrt-au-PriiK*e  \v  17  clêcenibre  ISKl.  nocleur  en  niêtlcciiir, 
ancien  iiilenit*  en  niêdeciiieeLen  cliîrui^ie  des  hôpitaux  <le  Paris. 
fondateur  et  Doyen  de  la  Polyclinique  Peau,  Directeur  de  l'Kcole 
nationale  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

(KrvHKs  :  De  18^6  à  1K91  à  Paris  :  (^mmunicatluus  scieiitififiues  à 
la  Société  aimtuniiqtie  :  collaboration  à  la  Polytechnique  médicale, 
SI  la  Tribune  médicale,  à  la  Omette  médicale.—  Thèse  de  doctorat  : 
l>e  riiémoMase  préventive  dans  les  opérations  chirurgicales. 

De  1K91  à  WS  à  Port-au-Prince:  Articles  et  rapports  dans  Patrie, 
î'Erho  dUaiii.  le  Journal,  le  Bulletin  officiel  du  Jury  médical,  la 
lAtnt^rne  médicale.  —  Rapports  de  la  Polyclinique  Péan.  --  Brochures 
4Hv«*rses  ayant  priiicipalenieut  trait  à  la  lilariof^e  et  A  son  traitement 
<  1Hi)8  à  JiMMt  ).  —  l)e  l'hérédité  et  de  la  prédisposition  héréditaire  devant 
lu  doctrine  microbienne  (  1900  ).  --  Pathologie  inter-tronicale,  doctrines 
et  clinique  (  Imprimerie  Verrollot.  Port-au-Prince,  1"  janvier  WM  ).-- 
/>>  ru//e  de  la  ine  et  Haiti,  conférence  à  la  Société  de  Législation. 

MŒUiis  iiAirii:s\j':s. 


1 


...Il  sVsl  trouvé  (!es  êcrivnins  pour  nous  iiccuser 
de  vannibalistne.  Je  ne  leur  ferni  point  l'honneur  de 
coinbidlre  leur  iisst»rtion.  Klle  est  le  fuit  soit  d'une 
erreur  impure! on iiiible,  soit  d'une  luîtlveillunee  et  (i'une 
niiiuvaise  foi  insignes.  Des  crimes  de  ce  geniT,  résultai 
d'id>e  mit  ions  individuelles,  ont  pu  être  commis,  (pii 
du  reste  ont  été  ()unis  de  mort  ;  niiiis  n'est-il  pas 
souveniinement  injuste  d'incriminer  un  pays  tout 
entier,  pour  des  faits  purement  isolés,  réprouvés  jiar 
la  conscience  générale?.... 

I^  danse  du  Vaudou  est  universellement  |)rati(piée 
«lans  nos  campagnes,  des  struices  se  l'ont  dans  la  ban- 
lieue même  de  Port-au-Prince.  On  a  voulu  voir  dans 
ces  praticpies  une  preuve  irréfutable  de  la  tendance 
à  la  barbarie  du  peuple    haïtien.    (Vesl    tîw    cvAV.'evtv 
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singulièrement  hi  portée.  A  mon  avis,  le  peuple  d'Haïti 
trouve  surtout  dans  le  Vaudou,  du  moins  tel  qu'il  existe 
acluellement,  une  distraction.  A  et'rtaines  époques  de 
Tannée,  il  immole  des  boucs,  des  moulons,  des  poules 
et  des  pintades  .  .  .  pour  les  manger.  Il  boit  du  talia 
d'une  façon  démesurée;  il  danse  au  son  du  tambour,  de 
la  clochette,  du  triangle  et  thi  caltt,  se  livre  même 
à  des  tours  de  ))restidigilation  assez  remarquables, 
comme  en  Kurope,  à  l'époque  du  carnaval  enj)articu- 
lier,  le  peuple  se  rue  à  des  orgies  lintamarresques. 
(^Jia(|ue  peu|)le  a  son  genre  spécial  d'amusement  : 
rKspagnol  et  le  Français  du  Sud  aiment  passionnément 
les  courses  de  taureaux  qui  rougissent  du  sang  des 
hommes  et  des  chevaux  le  sable  lin  des  arènes,  le 
Français  du  Nord  et  le  lîelge  alFectionnent  les  combats 
de  coqs.  Je  passe  sous  silence  les  combats  de  gladia- 
teurs de  la  Home  antique  qui  pourtant  a  dicté  au 
monde  européen  ses  lois  et  sa  civilisation  !  Il  ne  faut 
point  vouloir  uni  lier  les  amusements  populaires,  ni 
juger  d'a|)rès  leur  nature  du  degré  de  ci\ilisa.ion  ou 
de  barbarie  des  peu|)Ies.  ('ej)endant,  nous  devons,  tout 
en  tenant  compte  de  ce  qui  conslitue  à  chacun  son 
cachet  d'origlnaliié,  nous  elforcer  de  su|)primer  ce 
qui  peut  y  nuire  au  développement  |)hysic(ue,  intel- 
lectuel et  moral  de  rindi\idu.  J'ai  eu  la  curiosité 
d'assister  un  jour  à  une  danse  de  Vaudou.  L'impression 
que  j'en  ai  gardée  a  été  (pie  tous  ces  danseurs  qui 
n'avaient  certes  rien  de  redoutable,  étaient  de  grands 
enfants,  en  veine  d'amusemenls.  Il  est  ceriain  que  la 
cérémonie  (jui  j)récè(le  le  sacrifice  de  malheureux  et 
dociles  animaux  ncsl  |)as  absolument  en  proportion 
avec  le  but  (ju'on  se  |)n)p()se,  faire  un  bon  repas. 
F-lle  est  aujourd'hui  un  véi'ilal)le  itiuichronisme  que  le 
peuple  ne  c()m|)ren(l  |)as.  Le  côté  vraiment  «léplorable 
de  ces  cérémonies  consiste  dans  1  abrutissement,  cour 
séquence  prcs(/ue  fatale  d'une  v\\eouVvsv\V\vn\  vériodique 
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et  intense,  dans  l'excitation  nerveuse  des  servanlesy 
trop  propre  A  engendrer  des  névroses  telles  que 
rhystcrie  et  1  epilepsie.  Il  y  a  lieu  de  craindre  égale- 
ment, du  fait  même  de  ces  névroses,  certaines  sugges- 
tions criminelles,  plus  rares  certainement  qu'on  ne 
le  pense,  mais  cependant  possibles.  Il  faudrait  épurer 
le  Vaudou  de  tout  ce  qui  peut  reporter  l'esprit  à  la 
barbarie  des  temps  passés,  supprimer  la  cérémonie 
<|ui  précède  le  sacrifice,  interdire  TelTusion  publique 
du  siuig  des  animaux,  mettre  un  frein  A  la  fureur 
ia/ialique  des  initiés,  réduire  en  un  mot  le  Vaudou  à 
une  simple  danse  populaire,  joyeuse  et  décente. 

Ia*s  mœurs  <lu  peuple  haïtien  sont  en  général  d'une 
grande  simplicité .... 

...  Si  l'Haïtien  n'a  j)oint  le  culte  de  la  vie,  il  n'a  pas 
non  plus  \vs  tendances  destructives  des  ))euples  sau- 
vages. Les  attaques  nocturnes,  les  assassinats  |)récédés 
de  guet-apens,  ces  grandes  associations  de  bandits 
<|ui  jettent  la  terreur  dans  certaines  villes  ou  contrées 
4ie  rKurope  sont  pour  ainsi  dire  inconnus  en  Ilaiti. 
Les  voleurs  pullulent,  il  est  vrai.  On  s'introduit  assez 
lré(|uemment  de  nuit  dans  les  maisons  ((u'on  pille  en 
bon  ordre  ;  mais  surpris,  on  s'esquive  avec  rapidité, 
aimant  mieux  remettre  à  une  autre  fois  l'inlructueuse 
tentative  que  s'attaquer  à  la  vie  du  légitime  j)ropriétaire 
lies  biens  qu'on  convoitait.  C.ette  absence  de  l'idée  de 
meurtre  chez  l'IIaitien  crée  dans  un  pays  où  pourtant 
la  police  est  mal  organisée  une  (|uasi-sécurité  des  plus 
appréciables.  On  peut  impunément,  sans  riscpie  aucun, 
parcourir  le  |>ays  d'un  bout  à  l'autre,  cheminer  des 
jours  entiers  sur  nos  routes  désertes,  s'enfoncer  sans 
crainte  au  sein  de  nos  épai»ises  forêts,  escalader  les 
cols  escarpés  de  nos  montagnes  inhabitées.  On  cite 
«le  loin  en  loin  tous  les  trente  ans  un  cas  de  courrier 
dévalisé  et  laissé  pour  mort  au  fond  de  (|uel()ue  gorge 
isolée. 
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L*état  social  d'Haïti  se  ressent  beaucoup  de  celte 
bonté  naturelle  de  THaîtien  et  Ic^  grands  problèmes 
sociaux  qui  agitent  et  inquiètent  à  un  si  haut  point 
TKurope  n'ont  jamais  troublé  notre  horizon  national. 
Les  grèves  sont  inconnues.  1^  première,  celle  des 
bouchers  de  Port-au-Prince,  qui  a  duré  deux  jours  et 
s'est  réstilue  d'elle  même,  date  de  cetle  année.  Dans 
les  villes  le  capital  cl  le  travail  s'accommodent  Ibr! 
bien.  Ils  font  dans  les  cam|iagnes  extrêmement  bon 
ménage.  I^i  grande  propriété  existe,  mais  les  capitaux 
manquent  iK^ur  la  grande  culture.  Voilà  le  problème 
et  voici  la  solution. 

Le  pn>priétaire  divise  sa  terre  en  un  certain  nombre 
de  lots  qu'il  confie  à  de^s  gérants,  dits  «  de  moitié  ». 
Le  génmt,  changé  d'un  lernun,  y  construit  .sii  case, 
installe  sîî  famille  et  prépare  la  terre.  Il  revoit  du 
propriétaire  les  gniines  ou  plants  nécessiures  à  son 
tnivail.  les  met  en  terre,  en  surveille  le  développement, 
sarcle  et  arrose,  et,  le  moment  venu,  récolte.  Le  produit 
de  la  récolte  est  partagé  également  ou  txnsé  partagé 
entre  lui  et  le  propriétaire. 

Cv  système  d'organisîition  agricole  a  du  bon.  Il 
assure  la  liberté  (iu  paysan,  l'excite  au  travail  par 
Tappàt  (l'un  gain  plus  gnmd  et  établit  entre  le  capital 
et  le  travail  une  association  dont  Us  efFets  sont  des 
plus  heureux.  Le  contrat  entre  le  propriétaire  et  le 
gérant,  contraet  tacite,  se  renouvelle  tous  les  ans.  Le 
paysan,  (|ui,  malgré  un  travail  acharné,  n'arrive  <|u'à 
unv  ))ro(tuetion  minime  par  suite  de  rinsuflisance  de 
ses  procédés  de  culture  ou  par  suite  d*un  arro.sage 
(iélectueux,  |)résente  ses  observations  au  propriétaire, 
et  si  ses  doléances  ne  sont  pas  écoutées,  est  libre  de 
le  (|uitler.  Le  propriétaire,  d'autre  part,  est  libre  de 
congédier  au  bout  de  l'année  son  gérant,  si  celui-ci  par 
paresse  ou  négligence  n'a  point  tiré  d'une  bonne  terre 
tous    les  avantages  (|u'on  était  en  droit    d'en  attendre. 
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Ix»s  bons  gérants  conservent  la  terre  pour  ainsi  dire 
de  père  en  fils.  Avec  le  cours  des  années  la  famille 
s*augniente,  le  nombre  des  cases  se  multiplie,  si  bien 
cju'on  voit  s'élever  sur  ces  propriétés  une  foule  de 
petits  hameaux,  absolument  indépendants  les  uns  des 
autres,  relevant  de  Tautorité  du  propriétaire  seulement 
f>our  ce  qui  a  trait  au  travail  de  production,  libres  à 
tous  autres  points  de  vue. 

Les  rap|H)rts  entre  les  propriétaires  et  les  gérants  sont 
en  général  des  meilleurs.  Celte  foule  de  travailleurs 
«tes  champs  a  le  respect  inné,  parfois  même  Tamour 
«lu  propriétaire  :  la  communauté  des  intérêts  rapproche 
les  cœurs.  Malheureusement  les  bras  manquent  pour 
la  très  grande  culture,  le  service  militaire  enlève  aux 
cham|is  trop  de  jeunes  honnnes,  le  mode  d'arrosage 
est  incomplet  et  par  trop  primitif,  Toutillage  agricole 
imparfait,  les  moyens  de  transport  défectueux,  les 
routes  presque  impmticables,  le  gain  trop  faible  par 
suite  des  im|K>ts  qui  i)èsent  sur  les  produits  de  la  terre, 
le  prix  «les  marchandises  étrangères  trop  élevé  grâce 
à  Tagiotage  et  aux  spéculations.  (Vesl  à  ces  causes  que 
nous  devons  la  stagnation  ou  la  décadence  de  noire 
agriculture. 

(  /-*  culte  de  la  vie  et  Uatti  ) 
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Né  n  Pori -au -Prince  le  6  Février  IH62.  Hocleur  en  mécleviiic. 
rêpélileiir.  pub  profe.sïM*ur  à  TKcole  nulionulc  de  médecine  et  de 
pluirniark>  (  IHS3-190i.  ) 

(Ki'viiKs  en  portefeuille:  Etudes  sur  la  flore  haïtienne.--  Carnet  de 
voyage.— 
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LÀ    GROTTE    DE   HA  MCA 
grotte  de  Banica  est  à  deux  cents   pas    environ. 


iiiiMiz^rr^     laiTfss 


fiur    -înmr  'iiiir  '.  p;aafir  it^aoïn:  par  Oûnrax. 

r_  *irr^  fil  -wiiuif! — lin*  tairin;  uxiiHirvt'tei.  e»^  lellr 
nu*  .'  s    imir^^  ÎGir^au   te  'k-lfery.  :Z  3    a    &■    ^ôrcie. 

ir*^ii*^  Jrtr  -tt  "ifiu3H.  —  xne  'wnçw^iit  «if  ,mi!g  eo  sr|Ki- 

:iH-»*r^  ti  j.tir.  par  m  MihA  «f<yi  a  I<irrî<knL  y 
p^'-.eT^  ^•i.'wri  1  rr:ê>  îu  qciiCnf  3»rtrrs  ;  le  rrsle  de  la 
i^^:tZ'f:  *^  -Mrîj.r»  ;ar  in  ^ieîiiî-î*>ar  aAnriz:\  «|ui  peuple 

î>^  '  ç.i-l»cr>  "Kir  /•'/■•sif  ♦  aLiz?ii  tltsm!  les  paysans  > 
w/f:!  -  ir:«î^r^  'tjn-^  ^  LUr^t^^r  ^  ^  <  Uis  P^ipvici  «.  Pour 
:*^  ..-!-.  'T:  r^'*'  :.  1^  I-T-er^  après  avoir  marché  huit 
/f  ^r<  *-:  h-it  r  -i:^  'ÎJ:.-^  le  'w^iterrain  :  pour  les  autres, 
or.  \rff'y'*'.  .iL  f"r.'f  «te  tt^ct  c^Ij.  les  vHirres    îles  puits 

A  1  rT!tr<-«'.  It-  N/  I  1*0  I^î  cr«»t!e  est  m  liîfe  cf>mnie  le 
r;ilr;.ir<' ♦•\t«'ri»i;r.  A  xin^*  paN  lie  I  ouverîure,  il  cle- 
\i<-nt  montant.  :i»vi«lrn.e.  meuble,  mais  lounl.  On  s  v 
croirait  sur  un  f«-nil  <îe  salile.  on  y  prevsenl  I  enlise- 
rnfnl. 

SiibliiiM'  horrei;r  !  Avec  n<»s  torches  sans  nivons, 
l;mt  «si  cncrci'.si-  rohsciiritc.  n«uis  percevons  sur  nos 
tïl<  s  \\\M'  voiitc  parsemée  de  j»emmes  iiisêes  ;  partout, 
les  j^outt<  s  cTcau  appcndiics  ai:x  slahiclites,  êloilcnt 
(Ir  (liamanls,  «le  ruhis,  <l  êmêraiides  l(»ule  l'oniLre.  On 
(lirait  un  ciel  constelle  «le  liicir)lcs. 

|)ans  la  lanj^c,  sous  nos  pieds,  même  splentleur.  \a\ 
terre  moisie  et  puante,  elle  aussi,  avec  ses  débris 
d'insectes,  prend  un  cachet  de  gisements  précieux;  on 
se  croirait  dans  mie  caverne  «  des  milïe-et-une  nuits»... 

La  |)enle  est  tic  |)lus  en  |)ïus  rapide,  on  descend, 
on  descend  toujoms    !  Mais    voilà    cpiau    moment  où 
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Tnir  nttiêdî  devient  plus  acre  |wr  les  vapeurs  amnio- 
ni(|ues  du  ^uan»  des  chauves-souris,  au  moment  où  le 
sol,  boueux  par  rhumidîlé,  s'incurve  à  angle  plus  rapi- 
<le,  nos  torches,  depuis  longtemps  mouchetées  de  leurs 
rayons,  s'éteignent  une  i\  une,  nous  laissant  en  proie  à 
la  terreur  fantasticpie  des  lieux  \ms  et  sombres  cpii 
sentent  le  tombeau. 

Maintenant,  partout  la  nuit,  partout  un  lugubre  si- 
lence! On  se  presse,  on  se  serre,  on  se  soutient  ;  les 
pupilles  dilatées  dévorent  les  pales  lueurs  de  l'entrée 
lointaine.  Kt  les  rires,  les  gais  propos  de  nos  compa- 
gnons et  de  nos  guides,  qui  s'ébaudissenl  au  soleil, 
nous  arrivent,  répercutés  par  l'écho,  comme  les  trilles 
<ri;ne  joyeuse  symphonie,  tandis  cpie  les  échos  |)lus 
lointains  des  sinistres  profondeurs  semblent  nous  dire, 
d'une  voix  sépulcrale  et  avec  un  rire  de  Méphisl()j)hé- 
lés  :  «  \i'c  phui  iillrâ  w. 
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iAïunx  T  ni:  poyks 

i.  1  orsa\ions<|uilté  l^i  Coupe,  au  premier  sourire  du 
soleil  dans  resjiace. 

Le  malin  est  souverain  sur  mon  àme  et  je  suis 
ji»yeux,  moi  qui  le  suis  si  peu,  joyeux  à  élreindre  dans 
mes  bras  la  création  entière. 

Nï>us  partons  au  galop. 

(«  I  1^  «cigiic  *  phirc  ù  côté  d'un  nom  craiiUnir  iiidiqui'  qu'il  faut  se 
fvfi'rcr|>4>iir  hi  notice  lHO)$r:ipliiquf  à  notre  recueil  de  poêkJc^. 
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Une  bonne  aubaine  :  Une  loiirnéc  (rolïiciers  est  sur 
noire  route.  Nous  nous  y  joignons  et  ce  nous  est  un 
plaisir  de  nous  mêler  à  l'escorte  bruyante,  absurde,  qui 
suit  le  général  en  bottes  vernies. 

Tout-à-coup,  au  détour  d'un  senlier,  tout  le  tinta- 
marre des  sabres  et  des  éperons  disparaît  comme  par 
enchantement. 

Nous  avons  su  plus  lard  qu'on  se  méfiait  de  nous.— 
Une  demi-heure  de  cavalcade,  et  nous  étions  à 
«  Frères  ». 

Dès  notre  arrivée  à  Thabitation,  nos  amis  nous  en- 
traînent à  quelque  distance  dans  un  enclos  oà  doi- 
vent se  livrer  des  combats  déjeunes  coqs. 

Le  spectacle  est  véritablement    émouvant. 

Les  payes  sont  des  coqs  qui  ne  se  sont  jamais 
battus  et  qui  font  leurs  premières  armes. —  (a*  sont 
ordinairement  les  héritiers  de  «  (fuycs  »  renommés, 
c'est-à-dire    de  vétérans  décorés  de  victoires  célèbres. 

Les  pré|)aratifs  de  la  lutte  commencent. 

Les  cariddors  sou|îèsenl  leurs  pôijes  et  fixent  un  œil 
scrutateur   et  jaloux  sur  leurs  adversaires. 

Les  cariadors  sont  ceux  qui  lancent  les  combattants 
l'un  sur  l'autre  et  demeurent  dans  l'arène  de  la  a  yud- 
yiète  «pour  sui*veiller  et  suivre  de  près  les  j)éripéiies 
de  la  lutte. 

— «  Votre  c()(i  est  plus  gros  que  le  mien,  je  n'engage 
|)as  (le  |)ari,  )>  dit  1  un  d'eux. 

—  «  Non,  il  n'est  pas  |)lus  gios  ! 

—  «  Si  î 

—  a  Non  !» 

Tous  interviennent  et  discutent. 

Un  vieux  (jui  vient  de  la  plaine  en  faisant  piaU'er 
sa  jument,  tranche  le  débat. 

— «  Le  vôtre  est  |)lus  gros,  dit-il,  nuns  pourquoi  ne 
dites-vous  pas  (ju'il  est  à  moitié  borgne  ?  Tenez,  vo- 
vez  î  *> 
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Tous  se  penchent.  «  C'est  vrai.  » 

Kl  le  combat  est  déciilé. 

I.e  juge,  nommé  aussitcM,  fait  évacuer  renccinle  el 
les  assistants  se  mascfuent  en  dehors,  appuyés  contre 
la  cloison  circuhiire  de  la  yadyière^  à  mi-hauteur 
d*homme. 

Un  enfant  ap|>orte  un  \wi  plein  d  eau,  le  pose  sur  la 
terre  battue  de  l'arène  et  s'esquive  aussitôt. 

1a»  toit,  sous  lequel  les  parieurs  fiévreux  s  abrilenl, 
se  comjK)se  <runc  tonnelle  couverte  d'une  ranuire 
épaisse. 

Ia's  caiiadors,  armés  <ie  couteaux  adilés,  aiguisent 
les  éperons  de  leurs  coqs,  coupent  les  plumes  du 
cou  avec  un  soin  méticuleux. 

l/un  iVvux  se  baisse,  fait  un  signe  de  croix  dans  la 
poussière, en  prend  une  pincée  qu'il  frotte  convulsive- 
ment sur  le  bec  de  son  paye,  tandis  que  l'autre  a  levé 
le  bras  s'est  emparé  au-dessus  de  sa  tète  d'une  poi- 
}»née  de  feuilles  vertes  dont  il  remplit    sa  bouche. 

Il  mâche  vigoureusement. 

—  «  Qu'avez-vous  là  ?  »  fait  l'autre,  à  (pii  le  gesle 
de  son  adversiiire  avait  échappé. 

O  dis;mt,  et  smis  attendre  sa  réponse,  il  lui  |)l()iige 
familièrement  le  doigl  entre  les  dents,  en  retire  (piel- 
ques  feuilles  toutes  froissées  qu'il  engloutit  aussitôt 
dans  sii  bouche. 

(^ar  il  est  possible  que  ce  soil  un  simple  et  il 
faut  que  les  chances  soient  égales. 

1-ii  bouche  pleine  tous  deux,  ils  re|)reniîent  leurs 
coqs  leur  passent  sous  les  ailes,  aux  jarrets  sur  le  cou 
et  le  bec,  leurs  langues  rendues  vertes  j)ar  la  nuicéra- 
tion  forcenée. 

Tout  ce  rite  s'accomplit  dans  un  solennel  silence. 
Puis   ils  avalent  simultanément  deux  gorgées,  se  rin- 
cent la  l>ouche,  rejettent  les  feuilles,  prennent    encoi-e 
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de  Teaii  qu'ils  soiifllcnl  violemment  sur  les  volailles, 
arrosant  Faisselle,  la  tète,  les  pieds. 

Cette  préparation  eirectuée,  les  deux  carimiovs  se 
rapprochent,  font  échanger  aux  adversaires  quelques 
becquées   insignifiantes,  et  puis    ils  les  lâchent. 

Ces  nobles  bêtes,  d'un  seul  élan  se  sont  ruées  l'une 
sur  l'autre,  dans  un  grand  bruit  d'ailes  et  aux  hurle- 
ments des  parieurs. 

Le  rouge  s'appelle  Bassin-sany,  le  noir  Lcvédinisé. 

— «  O  Bdssin-sang  moin,  ô ! 

—  O  Levé-danse  I 

—  C'est  va,  Bassiii'Satuf]  . .. 
— Vive  Levé'dansé . . . .  I 

—  Parlez-moi  d'ça,  Bassin  sany  ! ...  » 

O  sont  des  interjections,  des  cris,  des  hourras,  des 
contorsions,  des  vivais,  un  égosillement  infernal. 

Cependant  les  poyes  s'attaquent  avec  une  indicible 
ardeur.  A  peine  touchent-ils  terre  qu'ils  revoient  dans 
un  élan  furieux  ;  leurs  crêtes,  coupées  ras,  commen- 
cent à  saigner,  sous  les  coups  de  bec  redoublés  et 
tenaces. 

— «  C'est  va,  Bassin-santf  !»... 

Ce  dernier  vient  de  se  lancer  d'un  bond  si  vigou- 
reux qu'il  a  |)assé  |)ar  dessus  la  télé  de  son  adversai- 
re, lequel  s'est  retourné  |)reslenienî,  le  cou  tendu 
nerveusement,  prêt  à  la  lutte,  vaillant    sur  ses  ergots. 

Kt  les  chocs  recommencent  au  milieu  d'une 
tempête  de  vociférations. 

Six  minutes   s'écoulent    ainsi,  dans   une     elFiovable 


angoisse. 


L'excitation  des  |)arieurs  est  d'autant  plus  grande 
que  les  co(|s  n'ont  |)as  encore  fait  leurs  preuves,  que 
des  mécom|)les   sont  possibles. 

L'issue  du  C()nd)al  les  tient  pal|)itants. 

L'avantage  cependant  se  des.sine  du  coté  de  Bassin- 
saïuj  :  ses  atta((ues  sont  moins  frécpuntes,    mais   elles 
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portent  mieux.  Il  s'enlève  avec  une  légèreté  (roîseau  et 
son  bec  (fuanil  il  mord  s'archarne  sur  la  peau. 

Plusieurs  fotsdcjA,  I^vé-dansé  a  dû  chercher  sous 
l'aile  couverte  de  son  a<lversaire  un  abri  contre  ses 
éperons  terribles, 

A  gninds  pas,  le  propriétaire  de  Bassin-sam/,  des 
billets  bleus  de  deux  gourdes  en  mains,  parcourt  la 
ffadyière,  cherchant  un  supplément  d'enjeu. 

Kt  la  voix  sourde,  l'œil  <ie  travers  sur  son  cocj,  il 
marmonne  : 

—  «  Bravo  î  Bassin-saïuf^  bravo  ! » 

Tout-à-coup,  un  grand  bruit  d'ailes,  une  immense 
clameur  ... 

lA'vé'dimsé  n'a  pas  bougé  et  Bassinsamf  est  sur  lui. 

Mais  aussitôt  le  coq  qui  semblait  mort  s'est  relevé 
et  du  sang  lui  coule  en  abondance  du  bec. 

11  secoue  la  tète  et  se  met  à  courir,  comme  s'il  fu- 
vait  son  a<lversaire. 

Trépignements  accolades  furibondes,  grandes  lapes 
<ians  le    dos  dans  le  camp  de  Bassin-sang. 

ÏA^s  |)artisans  de  Iscvé-dansé  continuent,  siins  se  dé- 
couniger,  mais  sur  un  mode  plaintif,  leurs  cris 
enroués. 

Ia»s  combattanLs  n'en  jieuvenl  plus,  ils  halètent,  le 
sang  les  aveugle,  leurs  ailes  tombent. 

Bassin-Muuj^  plus  haut  que  son  adversaire,  le  martèle 
de  coups  à  des  intervalles  qui  s'esjKicenl  de  plus  en 
plus. 

Il  vient  <le  lui  asséner  une  becquée  telle  que  les 
plumes  qu'il  lui  a  arrachées  demeurent  comme  v\ï\ 
panache  sur  sa  crête. 

('/est  rinstant. 

lAuédansê,  d'un  effort  suprême,  s'esl  redressé. 
Il  empoigne   son  adversaire  désespérément,    prend 
un  élan  et  ses  éperons  traversent  Bassin  sany. 
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La  plume  est  impuissante  à  rendre  lorage  déchaîné 
par  ce  résultat  aussi  soudain  qu'imprévu. 

L'arène  est  envahie. 

Le  vainqueur  a  ramené  sa  béte,  et  se  tourne  vers 
Tassislance  :  «  Mes  amis,  s'exclame-t-il,  ai-jc  eu  raison 
d'avoir  pleine  confiance?  Leuédansé  a  eu  pour  père  Bel 
el  bon  .-j'étais  sur  de  {gagner.  » 

Kt  attendri,  fou  de  joie,  il  colle  sii  bouche  au  bec 
sanglant  du  paye  et  aspire  goulûment  le  li(|uide  rouge 
de  ses  blessures,  tandis  que  les  parieurs  de  tout  à 
rheure,  à  la  boutique  d'à  c()té,  se  sont  déjà  attablés 
autour  de  la  corne  dont  les  dés  courent  joyeusement 
sur  un  boucaut  de  morue... 
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-«-^x^yvy. 


Né  a  l'orl-aii-l'riiice,  Ir  10  Juin  1X75  PrurivsstHii*  de  rIu*toriqi>e 
nu  I-vcre  IV'Uon. 

(Kl vni:s  :  Chrouiquis,  iiouvelh-s.  iiiipressiuiis,  publiées  dans  «  la 
Hunde.  » 
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0, 


l'kst-ck  donc  (|uo  j'ai  ce  soir  ? 

In  soir  de  mai  à  in  campagne. 

J'ai  erré  toute  l'apres-midi  à  travers  bois  avec  comme 
un  gonilement  de  sève  dans  les  |)oumons,  jouissant 
d'un  rien,  du  bruit  d'ailes  de  l'oiseau  prenant  son  vol, 
de  l'inllexion    ou  de  la  sveltesse    d'une  lige,  de    la  vue 
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<les  iKHirgcons  puissants  et  du  trop  plein  de  suc  qui 
«ié^outte  lies  liranclies,  coule  sur  les  troncs  ou  se  durcit 
en  bourrelets  de  gomme  aux  gerçures  de  l'êcorce. 
('/était  en  moi  le  retentissement  de  la  vie  de  la  l'orèt. 
I^  magnilicence  verte  des  dômes  à  l'ombrage  épais,  la 
splendeur  de  cette  végétation  surabondante,  en  liesse, 
eût-on  dit,  dans  une  certitude  de  vigueur,  ilVnticr 
«téveloppenunt,  les  cflluves  épandus,  les  frissons  des 
k'uilles  qu'un  vent  léger  semblait  de  temps  en  temps 
ebatouillcr  de  s<m  baleine,  Pliumidité  sous  les  couverts, 
Itiut  me  troublait,  excitant  mes  sens,  sollicitant  vive- 
ment mon  imagination. 

J'allais,  mVnivrant  de  cette  nature  opulente  et 
siiuvage,  res])irant  largement  Tair  balssmiicfue  aux  sen- 
teurs mêlées.  (les  animes  trop  forts  me  dilataient  la 
poitrine,  me  montaient  au  cerveau,  alourdissaient  mes 
membres.  Ht  le  silence  tout  plein  d'un  bourdonnement 
donnait  Timpre'ssion  d'un  mystère  d'activité,  faisant 
Minger  à  la  pullulation  des  êtres  dans  le  bois,  aux 
amours  (|u'abrite  son  vaste  sein. 

Le  sï)l,  par  endroits  cacbé  sous  un  tapis  «le  feuilles 
sécbcs,  m'invitait  à  me  ex)ucber,  immobile,  à  ne  |)as 
résister  à  la  langueur  (pii  m'ap|K'Siintissi)it,^à  mon  désir 
<:e  mol  abandon,  dans  l'émotion  ))rofonde  des  puis- 
s«mtis  frondaisons  et  de  la  force  se*reine  des  gran.ds 
arbres,  l'àme  remuée  par  le  triompbal  épanouissement 
vert  jus<|u'à  une  exaltation  pres(pie  mysticpie.  Vague- 
ment je  jH^nsaisqucsi  je  me  laissiiisallerà  ma  paressse, 
lï>ut  effort  de  pensée  et  tout  mouvement  ))bysi()ue 
cessiuit,  je  me  sentirais  véritablement  en  conniiunion 
avec  la  lorét. 

Ht  je  m'étendis  au  pied  d*un  énorme  camjiécber. 
Mais—  elFet  de  l'ombre  grandissante  (  car  le  soir  tom- 
bait )  ou  de  la  fraiclieur  que  de»gageait  la  terre  ?  —  e*e 
fut  aussitôt  un  bien-être  du  ccirps  et  une  détente 
intérieure  avec  un  besoin  de  douceur  bervîUîte   aucpiel 
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In  foiTl  ne  répondait  pas.  Je  nie  mis  à  son{4er  alors  au 
plaisir  (|ue  j'avais  éprouvé  à  regarder  en  la  lourdeur 
agréable  de  la  sieste  à  midi  un  iKm  du  ciel,  tout  bleu, 
avec  seulement  au  ras  de  l'horizon  des  montagnes 
nuageuses  aux  crêtes  tourmentées  et  d'un  blanc  ardent, 
ensoleillé,  aux  flancs  moutoimés,  nuancés  de  tons  gris 
d'un  éclat  dur.  Mon  besoin  d'im|iressions  reposantes 
et  délicieuses  augmentant,  ma  pensée  se  perdit  en  des 
rêves.  Je  m'imaginai  la  nuit  venue,  une  de  ces  nuits 
tiédes  où  les  étoiles  brillent  jilus  nombreuses  et  plus 
pures  sur  le  velours  bleu  sombre  du  ciel.  Je  les 
apercevrais  '^  travers  le  feuillage.  Kt  je  n'aurais  ])as 
peur  dans  l'obscurité  et  le  mystère  nocturne  du  bois. 
Kt  ce  seraient  des  tintements  lents,  lents,  (jui  dormi- 
raient dans  l'air,  un  flottement  rythmique  divin  de 
large  harmonie,  dont  je  jouirais  comme  dans  un  songe, 
ravi  de  belles  fictions. 

Vn  rayon  île  soleil  couchant,  passant  par  une  éclair- 
cie,  vint  mettie  une  tache  de  lumière  jaune  sur  le  vert 
foncé  des  feuilles  d'ime  jeune  |){)usse,  et  me  rappela  â 
la  réalifé.  Il  élail  llu  ure  de  rentrer.  Je  me  levai,  pris 
subilenunl  de  malaise  .  .  . 

(le|>cndanl,  à  la  sortie,  sur  la  route  poudreuse  et 
blanche,  ce  lut  une  recrudescence  de  satisfaction  (|ui 
sévanouit  très  vile  :  ainsi  un  sentiment  avant  tic 
s'éleindie  prend  tout  à  couj)  un  regain  de  force  éphé- 
mère ;  ainsi  parfois  au  crépuscule,  il  sendile,  à  une 
cerljiine  minute,  (juim  arièt  se  lait  dans  l'apaisement 
grandissanl  j)our  laisser  mouler  un  dernier  et  vague 
écho  des  bruits  du  jour.  De  pelites  fliui*s  sauvages, 
et  mauves,  et  jaunes,  et  roses,  é|)an(>uies  à  la  lisière  du 
bois,  sur  la  terre,  ou  le  long  des  lianes  enlaçant  les 
arbres,  endiauniaienl  Tair  de  leur  odeur  (jue  je  ne 
trouvai  pas  assez  troublante.  L'horizon  étroit  et  rap- 
proché de  la  plaine  ni'ènervait,  et  je  pensais  (jue,  lointain 
et    inimense,  il  me  rendrait    avide  de    l'enivrement  de 
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res|Kice,  en  même  tcmi)s  que  je  serais  plus  sensible  au 
paysage,  Tàme  agrandie  d'une  sympathie  pour  les 
chcises,  qui  nie  ferait  pereevoir  les  seerètes  harmonies 
dans  les  lignes,  dans  relancement  hardi  des  branches 
et  leur  torsion,  ferait  s'exalter  en  rêves  ce  que  je  senti- 
rais. 

Avec  la  nuit  je  fus  pénétré  d'une  tristesse  légère  .  .  . 

Dés  que  je  fus  dans  ma  chambre,  cela  s'exagéra  en 
une  agitation  intérieure  .  .  . 

Inf|uiet  de  mon  état,  je  me  mis  à  écrire,  espérant 
retn)uver  le  calme  en  m'occupant  l'esprit. 

Voilà  une  heure  peut-être  que  je  suis  là,  regardant 
le  papier,  (pii  porte  ces  seuls  mots  :  Lakataon  fè  knou 
!<in  fftiiiiin  taudi\  la  première  phrase  d'une  nouvelle  où 
je  dois  montrer,  au  début,  des  enfants  livanl  des  contes 
aux  pieds  de  leur  mère,  cpii  les  écoute,  souriante.  Ma 
]>ensée  refdiée  sur  elle-même  se  refuse  à  toute  besogne, 
mais  relFort  constant  à  la  contraindre  a  endormi  mon 
trouble.  Je  ne  ressens  plus  (ju'un  appétit  de  songerie. 
Je  m'y  abandonne,  accoudé  à  la  table,  la  tète  dans  mes 
mains  . . . 

.Après  la  crise  ol)scure  de  mes  sens,  il  m'est  tloux 
<fe  me  li\rer  tout  entier  à  ma  rêverie,  celte  rêverie 
im])récise  d'une  teinte  morose,  oii  l'on  est  plongé  dans 
une  somnolence  agréable,  ne  pensant  presque  pas. 
I/esprit  s'est  envolé  tout  au  fond  du  c(eur,  s'est  |)erdu 
<lans  un  monde  <le  souvenirs  (|u'il  réveille  el  (|ui 
forment  autour  de  lui  une  atmos|)hére  de  sensations 
é|>n>u\ées  oj  il  Motte  avec  bonheur.  Kt,  ainsi  que  les 
ffuillets  des  livres  oj  l'on  a  enfernié  «les  pétales  de 
rose,  ii»t  amas  «le  trésors  intimes  subitement  remués 
exhale  un  parfum  saisi  |)ar  Tàme  et  (|ui  vous  pénètre 
fie  volupté,  —  vohipté  exquise  et  discrète. 

Oui,  avec  (|uel  charme  ils  reviennent  ces  souvenirs  (jui 
nunènent  les  meilleures  parties  de  nous-mêmes,  laissées 
le  long  des  années  !  Ils  bercent  d'une  tristesse  va\H>reusc 
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analogue  à  celle  qui  s*eiiipare  de  nous,  souvent,  au 
fond  des  bois,  lorsque  le  vent  nous  apporte  presque 
efTacé  un  chant  éloigné  au  r>'thme  plaintivement 
monotone. 

Je  voudrais  surtout  revivre  mes  années  d*enrance, 
retrouver  la  mémoire  des  rêves  dont  je  peuplais 
Tavenir,  ressusciter  tout  ce  qui  s'agitait  alors  (fignoré 
en  moi,  reconstituer  complètement  dans  un  prodige 
de  souvenance  —  ce  m'est  une  obsession  —  mon  âge 
tendre  avec  ses  craintes,  ses  douleurs  et  ses  joies,  les 
impressions  de  mon  âme  se  débarrassant  de  ses  langes, 
obéissant  aux  moindres  souffles  ;  je  voudrais,  Fombre 
où  ils  sont  plongés  se  dissipant  devant  je  ne  sais  quelle 
clarté  intime,  me  rappeler  mes  sentiments  chers,  mes 
illusions,  mes  croyances  naïves,  à  cet  âge  heureux 
du  rire  toujours  Irais,  de  la  gaité  insouciante,  où  les 
pleurs  sèchent  vite,  où  Vàme  ne  fait  que  la  moue 
aux  chimères  évanouies,  d'autres  ne  cessant  pas  de 
miroiter. 

Mais  ce  n*est  dans  ma  tète  (prune  succession  d'images 
indécises,  novées  de  brume.  Kilos  semblent  se  balan- 
cer,  aériennes,  leurrantes  connue  les  choses  vues  en 
rêve,  que  Ton  tache  vaininient  de  rappeler  et  que  l'on 
sent  pourtant  quelque  part  en  soi  .  .  . 

Ils  affluent  maintenant  les  souvenirs,  mais  ils  ne  me 
suflisent  pas,  ils  laissent  un  vide  en  moi.  Des  désirs 
reparaissent,  qui,  petit  i\  petit,  se  déterminent  en  une 
aspiration  à  retrouver  mes  ])remièrcs  sensations  .  .  . 

Malgré  le  sentiment  démon  impuissance  qui  m'irrite, 
je  pense  :  pourquoi  n'arriverai-je  pas  par  une  tension 
continue  de  ma  volonté  à  avoir  au  moins  Fillusion 
des  jouissances  en  allées,  fut-ce  même  vague  comme 
l'impression  prescjue  insaisissable  de  saveur  exquise 
que  l'on  a  î\  la  vue  d'un  beau  fruit  bien  mîir?  Pourquoi 
donc,  lorsqu'on  évoque  une  de  ces  minutes  de  réel 
plaLsir,  il  ne   nous   en  revient  que  le   souvenir  seul,  il 
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Sic  dresse  devant  nous  Tiiu possibilité  de  ressentir  de 
nouveau  les  frissons  qui  nous  agitaient  les  veines  ? 
Pourquoi  le  pouvoir  prodigieux  de  Tètre  intérieur 
ii*irail  pas  jusqu'à  donner  une  sorte  de  mémoire  agis- 
sante aux  sens  ?  Pourquoi  ne  garderaient-ils  pas  dans 
un  repli  secret  un  reste  de  toutes  les  vibrations  reçues 
qui,  à  un  ap|)el  énergique,  remonterait  des  dessous 
insondables  où  il  git  ?  Obstinément  je  me  replie  sur 
moi-même,  m*efTorçant  de  faire  naître  le  phénomène. 
11  me  |)arait  qu'il  va  se  produire,  puis  brusquement 
lout  s'éteint.   Je  souffre  intolérablement  .  .  . 
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LHS  SAPIXS  DU  MORSE  •  LA  SELLE  »(") 

(  Kxtrait  de  nwn  journal  de  route.  ) 

Pour  mon  amie. 


I 


LS  étaient  là  gisants  par  centaines  sur  le  sol,  délabres, 
tordus  roussis,  lamentables. 

I^s  uns—  troncs  gigantesques  |M)sés  au  travers  du 
morne  pierreux,  —  évoquaient  l'horreur  de  je  ne  sais 
quel  cataclysme,  je  ne  sais  quel  complot  des  éléments 
qui  aurait  fait  alHuer  jusqu'à  ces  hauteurs  les  eaux 
de  la  mer,    avec  leur  cortège  de  rocs   déracinés,    de 

(')  J'ai  eiitemlii  de  doctes  iiaturalisU'S  dÎNCiilor  le  point  de  savoir 
M  les  aapins  du  «  Morne  La  Selle  »  ne  seraient  pas  plutôt  des 
pins.   Je  laisse  au  lecteur  rembarras  du  choix. 

(i.S. 


126  MOKCLAUX     CHOISIS 


mîits  épaves,  de  débris  de  toute  sorte.  Les  autres,  — 
jeunes  pousses  à  moitié  carbonisées,  promesses  de 
sapins  en  fleurs,  —  arrêtés  par  le  feu  dans  leur 
vigoureuse  ascension  vers  le  ciel,  étalaient  par 
rafl*reuse  plaie  béante  à  leurs  flancs  la  cupidité  féroce 
et  la  barbarie  de  la  brute  humaine. 

Cnr  il  avait  imaginé  ceci,  1  homme  de  ces  monta- 
gnes :  incendier  plusieurs  lieues  de  forêt  pour  allonger 
de  quelques  dizaines  de  cobs  sa  misérable  vente  de 
bois'pin  I  Avide  de  s'appro|)rier  la  partie  de  l'écorce 
par  où  s  épanche  la  sève  résineuse  des  sapins,  mais 
sans  qu'il  lui  en  coutAt  la  moindre  peine,  il  s'était 
mis  en  tète  d'abaisser  à  portée  de  sa  main  Tarbre, 
objet  de  sa  convoitise  ;  et  lâchement,  niaisement,  il  y 
avait  allumé  le  feu.  Alimenté  par  ces  branches  crépi- 
tantes et  par  la  gomme  dont  elles  restaient  impré- 
gnées, l'incendie  avait  gagné  de  proche  en  proche, 
dévorant  jusqu'A  la  racine  les  sapins  de  tout  àg^,  de 
toute  grandeur,  de  toute  beauté,  et  parsemant  la 
route  de  fondrières  aux  cendres  mouvantes,  o.'i  les 
chevaux  s'enseveliraient  loul  eiUiers,  dis  sabots  au  gar- 
rot, sans  la  vigilance  des  cavaliers. 

Voih\  ce  qu'avait  fait  l'homme  de  ces  montagnes!  .. 
—\a\  bas,  dans  les  paysd'aniiques  traditions,  oj  les  fo- 
rêts retentissent  encore  des  exploits  fantastiques  de  Hi- 
quel  à  la  lion/f/n*  et  de  liohiii  Hood,  il  n'est  pas  rare  que  le 
voyageur,  errant  au  fond  des  bois,  s'arrête  pour  coii- 
tei)îpler  l'eflbrt  du  br»cheron  aux  prises  avec  la 
résistance  passive  des  grands  arbres.  Le  front  ruisse- 
lant, le  cœur  haletant,  les  veines  tendues,  rythmant  d'une 
plainte  rau(|ue  la  sourde  cadence  de  la  cognée,  il 
s'acharne  contre  la  masse  solide  des  troncs  que  les 
tempêtes  ont  laissés  loris  et  respectés;  et  la  lutte  du 
pygmée  ct>ntre  ces  titans  inq)assibles  emprunte  à  la 
nuijesté  sauvage  du  décor  comme  un  prestige  d'épo- 
pée !  Au  surplus,  rude  est  l'hiver,  maigre  l'appoint  du 
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sol.  D'un  seul  sapin  les  pau\Tes  gens  tireront,  outre 
h\  résine,  des  arbres  de  Noèl,  des  b fiches  et  des 
planches,  c'est-à-dire,  en  somme,  du  pain,  de  la 
lumière,  du  feu,  un  abri  !  (Vesl  pourquoi  le  voyageur, 
qui  sait  que  peiner  est  la  loi  de  la  vie,  en  plaignant 
l'arbre  excuse  riiomnie. 

—  Mais  ici,  sur  ces  plate^iux  bénis  de  Dieu,  oa  la 
terre  donne  plus  qu'on  ne  lui  demande,  où  alterne- 
raient presque  sans  culture  la  plupart  des  plantes 
<i'Kurope  au  milieu  des  splendeurs  de  la  végétation 
tropicale,  quelle  nécessité  a  pu  mettre  à  ces  vandales 
hi  torche  î\  la  main  pour  attenter  à  l'œuvre  des  siècles 
et  saccager  impunément  ce  qu'ils  seraient  incaj)ables 
4!e  replanter  I  .  . . 

O  matin,  entre  deux  pics,  au  rebord  d'un  pUilon 
qui  de  son  ancien  propriétaire  a  gardé  le  nom  de 
Therlont/c,  notre  joyeuse  caravane  (••)  s'est  arrêtée 
pt)ur  cueillir  des  Iraises.  (domine  elles  soflrent  gaîment 
aux  passimts,  rouges  entre  les  feuilles  vertes,  les 
fraises  des  bois  qui  tapissent  le  j)icd  des  sapins  du 
morne  la  Scile  !  Ht  butinées  ainsi  au  ras  du  sol,  luimi- 
<!es  enccre  de  la  rosée  du  matin,  comme  elles  parlu- 
nienl  les  lèvres  gourmandes  de  leur  fondante  saveur! 
Au  hasiird  de  la  cueillette,  le  prestige  de  la  ('commis- 
sion délimitalrice  des  frontières  s'éparpille  de  ci  de 
là,  péle-mèle  avec  les  Iraises  écrasées  et  les  Heurs  de 
siipin.  . . 
Nous  laissons  de  coté,  à  droite  de  la  route,  un  chamj) 
de  trèfles  sauvages  et  en  face  d'un  châtaignier  pres- 
cjue  desséché  par  les  ans,  mettons  de  nouveau  pied  à 
terre  pour  nous  fleurir  de  violettes. 

(*)  A  Ih  fin  (lu  mois  (le  Jaiivi(*r  10  H),  la  coinniÎNsion  de  (l('liniiinli()ii 
€\es  fronU(*r(>s  haltiano-dominicaiiifs  dont  faisait  pa^-tic  le  narrateur, 
traversa  le  morue   1^  Selle  pour  si*  rendre  auxAnses-a-I*ilre. 
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Toul-à-coiip  de  la  futaie  voisine  quatre  notes  claires^ 
trillées,  telles  qu'on  les  dirait  lancées  d'une  fl.*itc 
invisible,  éclatent  au-dessus  de  nos  tètes.  On-s'arrète, 
on  écoute.  De  minute  en  minute,  l'étrange  modulalion 
dont  la  première  partie  est  répétée  à  l'unisson  par 
une  autre  voix,  se  pose,  s'élève,  puis  s'éteint  aussitôt 
dans  l'accord  de  deux  notes  égales.  La  phrase  élonne 
comme  une  prière  inachevée,  une  interrogation  tendre 
qui  implore  et  qui  se  plaint.  On  se  chuchote  à  demi- 
voix  le  nom  du  «  musicien  »,  l'oiseau  mystérieux  que 
bien  peu  de  gens  peuvent  se  flatter  d'avoir  vu,  et  qiii, 
dédaigneux  des  vains  bruits  d'en  bas,  ne  fait  entendre 
que  dans  la  solitude  des  cimes  altières  son  invariable 
et  tremblotante  mélopée. 

\a\  caresse  d'un  vent  très-doux  se  joue  à  travers  les 
branches  des  sapins  vénérables  ;  et  c'est  comme  un 
murmure  de  vagues  lointaines,  qui  mainlenant  pro- 
voque au  rêve,  agrandit  l'âme,  l'emporte  jusqu'à 
la  sphère  des  désirs  illimités. . . 

Au  creux  du  morne  où  nous  avons  l'illusion  d'être 
enclavés,  on  croirait  toute  communication  coupée 
entre  nous  et  le  reste  du  monde.  Dos  sapins,  des  sapin; 
et  des  sapins  encore  !  Le  ciel  gris  se  confond  avec 
rhorizon  gris.  Vers  l'occident,  des  blocs  énormes, 
épars  dans  l'éiendue,  détachent  sur  cj  fond  brouillé 
et  fuyant  leurs  tonalités  bleuatros.  Ils  rampent,  s'allon- 
gent, s'étirent,  se  courbent,  semblables  à  des  croupes 
de  bctes  monstrueuses,  doni  sans  cesse  on  verrait  le 
corps,  dont  on  ne  verrait  jamais  la  tète.  Ht  lentement, 
lentement,  un  long  voile  blanc,  formé  de  gaze  éblouis- 
;&ante  que  l'on  sent  im))alpable,  descend  sur  la 
montagne,  —  rideau  de  théâtre  digne  de  cette  apo- 
théose I 

»  • 
Plus  tard,  nous  avons  fait  halte  A  la  Mare  Jolie,  C'est 
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un  (les  trois  ou  quatre  abreuvoirs  publics,  hérités  de 
la  prévoyance  des  colons  français,  cpii  par  ces  altitu- 
des de  1.(UK)  à  2.(NN)  métrés  suppléent  aux  rigueurs  de 
la  saison  sèche.  Des  sources  souterraines  les  alimentent. 

1^  halte  est  pittoresque.  Dans  un  immense  circfue, 
auquel  on  accède  en  côtoyant  des  fougères  arbores- 
centes qui  ont  la  taille  des  palmiers  de  nos  plaines, 
hèles  et  gens  vaguent  en  liberté,  se  hAtant  vers  l'uni- 
que collation  du  jour.  On  dirait  un  de  ces  campements 
de  trappeurs  et  d'indiens  qu'atL^clionnait  Feniniore 
i^ooper.  Tout  autour  de  la  clairière,  des  collines  en 
rampes  douces  simulent  les  gradins  d'un  amphithé- 
âtre, et  bornant  l'horizon  qui  se  noie  dans  la  brume, 
les  siqiins  tapissés  de  lichens  dressent  au  seuil  de 
celle  forêt  de  légende  allemande  leurs  gothi(pies 
colonnades. 

«  1^1  merveilleuse  ville  qu'on  bâtirait  là  !  » 

('/est  le  soupir  qui  spontanément  s'exhale  de  nj> 
|.oitiines.  Grâce  aux  nuilériaux  que  sur  son  char 
mystique  nuile  siuis  cesse  Timagination,  architecte 
complaisiuit,  nous  la  bâtissons  déjà  de  toutes  pièces  la 
ville  de  nos  rêves,  o.'i  les  malades  viendraient  en 
foule  renouveler  la  provision  d'air  pur,  nécessaire  à 
leurs  |)ounions  épuisés  ;  oj  il'autres  encore,  languis- 
sants du  mal  dont  languit  le  pays,  retrouveraient,  au 
contact  de  la  nature  maternelle,  des  raisons  nouvelles 
de  cioire  et  d'espérer  !... 

Mais  voici  qu'au  versant  des  plateaux  où  notre  che- 
vauchée s'accélère,  le  meurtre  de  ces  sapins,  symboles 
siiisissimls  de  ce  que  nous  pourrions  être  et  de  ce  (pie 
nous  sommes,  oppresse»  nos  âmes  iWinv  indicible 
mélancolie.  \jl*  brouillard  a  conquis  la  montagne. 
Sans  se  lasser,  sims  diminuer  d'une  ondée  son  volume 
de  poussière  humide,  il  s'épand  en  pluie  fine,--  intaris- 
sablement,—traverse  nos  habits,  engourdit  nos  jarrets. 
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cependant  qifen  silence  nous  nous  acheminons  vers 
la  descente  diflicile,  attristés  désormais  du  spectacle 
morne  d'une  végétation  qui  se  tourmente  et  se  déso- 
le, —  arbres  moussus,  rachitiques,  se  tordant  sur 
des  rocs  abrupts,  en  des  attitudes  de  petits  vieux 
courbés  par  la  misère 


f^ 


ROMANS,   CONTES   ET  NOUVELLES. 


JULES    DÉVIEUX 


Nif  au  PeliMionve,  le  13  mai  1878. 

ŒrvHKs  :  Membre  du  Comité  de  nkincUou  de  «  lu  Honde  »  où,  nu 
vorUr  du  Lycée  de  Porl-nu-Prince,  il  s'est  fait  vile  remarquer  du 
public  qui  lit  par  ses  chroniques  et  ses  nouvelles. 


CHAXSON    ir AFHIQV E. 


L, 


IK  premiiT  départ  élnil  lixê  pour  le  samedi.  Les 
nègres  avaient  été  montrés,  une  semaine  auparavant, 
et  après  de  longues  diseu.ssions,  les  aeheteurs  blancs 
en  avaient  fait  une  ample  provision,  i\  un  prix  dérisoire. 

C'était  pour  la  première  lois  cpi'on  allait  importer 
les  Africains  dans  les  îles  américaines  dépeuplées  par 
le  travail  des  mines. 

Aussi  les  souflranccs  furent-elles  aiguës;  et  d'amè- 
res  larmes  coulèrent  de  tous  les  veux,  à  la  vue  de  ces 
déserts  qu'on  allait  quitter  pour  toujours,  de  ces  fleuves 
parcourus  de  la  source  à  rembouchure,  de  celle  terre 
sauvage  comme  ceux  qui  riiabilaienl,  mais  aimée  et 
bénie.—  et  qu'on  ne  reverrait  plus  jamais. 

Tous,  ils  se  lamentaient  depuis  que,  tassés  par  dizai- 
nes dans  d'étroits  canots  primitifs,  on  les  avait  dirigés 
vers  la  petite  caravelle,  depuis  qu'on  les  avait  comme 
parqués  dans  les  horribles  cavernes  d'un  misérable 
petit  négrier. 
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Dans  lous  les  cœurs  s'étaient  livrés  d'alfreux  combats, 
au  moment  de  la  cruelle  séparation.  Les  mères  trop 
vieilles  et  dont  les  acheteurs  aux  gestes  saccadés 
et  violents  n  avaient  point  voulu,  étaient  venues 
embrasser  leurs  filles.  Les  jeunes  négresses,  se  tonlanl 
à  genoux,  déchiraient  Pair  de  leurs  gémissements 
aiguës,  —jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  maîtres,  impa- 
tientés par  toutes  ces  scènes  de  désespoir,  par  ces 
baisers,  ces  entrelacements  el  ces  plaintes,  tussent 
ordonné  Féloignement  des  parents  débdes,  aflaiblis 
par  leur  âge  avancé  et  qui  devaient  se  résigner  à  ne 
pas  être  achetés. 

Avant  de  se  quitter  cependant,  on  s'était  chuchoté 
des  mots  à  l'oreille,  on  s'était  mutuellement  rap|K'lé 
qu'on  ne  devait  pas  s'oublier,  quelque  lointaine  que 
fût  la  contrée  d'exil  pour  laquelle  partaient  les  fils. 

Il  fallait  souvent  penser  à  la  vieille  AIrique,  à  la 
bonne  terre  nourricière  bà  Ton  était  né,  oà  l'on  avait 
grandi,  dans  la  sainte  conununion  des  Baux. 

Dans  les  rares  loisirs  que  leur  laissera  un  labeur 
forcené,  les  fils  devront  s'agenouiller  pieusement,  en 
tournant  les  regards  vers  le  pays  d'origine  où  l'on 
pleurera  éternellement  cette  mutilation  d'une  race, 
cette  effroyable  dispersion  des  enfants  d'une  seule 
famille,  à  travers  le  monde.  Si  jamais  les  douceurs 
d*une  nouvelle  existence,  —  auxquelles  on  ne  devait 
aucunement  s'attendre,  —  les  enchantaient  et  tentaient 
de  les  convertir  entièrement  à  l'amour  de  la  nouvelle 
terre  où  ils  seraient  transportés,  s'ils  étaient  prêts  à 
la  résignation,  à  l'acceptation  des  faits  accomplis  avec 
une  facilité  trop  pronq)te,  ils  n'auraient  qu'à  se 
rappeler  les  chansons  qui  avaient  bercé  leur  enfance, 
h  la  musique  des(|uelles  ils  avaient  grandi,  dans  la 
liberté  des  déserts,  sur  un  territoire  vierge,  toujours 
respecté,  où  l'influence  romaine  n'avait  pas  pénétré, 
et  qu'on  venait  de  |)rofaner  pour  la  première  fois. 
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Si  loin  qu'ils  soient,  ils  devronl  communier  avec 
TAfrique  dont  les  dieux  tutêlaires  les  protégeront  sur 
les  mers  et  sur  la  terre  lointaine  oà  ils  seront  exilés. 

L'esprit  africain  ne  les  abandonnera  jamais.  Ils 
rinvoqueront  quand  ï\s  voudront  et  en  seront,  à 
Tinstant,  possédés.  Le  même  pouvoir  qu'ils  ont  eu,  ils 
l'auront.  Les  mêmes  miracles  qu'ils  ont  accomplis,  ils 
les  accom|)4iront  li>-l)as. 

Le  Dieu  l'a  dit,  dans  le  temple  ou  pères  et  mères  ont 
4>lé  le  consulter,  hier,  à  la  tombée  du  jour. 

Il  a  dit  que  l'Afrique  n'est  pas  anéantie,  l'Afrique 
n'est  pas  brisée,  ruinée,  elle  n'est  (|ue  fractionnée, 
elle  revivra  là  où  rex[)édition  aboutira,  elle  revivra 
et  elle  sera  encore  plus  jeune  et  pkis  forte  et  plus 
redoutable.  Qu'importe  le  lieu  oà  les  enfants  vont 
créer  une  |>atrie  nouvelle,  le  génie  de  la  patrie  primi- 
tive, de  l'Afrique  sanglante,  et  idolâtre  planera  sur  le 
peuple  dont  les  pères  quitteront    nos  rives  demain. 

Les  enfants  ne  senmt  pas  indignes  de  leurs  ancêtres. 
Ils  resteront  fidèles  à  la  tradition  dans  la(|uelle  on  les 
a  élevés.    Ils  ne  seront  des  ingrats  ni  des  parjures. 

Dans  l'antre  d'oà  .sortait  cette  voix  se  fit  aloi^s  un 
subit  silence. 

L'n  ricanement  profond,  sinistre,  éclata.  Kt  le  Dieu 
continua  :  —  «  On  croit  pouvoir  nous  détruire.  On  rêve 
notre  extermination.  Ce  (jui  se  passe  est  le  premier 
iiccomplissement  des  arrêts  «l'un  vaste  complot  tramé 
en  Kurope.  .  .  .  Notre  continent  est  violé.  .  .  Il  vient 
4rêlre  entamé  par  un  esprit  nouveau. .  .  .  Mais  des 
siècles  se  passeront  avant  que  de  grandes  choses 
n'arrivent,  et  j'allirme   que   le  génie   africain  survivra 

il  toutes  ces  rivalités  et  à  toutes  ces  con(|uêtes  » 

Kt  la  voix  s'était  tue,  après  avoir  proclamé  ces  vérités. 
Des  gémissements  éclataient  de  ces  cavernes,  connue 
si  le  Dieu  lui-même  souffrait  étrangement  et  était 
bouleversé    soudain  par  la  vi.'^ion  de  désastres  inévitu- 
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bours  qui  accompagnaient  les  voix  des  nègres  dont  on 
n*avait  pas  voulu  au   marché,  le  navire  appareilla. 

Dans  le  lourd  silence  de  la  nuit,  on  hissa  les  voiles 
<.»t  la  petite  caravelle  «  dérapa.  »  Les  feux  des  rives 
se  firent  petits,  puis  finirent  par  disparaître  dans  le 
lointain.  A  bord,  on  était  triste,  niorlellenient  triste 
parmi  les  nègres.  On  ne  percevait  plus  que  faiblement 
le  sinistre  gèmissemcn!  des  tambours  qui  saluaient 
une  dernière  fois  les  liLs  de  l'Afrique  emportés  par  le 
caprice  des  vents  vers  des  contrées  inhospitalières. 
Kl  on  s'éloigna  ainsi  de  la  sainte  terre,  bercé  par  le 
refrain  des  chansons  dans  la  musique  desquelles  ou 
c*tait  ué. 


Des  siècles  se  sont  écoulés  depuis. 
A    ce  premier  départ,   que   d'autres    ont    succédé  î 
<jue    de   larmes,  à  chaque   nouvelle   exportation,   (pic 
«rangoisses  * 

Tant  de  pleurs  n'ont  pas  eu  la  vertu  de  purifier  le 
sol  du  continent  noir  et  de  racheter,  sur  le  trône  de 
Néiiiésis,  la  déesse  des  fatales  conipeusations,  le  crime 
primitif  qui  a  valu  à  toute  une  race  (rhoniiucs  de  voir 
son  ccuvre  frappée  de  mort  et  condannicc  à  n'aboutir 
<ju'ii  des  avortements. 

l/histoire  de  ces  avortements  est  celle  des  peuples 
^|uc  l'Afrique  a  fait  naître  au  loin  à  dt^  épocjues  oi,  ^i^^. 
iincs  races  s'éteignaient,  abruties  pnr  un  labeur  ii',,p 
jiénible  pour  lequel  on  ne  les  avait  p;ïs  crées. 

Ne  serait-ce  |jas  ce  que,  dans  lantre,  le  i)i4^y 
jiiirait  aperçu  et  contre  quoi  il  avait  si  éncrgitiueinent 
protesté  ? 

Pourquoi  s'était-il  voilé  la  face  en  riant  :  l^tlié  !  s'il 
n'avîiit  eu,  -  Usant  dans  les  sombres  replia  *'^'^  leinps 
fiilurs,— la  vision  de  celle  ccuvre  toujours  recomnieneôe 
^•t  toujouns  liêlniiiv  ? 
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Néanmoins  les  enfants   ont  tenu   parole.    Ils 

sont  restés  fidèles  à  la  tradition.  Ils  ne  sont  ni  des 
ingrats  ni  des  parjures. 

L'Afrique  elle-même  ne  les  a  pas  abandonnés.  Si 
éloignés  que  ses  fils  soient  d'elle,  elle  ne  cesse  de  les 
visiter  et  de  les  inspirer.  De  temps  en  temps 
elle  les  appelle  :  c'est  alors  qu'ils  sont  tristes,  qu'ils  se 
sentent  envahis  par  d'étranges  maladies,  sollicités  par 
des  terres  lointaines,  —  des  contrées  jamais  visitées, 
mais  entrevues  dans  les  rêves. 

Certaine  heure,  l'Afrique  qui  sommeille  en  chacun 
de  nous,  se  réveille  brusquement  en  nous  inspirant  de 
folles  idées,  en  produisant  en  nous  des  vides  soudains 
que  rien  ne  peut  combler. 

VA  alors  retentissent  les  chansons,  les  lugubres 
chansons  de  l'Afrique  sanglante  et  idohUre,  —  dans 
le  silence  des  nuits  étoilées. 

Et  alors  gémissent  les  tambours—  des  gémissements 
sourds  où  se  traduisent  les  inquiètes  agitations  d'un 
peuple  orphelin,  brutalement  arraché  de  son  berceau 
pour  peupler  des  contrées  où  une  fine  race  était 
morte,  ses  forces  épuisées  par  un  forcené  la- 
beur  


J.    F.   THALÈS    MANIGAT* 
GHAXDI£CH     DWME     D  ESCLAVE 


L 


E  marquis  d'Aubusson  n'avait  pas  plus  de  quarante 

ans  lorsquéclala  rinsurreclion  des  esclaves  du    Nord. 

Membre  de  rAsscMnblée  coloniale,  grand  planteur  et 

propriétaire  d'une  riche    habitation  sucrière   dans   la 
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plaine  du  Cap,  il  s*était  montré  si  cruel  envers  ses 
pfiiuvres  esclaves,  que  les  nègres,  à  douze  lieues  t\  la 
ronde,  ne  parlaient  de  lui  qu*en  prUissant  de    terreur. 

(fêtait  le  23  août  1791,  à  deux  heures  du  matin. 

Il  courait  (Uins  Tespace  comme  des  fantômes  affolés, 
de  gros  nuages  noirs  que  creuvait  par  moments  un 
lourd  vent  douesl  ;  et  de  larges  gouttes  de  pluie  s'en 
échappaient  pour  humecter  le  sol  embrasé  par 
les  derniers  jours  de  la  canicule. 

Depuis  dix  minutes  environ,  M.  d'Aubusson,  dans 
une  agitation  lébrile,  2)r{)entait  à  grands  pas  son 
sidon  éclairé  d'une  faible  lumière,  pensant  ainsi  tout 
haut  : 

«  (^en  est  tiiit  maintenant  de  la  colonie'... 

«  iW  ne  sont  plus  les  hommes  de  couleur  que  nous 
aillons  avoir  à  combattre  :  c'est  la  masse  informe, 
abjecte  de  cinq  cent  mille  esclaves  qui  ont  juré  celle 
fois  notre  anéantissement...  O  la  triste  parodie  de 
rinqualiliable  révolution  de  France  !...  Aucun  supplice 
ne  pourra  plus  intimi<ler  ces  brutes  affamées  de  liber- 
té, de  sang  et  de  ruines...  St-l)omingue  nous  écliaj)- 
|H*ia  !  » 

Il  s'arrêta  brusquement,    l'oreille  aux  écoules. 

Après  une  demi-pause  :  «  Tiens,  fîl-il,  c'est  le 
canon  ?...  » 

A  peine  ces  paroles  étaient-elles  prononcées  que  le 
banm  de  Charmeille,  un  voisin  (|ui  regagnait  la  ville, 
lit  irruption  dans  le  salon. 

—  «  Oui,  afiirma  ce  dernier  dans  son  trouble,  c'est 
le  canon.  L'autorité  appelle  les  personnes  de  bonne 
volonté  à  la  défense  de  la  cité.  Le  (^ap  est  dans  unv 
agitation  indescriptible.  J'y  étais,  il  y  a  une  heure. 
Il  n'y  a  aucune  sécurité  ilans  les  campagnes.  Les 
esclaves  des  habitations  Flaville,  Trémès,  Turpin  et 
Noé,  con<luits  par  ce  Houckmann,  et  doublés  <le  plu- 
sieurs centaines  de  nègres  marrons,   s'apprêtent    «l'un 
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commun  accord  à  envahir  le  siège  du  Gouvernemenl. 
Toutes  ces  riches  phmlalions  de  cannes  que  nous 
avions  tant  admirées  ensemble  ne  forment  plus  à 
cette  heure  qu'une  inmiense  mer  de  ilammes.  Nos 
compatriotes  sans  dislincLion  de  sexe  ni  d  âge  tom- 
bent sous  le  couteau  des  assassins.  Des  milliers  de 
fuyar<ls  se  prcci|)itent  aux  portes  de  la  ville.  I^  lei- 
reur  est  au  comble  sur  la  grand'route  qu'éclairent  les 
feux  sinistres  de  l'incendie. . . 

«  Mettez  votre  famille  en  sûreté,  cher  marquis.  Il 
importe  de  gagner  le  (^apsans  délai.  Moi,  j'y  retourne 
à  l'instant  avec  la  mienne. 

—  Mais,  interrogea  le  marquis,  lautoriié  militaire 
ne  prend  donc  aucune  mesure  énergique  pour  remet- 
tre les  brigands  à  la  raison  ?...  I^in  de  se  porter  de- 
vant eux,  elle  s'enferme  au  (^ap,  laissant  ainsi  la 
population  blanche  des  campagnes  aux  fureurs  des 
forcenés.  .  .  Mais,  M.  de  Bhuicheland;',  M.  de  Touzard, 
M.  de  Cambefort,  o.\  sonl-ils  ?  que  font-ils  ? 

—  Ils  sont  tous  au  Cap.  M.  de  nianchelan<le  garde  la 
ville  avec  la  milice  citoyenne  ;  M.  de  Touzard  s'ap- 
prête à  marcher  conlre  les  insurgés  du  Quartier  <lu 
Limbe  avec  les  grenadiers  et  les  chasseurs  de  son 
régiment,  appuyés  d'une  arîillerie  de  six  pièces  de 
campagne  ;  et  ce  malin  avant  le  soleil,  le  colonel  de 
Cambefort  se  portera  vers  le  Quartier- Morin  tt  Li- 
monade. 

—Merci,  cher  baron,  de  ces  renseignements;  je  m'en 
vais  faire  mes  préparatifs  pour  gagner  le  Cap  avec 
ma  famille.  » 

Et  M.  de  Charmcille,  d'un  |)as  rapide,  disparut 
dans  l'escalier. 

Dans  le  lointain  l'on  entendait  le  son  lugubre  du 
lambi,  et  de  vagues  rumeurs  semblables  au  mugisse- 
ment  d'une  mer  furieuse  battant  des  falaises. 
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Heslé  seul,  M.  (i*Aubusson  poussa  un  cri  suprême  de 
désespoir  :  «  Mon  Dieu  !..  mon  Dieu  I  loul  s'écroule 
autour  de  nous...  notre  chu  le  dans  1  abîme  est  une 
chute  vertigineuse.  Que  d'événements  depuis  six  moisi» 

Puis,  après  quelques  pas  brusques  autour  du  salon  : 
«  Ah  I  j'ai  de  bien  sombres  pressentiments,  »  ajouta-t-il 
en  saffaissant  dans  un  fauteuil. 
Presque  au  même  instant,  une  porte  latérale  s'ouvrit 
et  (!onna  passage  à  la  marquise  d'Aubusson  toute 
pâle  et  toute  tremblante  de  frayeur. 

— «  Monsieur  le  marquis,  dit-elle,  tous  nos  esclaves 
ont  rejoint  les  bandes  révoltées,  j'ai  ordonné  à  Ed- 
mond d  atteler  une  voiture.  Nous  partons  sans  retard. 
Regardez  au  dehors. i» 

Klle  poussa  le  mar(|uis  vers  une  croisée  ouverte  et 
sortit  prestement  par  la  même  porte. 

— «  Malédiction  !  s'écria  le  marquis,  le  feu  dévore 
déjà  mes  plantations  !  Ah  !  les  misérables  !  Que  de 
dangers  enveloppent  mon  existence  et  celle  de  mes  en- 
fants! » 

Troublé,  abattu  devant  la  grandeur  des  événements, 
il  allait  machinalement  entrer  dans  sa  chambre,  lors- 
qu'il entendit  des  pas  pressés  <lans  l'escalier  et  qu'un 
dragon  se  précipita  dans  le  salon. 

— «  Qu'est-ce  ?..  Quoi  ?...  Qu'y  a-t-il  encoro?...  Dites, 
dites  ! 

—  Nous  sommes  dans  un  cercle  de  flammes  et  de 
démons,  fit  le  nouveau  venu.  J'ai  échappé  cinq  fois  i\ 
la  mort  avant  d'arriver  jusqu'à  vous  ;  j'apporte  un 
message  du  Président  de  l'Assemblée  coloniale. 

—Donnez,  donnez,  dit  vivement  le  marcpiis.  » 

lAMlragon  remit  la  lettre  à  M.  d'Aubuss  )n  qui  en 
rompit  le  cachet  et  lut  tout  haut  : 
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r4i|>-FraiH»ais,  23  août  1791. 

1  1/2  heure  du  mutin 

Le  Prè8id(*nt   de  l'Assemblée  coloniale 

A   M.  le  marquis    d'Aubusson, 

Membre  de  la  dite  Assemblée. 
Sur  ses  lerres. 

Monsieur  le  marquis, 

Devant  les  événements  qui  viennent  d'éclater;  vu  les  grandes  cala- 
mités qui  fondent  sur  la  colonie,  j'ai,  de  concert  avec  quelques-uns 
de  nos  collègues  qui  se  trouvent  en  cette  cité,  décide  qne  l'Assem- 
blée sera  convoquée  aujourd'hui,  au  lieu  du  25  prochain. 

TAchex  donc,  M.  le  marquis,  de  vous  trouver  sans  délai    au  siège 

du  Gouvernement,  pour  contribuer  avec  nous  au   rétablissement  de 

Tordre  dans  la  colonie  depuis  quelque  temps  si  malheureuse. 

Recevez.  Monsieur  le   marquis,  etc. 

Dk    CVULSCH. 

Le  marquis  replia  la  lellre  et  la  jela  avec  négligence 
sur  une  console.  Kl  secouanl  la  tète  Iristenient  : 

—  «  Tout  est  '^  jamais  perdu  maintenant,»  murmura- 
t-il  d'une  voix  brisée  par  la  douleur  et  le  décourage- 
ment. 

—  «  Vous  dites  vrai,  monsieur  le  marqi^is,  fit  à  son 
tour  le  dragon  Lombard.  Tout  est  perdu...  Je  crois 
qu'il  est  déjà  trop  tard  pour  vous  rendre  ad  Cap, 
ainsi  que  le  réclame  le  message  dont  je  suis  porteur. 
Plus  de  dix  mille  nègres,  dit-on,  s'élendent  dans  les 
rayons  des  plaines  de  Limonade,  de  Morin,  de  la 
Petite-Anse,  de  l'Acul  et  du  Limbe.  J'ai  même  ap- 
pris sur  la  route  que  plusieurs  membres  de  T Assem- 
blée, se  rendant  à  la  ville,  sont  tombés  sous  les  coups 
des  révoltés. 

—  Que  dois-je  faire,  alors  ?  demanda  le  marquis 
perplexe. 

—  Mettre  votre  famille  en  sjreté  dans  quelque  ca- 
chette et  acheter  chèrement  notre  vie.  Je  vous  secon- 
derai. J'entends  les  cris  et    les  clameurs    qui  se    rap- 
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prochcnl...  Ne  perdons  pas   de  temps.    Nous    sommes 
deux  :  nous  casserons  quelques  tèles. 

—  (^esl  insensé  ce  que  vous  dites,  mon  brave.  On 
ne  |>eut  pas  se  «léfendre  à  deux  contre  des  milliers 
de  misérables.  » 

Et  presque  au  même  instant  une  face  noire  appa- 
rut dans  l'embrasure  d'une  porte,  et  dit  ; 

«  Nous  serons  trois.  » 

Simultiinément  le  marquis  et  le  dragon  portèrent 
les  veux  vers  l'endroit  d'où  était  sortie  la  voix  : 

—  «  Jacques  !  s'écria  M.  d'Aubusson  étonné. 

—  J/homme  qui  m'a  cinq  fois  sauvé  la  vie  !  exclama 
I^jnibard. 

—  Oui,  c'est  bien  lui  ! 

—  Ah  !  Jacques,  tu  es  un  grand  cœur.., 

«  Tu  viens  partager  avec  moi  mes  dangers  ?  (loin me 
tu  ne  ressembles  pas  à  les  autres  frères  de  race  !... 

—  Mes  frères  de  race  sont  d'un  bon  naturel  cepen- 
dant ;  ils  ne  sont  devenus  mauvais  qu'i\  force  de  souf- 
frances et  d'humiliations,  repartit  resclave. 

—  Jacques,  pour  ton  dévouement,  je  le  donne  la  li- 
herlé  ! 

—  dette  liberté  (jue  vous  croyez  m'accorder  dans 
un  moment  de  désespoir,  M.  le  mai*(|uis,  je  l'ai 
déjà  prise  sans  voire  acquiescement,  ajouta  le  nègre 
avec  un  triste  sourire.» 

m 

M.  d'Aubusson  enini  dans  la  pièce  d'à  côté  et  repa- 
rut un  instant  après  avec  trois  pistolets.  Il  en  remit 
un  à  I^)mbard  et  l'autre  à  Jac(|ues  qui  l'accepta  et 
l'engouffra  «lans  la  poche  de  sa   vareuse. 

Kt  comme  il  s'apprêtait  à  examiner  le  bassinet  du 
sien,  l'ancien  esclave  lui  dit  d'un  ton  presque  de 
connnandemenl  : 

—  «  Non,  Monsieur,  vous  ne  ferez  pas  usage  de  cette 
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te  le  laisse  en   souvenir   de    ma  reconnaissance    pour 
mon  esclave  dévoué  î 

—  Oh  !  Lien  Irisle  souvenir  !  je  lacccplcrai  loul  de 
même.  Quant  à  voire  or,  mes  frères  n'en  ont  que  faire: 
ils  ont  plutôt  soif  de  vengeance.  Je  tremble  devant  leur 
attitude.  Peut-éire  serai-je  même  impuissimt  avec  les 
miens  à  garantir  la  sécurité   de  votre  famille. 

—Trouve  un  moyen  quelconque,  lente  même  l'impos- 
^iiLle.  Prends  enlin  pilié  de  ma  douleur  de  père  et 
<l  époux.  Mais  lu  ne  sais  donc  pas  ce  que  c'est  que  la 
linnille  ? 

—  En  elFet,  non.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  esclave 
<|ui  a  toujours  élé  considéré  comme  une  brute.  J'ai 
eu  un  père,  je  l'ai  vu  dévorer  par  des  chiens  airamés, 
parce  qu'il  avait  assez  de  courage  pour  couper  de  sa 
manchvlU  de  travail  le  poignet  i\  un  gérant  d'habita- 
tion qui  l'avait  injustement  frappé  ;  j'ai  eu  une  mère, 
je  l'ai  vu  battre  de  verges  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  rendu 
lame, parce  que  malade,  ille  avait  refusé  d'aller  aux 
champs;  —  jai  eu  un  frère,  je  lui  ai  vu  arracher  les 
Irt  nie-deux  dents,  couper  les  oreilles  et  le  nez,  et 
jeter  ensuite  dans  un  misérable  hôpital  où  il  mourut 
trois  jours  après,  en  d'horribles  souifrances.  Quel 
é. ail  son  crime  ?  Pressé  parla  faim,  il  avait  osé  pren- 
dre et  manger  une  canne  à  sucre  a])parlenant  au 
maître  I...  Jamais  je  n'ai  pu  pleurer  ces  infortunés, 
puisque  un  connnandeur  essuyait  toujours  mes  larmes 
par  une  grêle  de  coups  de  bâton  ! 

—  Assez,  assez,  Jacques  !  j'ai  été  bien  cruel  envers 
NOUS  et  les  vôtres...  je  le  confesse  î  h 

Le  marquis  assailli  par  mille  pensées  diverses,  ané- 
anti, s'affaissa  dans  un  fauteuil. 

Au  dehors,  le  tumulîe  est  à  son  comble.  Les  j)orles 
vivement  ébranlées  volent  déjà  en  éclats. 

Madame  d'Aubusson,  toute  pâle,  les  cheveux  éjiars 
sur  ses  vctemenls   en  désordre,    entre    précitammenl 
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dans  le  salun,  suivie  de  deux    enfants  blonds,  les  yeux 
encore  chargés  de  sommeil. 

A  la  vue  (ie  sa  femme,  de  son  pelit  Georges  et  de  sa 
petite  Flavie,  le  marquis  se  réveilla  comme  d'une  lé- 
thargie et  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  la  malheureuse 
mère  qui  éclata  en  sanglots. 

—«Madame,  dit  I  esclave  ému  de  cette  scène  attendris- 
sante, ne  désespérons  pas  ainsi.  l)iissé-je  mourir  à  vos 
pieds,  vous  aurez  la  \ie  sauve  avec  vos  enfants.  Quand 
un  jour  je  fus  accusé  de  vol,  votre  voix  seule  s  était 
élevée  pour  me  défendre  de  cette  infamie.  Kt  surtout 
naviez-vous  pas  permis  au  vieux  curé,  votre  confes- 
seur, de  m'apprendre  à  lire  et  l'i  écrire,  à  l'insu  de 
votre  mari  ?...  » 

Des  pas  j)récipilés  s'étaient  engagés    dans  l'escalier. 

—  «  Bon  !  lit  Lombard,  armant  son  pisîolet,  je  briilc 
la  cervelle  au  premier  qui  franchit    celte  pièce. 

—  Mais,  c'est  insensé  ce  que  vous  dites  là  !  repar- 
tit Jacques.  Ne  laissiez-vous  pas  entendre  qu'un»»  résis- 
tance armée  était  inuiile  ?  (iare  à  vous  !  Il  j)arau  qt.c 
le  monde  perd  la  léte  ici.  Madame,  entrez  dans  cet»e 
chambre  avec  vos  enfants  ;  et  vous  autres,  laissez-moi 
tout  conduire  !  »> 

La  marquise  obéit,  mais  le  dragon  continua  de  voci- 
férer en  agitant  son  sabre  d'une  main  et  son  pist(ilet 
de  l'autre. 

Déjà  la  maison  est  envahie  et  la  lueur  sanglante  des 
torches  de  pin  danse  sur  les  murailles,  ks  tapisseries 
et  les  croisées.  La  loule  entre  par  toutes  les  issues. 
Soudain,  un  coup  de  feu  j)arl  accompagné  d'un  cri. 
Un  corps  tombe  dans    l'escalier. 

—  «  (k't  homme  est  fou,»  dit  tranquillement  l'ancien 
esclave,  en  allant  se  placer  contre  la  porte  de  l'appar- 
tement de  la  marquise. 

Et,  les  bras  croisés,  il  considéra  cette  scène  épouvanta- 
ble. Des  hurlements  féroces  éclatèrentde  toutes  ces  poi- 
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trincs.  Des   bras  saisirent  le  marquis  et  le  dragon.  En 
moins  d*une  minute    ils  sont  mis  en  pièces. 

Un  petit  btanc^  la  tète  nue,  les  manches  relroussées, 
présidait  au  carnage.  Pour  comble  de  cruauté,  il  dé- 
chargea son  pistolet  dans  la  crAne  de  M.  d*Aubusson 
déjà  inanimé,  et  de  «leux  vigoureux  cou|)s  de  hachette 
détacha  du  cadavre  la  tète  (pfil  jeta  à    la  foule. 

Jact|ues  indigné, quitta  la  place,  la  main  tendue  |)our 
^lisir  le  misérable.  Mais  tout-à-couj)  il  se  sentit  retenu 
par  quelqu'un. 

—  «  Toussaint  Brèda  î  exclama-t-il  ,  toi  ici? 

—Oui  :  lui-même,  en  personne.   Mais  cpie  fais-tu,  Jac- 
ques? <lîl  à  son  tour  le  nouveau  personnage. 

—  Prète-moi  ton  appui  dans  une  mission  périlleuse 
que  je  me  suis  imposée  par  reconnaissance.  Oh  !  à 
cette  heure,  tu  es  une  providence  pour  moi. 

—  Volontiers,  si  c'est  possible  ». 

Kt  par  un  mouvement  brus(|ue  et  pres(|ue  théâtral, 
Jacques  poussa  violemment  la  porte  de  la  chambre 
qui  cachait  la  marquise.  Klle  était  faiblement  éclairée. 
Madame  «fAubusson,  frappée  d'une  lividité  cadavéri- 
que à  la  lueur  terne  de  la  veilleuse,  était  à  demi  éva- 
nouie, étendue  sur  un  sopha. 

Les  rév<iltés  restèrent  un  moment  stu|)éfaits.  Kt 
Toussaint  dit  tout  haut  à  son  camarade  :  «  Hien 
n'arrivera  à  cette  femme;  car  elle  a  été,  en  elfel,  bonne 
pour  ses  c*sclaves  !  » 

\.v  petit  blanc  —  nommé  Josué  —  dont  nous  venons 
<le  voir  la  itmduite.  lit  deux  pas  vers  l'entrée  de  la 
chambre  avec  des  marques  visibles  d'hostilité. 

—  «  Tu  n'iras  piis  plus  loin  »,  lui  dit  .Iac(iues,  l'em- 
poignant par  les  épaules. 

1^1  pression  fut  si  forte  que  le  misérable  lond)a  sur 
ses  genoux  en  pousssant  un  hurlement  de  fauve.  Le 
noble  esclave  lui  passa  dessus  et  prit  dans  ses  bras 
son    ancienne   prolectrice  ;    Toussîiinl     s'empara   des 
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deux  pauvres  enfnnts  pleurants  qui  tremblaient  de  tous 
leurs  membres. 

Ils  traversèrent  le  salon  sans  obstacle.  Le  cœur  de 
Jacques  se  dilata  de  joie  quand  il  trouva  dans  la  cour 
la  voiture  attelée.  Mais,  là  des  esclaves  ivres  de  vin  et 
de  carnage  voulurent  lui  arracher  son  précieux  far- 
deau. Heureusement,  à  la  voix  de  Toussaint  qu'ils 
reconnurent,  ils  s'écartèrent  respeclutusemtnt  sur 
leur  passage. 

Bientôt  la  voiture  partit  à  fond  de  train,  et  peu  à 
peu  son  bruit  lourd  et  saccadé  s'éteignit  dans  l'espace 
et  les  premières  clartés  aurorales. 

La  reconnaissance  d'un  esclave  venait  de  sauver  la 
famille  d'un  des  plus  cruels  colons  du  Nord. 

1890,—  (  .1  travers  le  inisse  ) 
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LH    COMBAT  Dh:    VHRTIÈRES 


L 


lA  place  était    protégée  par  une  puissante    ligne 
de  fortifications  extérieures,  de  trois   ou   quatre  blo;;- 
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khaus  ou  postes  fortinés  construits  sur  des  émincnces, 
hérissés  de  cnnons  de  gros  calibre  et  confiés  A  la  vi- 
gilance de  fortes  garnisons. 

C'est  contre  ces  fortifications  qu'il   fallait    marcher. 

I..es  Indigènes  dressèrent  une  batterie  contre  un  des 
blockhaus  ennemis.  Le  feu  commença. 

Au  prt^mier  coup  de  canon,  Hochanitx'au  sortit  de 
la  ville  à  la  tète  de  ses  meilleures  troupes,  cavalerie  et 
infanterie,  et  se  tint  en  ol)servation,  ne  perdant  aucun 
détail  de  TafTaire  d*o  j  dépendait  le  salut  de  la  capi- 
tale. Il  avait  amené  une  pièce  de  canon  qui  tira  sans 
relâche. 

KnliT  la  place  et  les  postes  fortifiés  dont  il  a  été 
question,  était  un  point  que  les  Français  avaient 
négligé  d'occuper  et  auquel  leurs  adversaires  atta- 
chèrent une  grande  importance,  jugeant  que  de  h\  on 
l>ourrait  isoler  la  ville  des  fortifications  extérieures  et 
s'en  rendre  aisément  maître. 

Mais  la  position  n'était  pas  facile  à  atteindre.  Les 
Indigènes  avaient  contre  eux  les  feux  croisés  de 
l'ennemi,  l'artillerie  et  la  mousqueterie  des  blockhaus, 
—  indépendamment  du  canon  de  Hochambeau,  —  et 
<le  séricu^cs  difficultés  de  terrain.  Ils  ne  se  rendirent 
conq)te  de  ces  obstacles  que  pour  mieux  les  vaincre  ; 
rien  n'était  compand)le  à  leur  ardeur. 

L'armée  se  divisait  ainsi  : 

L'avant-garde,  appuyée  «l'une  cavalerie  (|ui  serait 
opposée  au  besoin  à  la  cavalerie  ennemie,  obéissait  à 
un  chef  (*)  d'une  valeur  é|)rouvée  ;  les  principaux 
corps  d'alla()ue  étaient  dirigés  ])ar  deux  autres  {^) 
également  braves;  un  intrépide  général  (i>)  conduisait 
Tarrière-garde  ;  un  autre  (•>),  qui  avait  reçu  à  juste 
titre  le  surnom  de  Vaillani,  commandait  la  réserve. 


(')  CiiIKiis.         (•>  CIcrvaiix  fl  VtTiifL         (•>  Caiigiv         (')  (îabarL 
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Les  (iilTcrcnts  corps  s*ébranlenl.  Hoiiiulus  {^')  leur  a 
parlé  ;  il  leur  a  montre  du  doigt  la  position  c|u*il  faut 
prendre,  dussent-ils  dispanùirc  iwiuéro  par  ntiméto. 

Kt,  ses  ordres  donnes,  eondant  dans  la  valeur  de 
ses  troupes,  le  lils  de  l'Alricaine  s  assied  sur  une  pierre, 
attendant  un    résultat  qui    pour  lui  nVst  pas  douteux 

Les  Indigènes  marchent  l'arme  au  bras,  ainsi  que  le 
font  d'habitude  les  Français,  leurs  ennemis,  qu'ils  ont 
appris  à  imiter  tout  en  les  combattant,  dont  ils  sont 
quelques-uns  les  descendanis,  tous  les  élèves,  et  qu'ils 
savent  honorer  autant  que  le  méritent  ces  premiers 
soldats  du  monde. 

Tous  les  postes  tirent  à  l'envi  sur  Tarmée;  ...  la 
mitraille  laboure  ses  rangs  ;  la  mousqueterie  la  décime, 
des  nies  entières  disparaissent,  et  pourtant  elle  avance 
d'un  pas  ferme.  L'avant-garde  est  au  pie<l  de  la  lorti 
lication  la  plus  rapprochée  <iu  chemin.  Là  elle  essuie 
un  feu  terrible.  Quckpie  hésitation  se  maniiéste  parmi 
les  soldats.  Leur  général  les  soutient,  les  prisse.  Ils 
tentent  vigoureusement  le  |)assage,  mais  lartiderie 
ennemie  multiplie  ses  cou])s  et  jette  la  conkision  dans 
leurs  rangs.  Le  désordre  des  Indigènes  semble  vouloir 
se  changer  en  luite.  Les  Français  sortent  de  leurs 
retranchements  et  s'aj)prétenl  à  les  poursuivre.  Us 
n'en  ont  pas  le  temps.  La  courageuse  avant-garde, 
ramenée  j)romj)lement  au  feu  par  son  général,  les 
oblige  à  rentrer  dans  la  fortificaiion  contre  laquelle  elle 
se  précipite  avec  fureur.  La  mousqueterie  et  l'artillerie 
vomissent  le  fer  et  la  llanune.  L'iniatigable  ardeur  des 
Indigènes  à  remonter  ce  courant  de  feu,  leurs  efforts 
désespérés,  leur  acharnement,  leur  rage,  tous  les  pro- 
diges d'une  hér()ï(iue  constance,  toute  la  furie  de 
l'attaque  et  de  la  délense,  toutes  les   incertitudes  de  la 


(')  DessaliiU's.—  Dans  le  roman,  Ruiiiiilus  et  Uciiius  syiiiboli&ciit  la 
fralcniitO  <lu  iièj^rc  vl  du  niiilàtrc. 
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victoire,  éclatent  dans  ce  combat  et  forment  un 
spectacle  digne  (rintérèt  qui  ahsorl>e  Tattention  des 
deux  camps. 

l/avant-garde,  re|X)ussée  plusieurs  fois  et  plusieurs 
fois  revenue  à  la  charge,  n'a  jx^rdu  ni  gagné  du  terrain. 

L*inipaticnce  de  son  général  s*irrile  :  il  la  harangue 
et  la  lance  im|)étueiisement  contre  une  batterie  qu'il 
veut  enlever.  On  le  voit  de  loin  presser  de  l'éperon  le 
liane  de  son  cheval  qui  bondit  à  la  tète  de  la  colonne. 
Hlle  monte  i^  Tass^iut,  touche  déji^  aux  palissades,  quand 
ime  décharge  foudroyante  la  rejette  en  arriére.  Le 
cheval  du  général  est  tué,  il  roule  avec  l'animal  au 
milieu  du  chemin.  On  le  croit  mort  lui-même  ;  mais  il 
se  relève,  poudreux  et  sanglant,  agite  son  épée  el 
commande  :  A^/i  (iw//i/ !...  Soudain,  un  bruit  se  lait 
entendre  du  côté  où  se  trouve  Hocha  m  beau.  Son  armée 
crie  spontanément:  Briwo!  Un  roulement  de  tambours 
succède  i\  ce  cri.  Ia*  combat  cesse  instantanément  et 
un  cavalier  français  vient,  au  nom  du  ca|)ilaine-géné- 
ral,  léliciter  le  général  qui  s'est  coiivcri  de  Innl  de 
ifloire. 

Le  compliment  étiiit  flatteur,  surtout  dans  la  bou- 
che de  Hochambeau  :  nous  avons  rendu  |)ius  haut 
justice  à  sa  vailUince  ;  cette  qualité  se  réunissait  en 
lui  par  malheur  à  i\cs  vices  qu'elle  ne  rachetait  pas  ; 
on  se  rend  néanmoins  compte  de  renlhousiasmc 
chevaleresque  que  lui  inspira  un  trait  (l'héroïsme  (pi'il 
pouvait  si  bien  apprécier.  Ln  partant  de  Saint-Do- 
mingue, il  se  souvint  du  général  c|ui  avait  excité  à  un 
si  haut  |K>int  son  admiration,  et  lui  envoya,  comme 
<lernière  manpie  d'estime,  un  de  ses  plus  beaux 
chevaux  de  l)iitaille. 

Le  combat,  un  moment  interrompu,  recommence. 
Les  corps  d'attaque  viennent  prêter  leur  appui  à 
cette  vaillante  avant-ganle  qui  a  cruellement  souffert, 
lyarriére-garde  et  la  réserve   donnent   successivement. 
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Enfin,  le  passage  est  forcé  et  la  position,  qui  doit  tout 
décider,  tombe  au  pouvoir  des  Indigènes. 

A  peine  Tont-ils  conquise  qu*ils  travaillent  à  s'y 
mettre  à  couvert.  Mais  il  faut  en  même  temps  résister 
à  l'ennemi,  dont  tous  les  etlorts  tendent  à  les  en 
déloger  :  leur  sang  rougit  le  sol. 

Au  plus  fort  de  la  lutte  survint  une  abondante  pluie 
qui  éteignit  le  feu  des  batteries  et  rendit  Tusage  des 
fusils  impossible.  L'orage  du  ciel  mit  fin  à  Torage  de 
la  terre.  11  était  presque  nuit.  Le  combat  avait  duré 
près  de  douze  heures. 
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eoniptnblc-paycur  de  ^arl-ol1di^^cnlenl  du  ('.ap-Ilaïtien  (lét90-/iSI/?).-— 
Négociant    ctjournaliste. 

Œuvres  :  (Collaboration  au  lieoeii  a  la  Fraternité,  au  Petit  Citoyen; 
direction  du  Bulletin  des  Souuelles,  de  la  Défteche. 


LE     PAVE     DE     L'OURS 


p 


AR  une  fraîche  matinée  d'été,  sur  la  route 
qui  mène  de  Ouanaminthe  à  Capotille,  Jean-sacris- 
tain (  d'autres  disent  «  père  saixine  *>  )  chevauchait 
ingambe  et  de  bonne  humeur  au  petit  trot  de  sa 
monture.  De  temps  à  autre  le  cavalier  promenait  ses 
regards  sur  les  mornes  voisins  de  la  frontière  domi- 
nicaine, sur  le  magnifique  paysage  qui  se  déploie 
devant  lui,  spiendide  j)anorama  sous  le  ciel  bleu  des 
trop  iques. 
La  plaine  s'étend  à  perte  de  vue. L'herbe  fine  pousse 
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haute  et  drue,  piquée  de  go^'aviers  et  de  fleurs  sau- 
vages» d'un  rouge  grenat.  Ça  et  là  se  détachent,  sem- 
blal>les  à  des  ilôts  ou  à  des  oasjs,  des  bouquets  de 
pins  verdoyants  au  milieu  desquels  le  paysan  a  bAti 
sa  chaumière.  N'étaient  les  troupeaux  de  bœufs  mul- 
ticolores qui  paissent  au  loin  dans  la  savane,  Tillusion 
serait  conq)lète  :  c  est  Tocéan  uni  comme  une  glace, 
par  un  tem|>s  calme. 
«  1^  nature  est  une  œuvre  d'art  »,disait  Georges  Simd. 

Ia»  siicrislain  songeait!  (-est  demain  la  fête  de  (Sa- 
potille, Notre-Dame  du  Mont-O^rmel.  11  est  en  relard, 
car  M.  le  (Sure  lui  avait  dit  :  «  pas  misez  !  »  (*)  et  voilà 
<|u'il  avait  misé  î  Hue  !  coco  ' 

Jean  rêvait  du  lutrin  ;  il  rêvait  des  chants  du  Missel 
qu'il  allait  entonner  de  sa  plus  belle  voix,  au  milieu 
<rune  allîutnce  de  pèlerins  venus  des  alentours.  Oh! 
ce  lK*au  «  corps  musi(|ue  »  de  Ouanaminthe,  qui  allait 
épater  tout  le  pays  de  Capotille  ;  la  bamboula  sous 
la  tonnelle,  ks  bals  à  Tharmonica,  et  que  sids-je  ? 
Toutes  ces  chosi's  et  d'autres  encore,  envahissaient  le 
cerveau  «le  l'honnête  canq>agnard,  le  troublaient  j)ro- 
h>ndèment  et  faisaient  miroiter  dans  son  imagination 
la  pers|HH'ti\e  d'un  bonheur  indicible. 

Kt  la  monture  de  .lean  allait  toujours  son  petit  trot. 
Mais  ne  voihVt-il  pas  qu  a  un  tournant  de  la  route  le 
Ixmhonnne  est  tiré  de  si»s  rêveries  par  la  renconliT 
inopinée  d'un  brave  conq):ignon  de  roule. 

— «  O/i,  oh  !  ce  ou  ?  comutcul  çâ  non,  compère  Robes- 
pierre f 

—(jtmme  rn,  merci.  Et  la  c<tye  :* 

—  La  caye  comme  Ç(i,  merci  ».  {») 

(*)  Traduction  du  créole  :  •  Ne   tnrdcx  pas  î  » 

OOIi:  oli  I  c'esl    vous?  coninie.U    cela    va-l-il    donc,    compère 
ltot>espierre  ? 

Pavsjihlfmenl.  merci.  Kl  chez  vous  ? 

—  Clu*2moi.  juissahlemenl.  merci. 
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Kl  nos  deux  amis  (ic  piquer  des  deux  et  les  voilà 
partis  au  galop... 

Kn  voyage,  c'est  un  fait  qu'entre  compères  (  t^  la 
mode  de  Bretagne  )  nos  paysans  haïtiens  peu  bavards, 
si  discrets  d'ordinaire,  taillent  volonliei-s  une  bavette  : 
histoire  de  tuerie  temps  et  d'abréger  l'étape,  disent-ils. 

Or,  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  comme  la 
fête  de  (Sapotille  approchait,  Robespierre  s'éloit  trou- 
vé on  ne  plus  «  raseur  »,  incapable  de  se  payer  un 
rechange  pour  la  Mont-Carmel.  Tout  le  monde  bien 
nippé  dans  le  village,  ce  grand  jour-là,  excepté  lui, 
un  notable  de  la  localité,  n'est-ce  pas  honteux?  Oh  ! 
celte  pensée,  cette  pensée  cruelle  l'avait  torturé  et  il 
en  perdait  l'appétit  et  le  sommeil.  De  guerre  lasse,  il 
s'en  était  ouvert  à  un  sien  voisin,  justement  tombé 
malade,  par  le  plus  grand  des  hasards  ;  et  voilà  que 
ce  voisin  avait  bien  voulu  lui  prêter  de  quoi  se  mettre 
Comme  il  faut.  «|Surtout,  prenez  garde  à  mon  panta- 
lon noir,  lui  avait  n»commandé  l'ami  ;je  n'en  ai  pas 
deux  !  » 

«Pas  peur»,  avait  reparti  Hobespicrre,  «  con<lition 
fait  loi  ». 

«Ah!  compère  Jean,  je  n'oublierai  jamais  la  scène 
que  me  lit  le  bourru  cpiand  je  lui  retournai  son 
pantalon  noir.  Il  entra  dans  une  furieuse  colère  et  faillit 
m'écharper.  Pourtant,  à  la  contredanse,  en  dansimt 
la  polka  surtout,  j'avais  j)ris  toutes  les  précautions 
nécessaires  avec  l'objet.  Malheureusement  au  .sa/ic/iis, 
à  la  messe,  j'avais  fait  la  génuflexion  (  il  fallait  bien), 
et  le  pantalon  avait  gardé  un  rien  de  tache  aux 
genoux. 

— «  Sachez  que  lorsqu'on  em|)runte  un  pantalon  noir, 
on  n'a  pas  le  droit  de  se  mettre  à  genoux,  même  au 
sancluSj  pour  le  salir  »,  rugissait-il.  De  colère,  le  mufle 
pleurait  comme  un  veau.  Kh  !  bien,  depuis  lors  nous 
nous  regardons  comme  deux  chiens   de  faïence,  et  s'il 
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crcve  (  (Xî  quïi    Dieu  ne  phiise  !  )  ce  n'est   ptrs    iiobes- 
pierre  (|ui  imjinmuK  il  son  enterrement  !» 


«  Je  n'irai  piis  à  son  enlerrcincnt  î  »  telle  est  In 
«ïensice  vengeresse  jnir  Ui(|iielle  le  compagnon  clôtu- 
rait le  récit  de  ssi  mésaventure  au  père  savane, 

Kn  attendant,  on  avait  tait  du  chemin  et  le  soleil 
était  déjii  assi'z  haut  au-dessus  des  mornes  ensoleillés. 
voisins  i\e  bi  frontière. 

Il  laut  vous  dire  que  depuis  douze  mois  que  s'était 
écoulée  ta  dernière  fête  du  Mont-C.armel,  l'état  de 
gène  «le  Rolx»spierre  ne  s'était  guère  amélioré  :  «  la 
prime  éUiit  toujours  inq)ossihle  et  le  gouvernemenl 
smx  prises  avec  une  situation  (inanciére  qu'il  n  avait 
jMis  créée  ».  Le  prix  «les  choses  montait  toujours  ;  la 
\este  de  notre  héros  naontrait  la  corde,  et  bien  c|ue 
le  «  bon  Dieu  »  restât  toujours  bon,  le  notable  de 
<'.apotille,  plus  que  jamais,  restait  dans  l'impossibilité 
4!e  Si'  payer  le  moindre  rechange. 

Jean,  observateur,  s'aperçut  de  ki  situation  et 
4!iMTèlemcnt: 

—  «  Toute  moum  jhis  même,  {')  compère;  je  te  prête 
pour  la  iéte  le  meilleur  pantalon  noir  de  nui  garde- 
robe,  »  ollrit-il  à  Hobtsj)ierre  en  lui  tapant  amicale- 
ment sur  l'épaule. 

L'évèque  disait  que  les  grandes  douleurs  s<mt 
muettes:  les  petites  joies  ne  le  sont  \ms  moins. 

Robespierre  remercia  par  un  léger  sourire  l'homme 
providentiel  qui  le  tirait  d'embarras  géiiéreusement. 


Nous  arrivons  encore  au  sanclns.  Heure  fatale! 
(^.omme  Tannée  précédente,  grande  aflluence  de  pèle- 
rins venus  des  alentours.  Le  «  corps  musique  »  de  Oua- 

(*)  Tous  les  gens  ne  vont  pas  les  inènies. 
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naniinnic  fait  de  nouveau  fureur.  De  la  chapelle, 
remplie  coninie  un  œuf,  se  dégagenl  de  fortes  énia- 
nalions  torrides  et  asphyxiantes,  qu'augmente  encoix! 
la  lumière  des  cierges  hriilant  en  Thonneur  de  la 
Madone.  Au  dehors,  la  bamboula  sous  la  tonnelle  et  les 
bals  champêtres  ont  fait  armistice,  attendant  la  fin  de 
la  messe. 

Le  sanclus,  heure  fatale  !  La  clochette  tinte,  tout  le 
monde  s'agenouille  ;  seul,  Robespierre  ne  bouge,  se 
tenant  droit  comme  une  pique.  Jean-sacristain,  placé 
en  face  de  lui,  dans  le  chœur,  s'en  aperçoit,  devine 
son  scrupule,  et  brusquement,  de  la  voix  et  du  geste  : 
«  Tu  peux  l'agenouiller,  compère  ;  pas  peur  !  »  s'écrie- 
til  bien  haut... 

Htonnement  des  lidèles.  Robespierre,  interloqué, 
est  sur  un  gril  ;  il  essaye  de  se  retourner,  mais  le  Siicris- 
tain  ne  lui  en  laisse  pas  le  loisir. 

«  Oui,  oui,  loule  niouuc  pas  même  ;  que  diable  î 
Quand  je  prèle  quelque  chose,  c'est  pour  c|u'on  s'in 
serve  »... 

L'incident,  inusité  dans  le  lieu  siiint,  trouble  le 
service  divin  :  un  nmrmure  confus  s'élève  de  l'assis- 
tance. Tout  le  monde,  scandalisé,  a  les  yeux  tournés 
vers  Robespierre  et  roHiciant  lui-même  demeure  per- 
plexe. Mais  Jean,  emporté  par  l'élan  de  sa  générosité, 
ne  se  retient  plus,  renforce  sa  voix  et  désignant  cetle 
fois  du  doigt  son  malheureux  compère  endimanché  : 
«  Mes  amis,  continue-t-il  de  plus  belle,  c'est  un  hom- 
me à  qui  j'ai  prêté  un  pantalon  noir  et  qui  craint  de 
le  salir. ..  «Tu  j)eux  t'agenouiller  sans  crainte:  /o/i/e 
moune  pas  même.  Tel  est  mon  caractère  »... 

La  Fontaine  a  raison  : 

Rien  n'est  si  dangereux  (|u'un  ignorant  ami, 
Mieux  vaut  un  sage  ennemi. 


*^*-r<Pirry^»'~ 
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JACQUES    BR EFFORT. 

(  :■«„„  u„    v,„,„„„v   ».n,a„,,  .,.„..   „„„„ e 

iK'uuté.  Sa  tuille  gigantesque,  sa  figure  énergique  aux 
màclioires  robustes  son  torse  puissiint,  ses  jarrets 
solides,  ses  muscles  souples  troublaient    le   cceur  des 

femmes Ht  ks  hommes  devant    lui,   éprouvaient 

ce  sentiment  d'admiration  mêlé  de  crainte  quMnspi- 
rent  les  beaux  nulles.  Ils  Tadmimient  pour  Tharmonie 
de  sa  forme  et  le  craignaient  parce  qu'il  était  fort. 
Mais  ses  amis  laimaient  uniment,  parce  qu'ils  le  sa- 
vaient bon,  lovai  et  triste. 

Oui,  Jacques  Hreirort.  le  vigoureux  gaillard,  était 
un  triste.  A  des  accès  d'exubérante  gaité  oii  triom- 
phait Si)  nature  physique,  se  succédaient  chez  lui  des 
moments  de  silence  brusques  et  prolongés  où  l'expres- 
sion soutirante  et  vagmf  de  ses  yeux  trahissait  une 
maladie  profonde  de  l'âme  et  une  disposition  i\  Tidée 
fixe,  il  n'en  comprenait  pas  très  bien  la  cause  ;  mais, 
à  ces  minutes-là,  il  se  sentait  toujours  comme  accablé 
S4>us  le  |)oids  d'une  force  obscure,  mauvaise  ;  et  il  lui 
semblait  que  dans  son  simg  et  dans  son  àme  existait 
qiiflqiie  chose  dont  il  subissiiit  l'action  souveraine  et 
fatale  et  contre  lecpiel  il  ne  réagirait  jamais  et  cela  le 
rendait  triste.  Ses  amiss'en  inquiétaient  et  pariaient  sou- 
vent entre  eux  d'hérédité,  de  folie,  de  suicide  possibles. 
Ils  se  rappelaient  qu'un  amour  inexplicable  de  la 
canq)agne  avait  jwussé  presque  tous  les  Hrelfort 
mâles,  l'un  après  l'autre,  i\  se  retirer  dans  leur  pro- 
priété de  Deaugé  pour  s  y  donner  la  mort  ;  et  ils 
avaient  |>eur  que  Jac(|ues,  le  géant    triste    et    bon,  le 
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dernier  des  nrefForl,  ne  f.M  atlein*.,  lui  aussi,  (îe  la 
funesle  passion. 

Or,  un  jour,  il  di^parul  et  on  ne  le  revit  pl.is.  La 
nouvelle  se  répandit  ininiédiatemenl  dans  la  ville.  On 
comprit  :  car  tout  Porl-au-Prince  connaissait  1  histoiie 
tragique  de  cette  iamille.  On  en  parla  avec  détache- 
ment, comme  d'un  laiî  divers. 

Les  indilTérenls  pensèrent  ;  «  liali  !  Cela  n'airètera 
pas  le  cours  des  astres.  » 

Les  entendus  :  «  C'était  inévitable.  » 

Les  faibles,  par  instinctive  lâcheté,  puisqu  il  s'agis- 
sait d'unétre  qu'ilscroyaientdangereux:  «Tant  mieu.x.» 

Ses  maîtresses  :  «  C'est  malheureux  !  » 

Seuls,  ses  amis,  ses  compagnons  de  plaisir  qui 
avaient  vécu  avec  lui  intimement,  le  plaignirent.  Mais 
après  quelques  mois,  tous  l'oublièrent. 


11  était  venu,  là,  sur  cette  terre  de  Heaugé  oJ.  s'était 
accompli  le  drame  sombre  dont  son  grand  "père,  son 
père,  son  oncle,  1  un  de  ses  cousins  avaient  é.é  suc- 
cessivement les  malheureux  héros...  11  avait  été  pris 
soudain  d'un  besoin  intense  d'impressions  fortes,  de 
sensations  violentes.  Les  banalités  de  la  vie  mondaine 
ne  pouvaient  plus  sullire  à  son  cœur,  ù  ses  sens  :  la 
platitude  uniforme  et^iiorne  de  Port-au-Prince  l'avait 
écœuré.  Les  rues  de  celte  ville  étaient  trop  étroiies; 
les  hommes,  les  femmes  trop  quelconques.  Il  s'y  était 
senti  gêné,  o|)pressé  :  il  étouffait  dans  cette  prison.  Il 
lui  fallait  des  espaces  sans  bornes  où  se  mouvoir,  libre; 
la  solitude  des  vastes  savanes  ;  la  caresse  du  grand  air 
venu  des  hautes  montagnes...  Il  avait  cru  aussi  perce- 
voir l'appel  presque  indistinct  de  voix  mystérieuses, 
éparses  quelque  part,  dans  le  lointain,  d*une  douceur 
étrange...  Elles  lui  avaient  dit  le  charme  des  forets 
immenses,  pleines  d'ombre  ;  leur   tiédeur   délicieuse, 
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lesjoursck' chaud  soleil;  leur  paix  murmurante  auxcrc- 
juiscules  clairs;  leur  silence  profond,  les  nuits  calmes. 
Klleslui  avaient  dit  surtout  la  vij^ueur  des  choses  pous- 
sées en  pleine  nature,—  leur  poésie  sauvage.  Et  elles 
l'avaient  jH^nétré,  et  tout  son  être  avait  tressailli  de 
joie  à  les  percevoir...  Ia\  campagne  Fatlirait...  Klle 
l'avait  attiré,  irrésistiblement,  par  toute  sa  chair  :  il  y 
était  venu. 

Quand  ils  le  virent  arriver,  les  paysans  de  l'endroit 
s'émurent.  Ils  connaissaient  les  Hreflbrt  et  leur  histoire 
hizarre.  Ia.»s  soirs,  à  la  veillée,  réunis  après  le  labeur 
<lu  jour,  accroupis  en  rond,  éclairés  à  la  lumière  fau- 
ve des  bûches,  ces  hommes  et  ces  femmes  à  faces  ru- 
des en  avaient  souvent  parlé,  leur  esprit  troublé  par 
un  mystère  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Ils  se  sou- 
venaient encore  avec  effroi  de  la  mort  du  dernier,  de 
Luc,  le  i)ère  de  Jac(|ues,dont  ils  avaient  trouvé  le  cada- 
vre en  un  coin  isolé,  feuillu,juste  à  la  place  où  un  IJreUbrl 
s'élait  pendu.  Kt  celui-là,  Jacques,  aussi  grand,  aussi 
beau  (pie  les  autres  leur  apparaissait  comme  un  être 
malfaisimt  :  ils  s'en  méfiaient. 

— .\vez-vous  vu  comme  il  est  grand? se  demancUiienl-ils 
avec  des  mines  efliirées. 

— Ooinme  il  est  beau  ? 

—  (lomme  il  ressemble  aux  autres? 

—Ils  sont  tous  damnés.  11  nuKirra  cofiime  eux,  con- 
cluaient-ils en  chœur. 

Mais  lui  ignorait  ce  qui  si»  passait  chez  ces  |)aysans 
superstitieux.  Que  lui  importait-il  de  le  savoir  ?  |{ien 
n'existait  pour  lui  (|ue  la  verdure  environnante.  Dès 
son  arrivée,  la  campagne  Pavait  pris,  violemment,  |)ar 
tous  ses  fibres  :  il  en  avait  eu  Tintuition.  Klle  Tavait 
réclamé  comme  sa  chose,  son  bien.  Kt  il  lui  avait  été 
indiciblement  doux  de  se  donner  à  elle.  Il  était  heu- 
reux de  lui  appartenir.  11  y  resterait  éternellement. 

Déjà,  lorsqu'il  lui  arrivait    «le  penser    à  sii  vie  d'au- 
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Irefois,  dans  les  villes,  c  elail  pour  avoir  l'impression 
d'un  mauvais  rêve  dont  le  souvenir  élait  loin*ain,  va- 
gue, presque  etracé.  11  n'y  avait  pas  vécu  réellement. 
La  ville  n'avait  été  qu'une  coque  gênante  dont  il 
s'était  évadé  pour  naître  à  sii  véritable  vie,  —  à  la  vie 
de  la  campagne,—  de  la  campagne,  la  grande  aïeule 
nourricière. 

Aussi  s'enivniit-il  avec  une  ardeur  sensuelle  de  tous 
ces  reflets  irisés  et  changeants  ,  de  ces  teintes  multi- 
ples et  variées  qu'elle  revêt  aux  dlIFérenles  heures  du 
jour,  de  ses  parfums  pénétrants,  du  chant  de  ses  oi- 
seaux. Il  s'y  promenait  avec  un  plaisir  animal,  comme 
celui  que  doivent  éprouver  les  bêtes  à  se  vautrer  dans 
l'herbe  et  qu'ont  i\À  go  Mer  les  preuiiers  hommes 
quand  ils  promenaient  leurs  masses  géantes  dans  les 
forêts  primitives.  Il  s'enfonçait  dans  les  plus  secrets  re- 
coins de  son  habitation,  admirant  la  structure  harmo- 
nieuse des  arbres,  frôlant  les  petites  plantes, 
chatouillé  au  conîact  de  leurs  feuilles.  Il  se  rendait 
dans  de  hautes  futaies  o.'i  il  se  couchait  sur  de  la 
paille  sèche  ou  du  gazon,  la  face  vers  le  ciel,  les  yeux 
fermés,  les  narines  ouvertes,  grisé  des  émanations 
humides  et  grasses,  dirait-on,  qu'il  y  a  au  fond  des 
grands  bois.  Il  s'en  allait  d'autres  fois,  sans  but  fixe, 
au  hasard  des  routes,  de»s  sentiers,  sans  crainte  de  s'y 
égarer,  comme  si  eux  tous  lui  étaient  familiers,  ravi 
de  voir  les  champs  se  dérouler  devant  lui...  Par  les 
matins  voilés,  lorsque  la  campagne  était  silencieuse 
et  grise,  il  grimpait  sur  un  arbre  élevé,  pour  surveil- 
ler la  minute  oj  elle  se  réveillerait  riante,  verdoyante. 
Les  jours  de  pluie,  il  se  consolait  de  ne  pouvoir  sortir 
en  respirant  l'odeur  de  la  terre  champêtre,  fermen- 
tant sous  l'ondée  bienfaisante.  I^t  c'était  là  toute  sa 
vie.  11  recommençait  les  mêmes  choses,  alternative- 
ment, retranché   dans    un    isolement  absolu,    aimant 
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d*un  amour  excluKif  ce  coin  de  terre  auquel  l'unissaient 
des  liens  si  mystérieux. 

Opendant,  d*a  voir  ainsi  les  mêmes  jouissimces  émoussa 
ses  sens.  II  les  trouvait  maintenant  insuflisantes  :  elles 
manquaient  d*ètre  pleines.  II  aurait  voulu  recevoir  de 
la  nature  des  sensations  plus  aiguës,  si  aiguës  qu  elles 
lui  donneraient  Tillusion  quMl  est  fondu  en  elle  !  Se 
fondre  en  elle  I  Se  fondre  en  elle  I.,  Ktre  mêlé  à  elle  !., 

VsQ  désir  absurde  le  travailla. 

Dans  ces  bois,  pensa-t-il,  devait  exister  une  retraite 
cachée,  inaltérablement  verte,  infiniment  plus  verte 
que  les  autres  parties  de  la  campagne  et  seule  propre 
à  lui  donner  la  volupté  ultime  qu'il  rêvait  d'éprouver. 

11  la  découxTÎrait. 


•  • 


Il  partit  donc  un  matin  à  la  recherche  de  cette  re* 
traite. 

I^s  champs  blondissaient  au  soleil  matinal.  Les 
oiseaux  pépiaient  dans  les  branches.  Les  campagnards 
avaient  déjà  repris  leurs  outils.  Ils  sarclaient,  bê- 
chaient, semaient,  chantaient,  riaient,  rompus  à  la 
dure  tâche,  heureux  d  cire  sains  réjouis  à  la  pensée 
«le  la  moisson  future. 

Lui,  marchait,  absorbé,  comme  tous  les  insensés 
rongés  d'une  chimère  unique. 

Il  marchait,  scrutant  les  couverts,  comparant  de 
mémoire  leur  degré  de  verdure,  tout  le  corps  en  élat 
de  récepiivité^  les  |)ores  ouverts,  prêts,  eùt-on  dil,  à 
absorber  les  feuilles,  les   fleurs  les  fruits. 

Il  avait  parcouru  la  moitié  de  la  plaine  sans  trouver 
ce  qu'il  cherchait. 

11  marcha  encore... 

La  campagne  blanchoyait  maintenant.  Le  soleil  était 
incamiescent,  hVhaut.  L'air,  innnobile,  était  chaud. 
Fus  un  souille.  Vn  silence  pesant,  rendu  plus   sensible 
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par  le  cri    slridonl  des  cigales.  11  devait  cire  midi    ou 
une  heure. 

11  marcha  toujours. 

Il  arriva  dans  des  lieux  en  friche  où  il  v  avait  une 
mauvaise  herbe  rase  et  rousse,  des  lataniers,  des  co- 
tonniers rabougris,  de  rares  fleurs  de  chardon  d'un 
jaune  de  soufre,  des  os  épars  sur  le  sol,  —  des  os  d  a- 
nimaux  tombés  là,  un  jour,  sous  le  coup  de  linexura- 
ble  Faucheuse. 

A  la  vue  de  ces  terres  stériles  et  désolées,  il  eut  un 
vague  sentiment  de  découragement  ;  mais  il  poursuivit 
tout  de  même  sa  route,  infatigable. 

11  s'engagea  dans  un  chemin  tortueux,  monotone, 
bordé  d'acacias  à  droite  et  à  gauche. 

Tout  à  coup  des  arbres  au  feuillage  vert  et  luisimt 
se  dressèrent  au  loin,  devant  lui. 

11  hâta  le  pas. 

Son  cœur  bondit. 

Kntin!  !  !  L'endroit  avait  surgi  où  il  lui  serait  donné 
de  vivre  son  rêve. 

C'était  un  site  magnifique,  grantliose.  Des  bayahon- 
des,  des  mapous,  des  chênes,  des  manguiers  et  ues 
cayemittiers  chargés  de  fruits,  épanouissiiicnt  leurs 
flancs  énormes  dans  une  attitude  cie  bravatte  et  de 
force  héroïque.  Leui's  branches  tordues  s'entrelavaicnt 
et  leurs  cimes  confondues  lormaient  une  \oùte  épaisse 
qui  laissait  distinguer  à  peine  le  grand  œil  blanc,  im- 
placable,  au  ciel.  Ils  craciuaienl  bref,  tourmentés  de 
trop  de  sève.  Des  lianes  couraient  le  long  de  leurs 
écorces  brunes.  A  leur  pied  foisonnaient  de  jeunes 
plantes,  étoilées  de  fleurs  violettes,  roses,  mauves  et 
rouges. . .  .  Kt  pcirtout  triomphait  la  même  verdure 
somptueuse,—  une  verdure  sombre,  sond)re,  tirant  sur 
le  noir. 

Jacques  Hrellort  poussa  un  cri  qui  retentit,  sonore, 
dans  le   calme  ambiant.  Il  délirai!    de  joie.  Sa  poitrine 
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se  dilaUiit  de  tendresse,  de  sympathie  amoureuse. 
Jamais  il  n*avait  vu  de  frondaisons  aussi  touffues,  un 
jet  plus  hardi,  une  grandeur  plus  saisissante,  tant  de 
superhe  (hms  les  formes  naturelles,  ('elles  (|ui  Tentou- 
niient  étaient  vraiment  royales.  Kt  il  lui  tardait  déjà 
de  se  savoir  uni  à  elles  et  d'en  jouir,  d'en  jouir, 
épe ni  liment  ! 

Oh  !  rivrcsse  totale,—  la  félicité  qu  allait  lui  pro- 
diguer la  vigueur  de  tous   ces  colosses  ! 

11  attendit  dans  une  impatience  fébrile. 

Des  minutes  passèrent,  sans  qu'il  ressentît  rien  d'ex- 
traordinaire. .  .  Il  s'inquiéta. .  .  Kst-ce  qu'il  lui  serait 
im|H)ssible  de  l'obtenir  *?... 

-IK*s  heures  s'écoulèrent.  Kt  contrairement  à  ce  (|u'il 
espérait,  il  n'avait  qu'un  plaisir  physique  qui  deve- 
nait de  plus  en  plus  vague  à  mesure  qu'il  se  fami- 
liarisiiit  davantage  avec  le  paysage. . .  Son  désir 
s'exacerba.. .  Il  se  précipita  sur  les  arbres,  les  étreignit 
a\ec  rage,  se  p(ncha  sur  les  tiges,  en  arrachant  des 
Heurs  qu'il  respira  frénétiquement.  .  .  Hien,  rien  ne 
se  ])nMluisit  en  lui  qui   fût  le  délice  jamais  éprouvé. 

Il  s'alfligea.  Morne,  décounigé,  il  se  laissa  tomber 
sur  un  tronc  qui  gisiut  près  de  lui.  A  peine  s'était-il 
avsis  (|u'il  se  leva,\i'un  mouvement  spontané,  sous 
rinq)ulsion  d'une  recrudescence  d'espérance. .  .  Dans 
les  ramures.  ..  peut-être. ..  qui  siiit?.  ..11  monta  au 
faite  d'un  chêne,  d'une  grosseur  démesurée,  d'une 
hauteur  prodigieuse. 

,.Aà\  un  spectacle  s'ofTrit  à  ses  yeux,  ravissant. 

...  Le  couchant  flamboyait...  Le  firmament  était 
|Kirsi'mé  de  teintes  crues,  vives,  d'or,  d'opale,  de 
pourpre,  d'améthyste,  de  turcpioise.  Kt  les  collines  et 
les  vallons,—  toute  la  plaine  s'allongeait  à  perte  de 
vue,  jusqu'au  ras  de  l'horizon,  reposée  sous  un  (in 
Ussu  d'air,  nuancé,  omnicolore,  piqué  des  flèches  lu- 
mineuses que  lanyait  l'Astre  du  jour  déclinant,—  toute 
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la  plaine  s'allongeait,  telle  une  femme  étendue,  lasse, 
sous  une  gaze  diaphane  aux  couleurs  mirifiques.  . . 
Alors,  son  amour  pour  elle  et  son  désir  de  l'absorber 
toute  s'exaltèrent  jusqu'au  dernier  degré  de  la  folie. 
Et  quand  après  un  long  moment  d'attente,  il  se  vit 
impuissant  à  avoir  la  chose  béatiflque  qui  devait  faire 
exulter  sa  chair,  il  eut  une  immense  douleur.  Le  dé- 
sespoir l'envahit  aux  profondeurs  les  plus  intimes  de 
ses  entrailles,  de  ses  moelles.  Et  le  dégoût  de  vivre 
monta  en  lui,  et  l'idée  de  se  tuer  jaillit  en  son  cerveau, 
dominatrice. 

Fiévreux,  les  tempes  battantes,  il  tendit  les  bras 
comme  pour  une  caresse  involontaire,  et  se  lança 
dans  le  vide... 

Un  bruissement  se  lit  dans  les  feuilles,—  des  oi- 
seaux volèrent,  elfarés,—  des  senteurs  montèrent, 
triomphales  .. 

Jacques  lîrelfort  le  vigoureux  gaillard,  le  géant  triste 
et  bon,  était  mort. 


AMILCAR    DUVAL 


Né  n  Porl-au-l'riMce,  le  17  Oclobre  1S75.  Avocat  du  tmrreaii  «le 
Porl-au-Priiice  (  19'2  ),  clief  «le  Inirt'aii  au  l>é|>urteiiieiU  ilci»  Hela- 
Itons  Kxlérieures  (  19  4  ) 

Œi'VHKs  :  A  tenu  dans  «  la  Ronde  ».  doid  il  a  été  rmlinliiistruteur 
(  19:K)-19»2  ),  roflice  de  chn)ni(|ueu*-,  y  a  publié,  en  outre,  des 
poésies,  des  nouvelles,  une  scène  de  comédie.  I*arnil  ses  œuvres  iné- 
dites, citons  :  sa  conférence  sur  les  gouverneur.*  de  V-l>otiiiiigue  et 
une  comédie  en  3  actes  en  prose  «  Klapes  »... 


A 


AJ'RHS    DIXER 


LToiR  de  la    loiîj^iie   table    i[ue  desservaient   deux 
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gros  gnrçons  en  livrée,  un  silence  s'était  fait.  Les 
huit  convives,  maintenant  rassasiés,  suivaient  d'un 
ceil  distrait,  la  tète  contre  le  dossier  de  leur  chaise, 
les  fines  arabesques  que  dessinait  sur  le  plafond  bas  la 
fumée  grise  <les  cigiirettes. 

Soudain,  une  voix  s'éleva  : 

—Si  l'on  racontait  quel(|ue  blague  ?.  .  .  Toi,  Mon- 
fort,  (|ui    n'iis  pas   le  sac    vide.  .  .  Hein?.  .  . 

—Je  veux  bien,  dit  Monfort. 

Kl,  s'étant  allumé  une  nouvelle  cigarette,  il  com- 
menta : 


Je  n'étais  alors  qu'un  Iwimbin.—  huit  ans  î^  peine  — 
et  portais  encbre  culotte.  Je  ne  connaissais  du  monde 
que  la  grande  cour  de  notre  maison,  où  tout  le  long 
du  jour  gambadait,  turbulent, un  vrai  peuple  d'enfants, 
à  travers  une  forêt  d'arbres  toulfus,  fuirmi  lesquels 
habitait,  du  matin  au  scûr,  une  légicm  invisible  d'Oi- 
se aux  amoureux.  O  que  je  donnerais  aujourd'hui 
pour  revivre,  seulement  une  minute,  cette  vie  de 
naïve  insouciance,  <le  rêves  fols  et  d'innocentes  mali- 
ces!. ..  Mais  hélas!  le  présent  s'accorde  mal  avec  le 
passé,  et  de  celui-ci  on  ne  jouit  que  par  le  souvenir. 

J'avais  pour  voisine,  en  ce  temps-là,  une  grande  et 
svelte  fille  brune.Autant(|ue  ma  mémoire  s'en  souvient, 
elle  devait  avoir  dans  les  dix-huit  à  vingt  ans  environ, 
je  n'en  suis  pas  bien  s'.r  ;  mais,  ce  dont  je  ne  doute 
pas, c'est  (pfclle  était  fiancée  ii  un  grand  jeune  homme 
mince  à  l'air  aussi  insolent  que  ses  moustaches  en 
croc  et  qu'elle  semblait  aimer  outre  mesure  ;  c'est 
surtout  qu'elle  avait  de  très,  très-longs  cheveux,  ex- 
cessivement noirs,  qu'elle  portait  en  lourdes  nattes 
sur  la  nuque,  des  prunelles  d'une  ardeur  extravagan- 
te qui  me  faisaient,  quand  elles  s'arrêtaient  sur  moi, 
me  sauver,  inlerdit,  aux  grands  éclats  de    rire   de  ma 
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voisine  amusée  et  de  son  insolent  fiancé.  Cela  cul 
pour  effet,  chez  moi,  créveiller  en  même  temps 
deux  sentiments  en  apparence  absolument  inconci- 
liables :  un  grand  amour  et  une  haine  solide.  J*aimais 
Ellyane  —  ainsi  s'appelait  ma  voisine,—  à  cause  de 
ses  cheveux  longs  et  noirs,  je  la  haïssais  parce  qu'elle 
aimait  un  autre  et  cpi'elle  s'était  moquée  de  moi  avec  cet 
autre.  Aussi,  jurai-je  solennellement  de  m'en  venger, 
et  je  n'eus  de  cesse  que  je  ne  me  fusse  en  effet  vengé, 
—  comme  vous  l'allez  voir. 

A  la  maison,  il  y  avait  un   vieux    cocher.  Piram,  ai- 
mé de   toute    notre  troupe  de  «marmailles  »  :  il  nous 
contait  les   histoires   les  plus    invraisemblables   et  sii- 
r  tisfaisait  nos    moindres    caprices.    Parmi  nous,  il    n'y 

avait  point  de  plaisir  possif)le  sims  Piram.  Jamais  nous 
n'avions  fait  une  phrase  sans  y  mettre  le  nom  de  Piram. 
C'était  tout  le  long  du  jour,  Piram  par  ci,  Piram  par  là  : 
*  Piram,  prends-moi  ce  fruit...  Firam,  je  veux  cet  oi- 
seau. ..  Piram,  va  nous  acheter  des  l>abas.  ..  Piram, 
etc.,  etc.  » 

Ix*  fait  est  que,  n'ayant  plus  de  buss  à  conduire, 
(  le  buss  depuis  longtemps  cassé  n'ayant  plus  été  ré- 
paré ),  Piram  se  trouvait  tout  simplement  avoir  chan- 
gé de  fonctions  :  il  surveillait  et  amusait  les  enfanis. 
Seulement,  en  raison  de  son  grand  ûge  (  j'aime  mieux 
croire  que  ce  l'ut  plutôt  à  cause  des  histoires  amu- 
santes qu'il  savait  seul  et  si  bien  nous  raconter  >,  nous 
ne  manquàmi^s  jam  ils,  m.ilgrj  celte  cainaraderie  qui 
le  mettait  presqu'au  m.Nnj  niveau  que  nous,  au 
touchant  respect  qu'imposaient  ses  beaux  cheveux 
blancs,—  ce  dont  il  njii>  remerciait  par  un  re- 
doublement de  coinj)laisances.  Bref,  il  était  devenu 
parmi  nous  une  manière  de  chef,  mais  un  chef 
aimé  et  admiré,  à  qui  l'on  obéiss.iil  aveuglément, 
non  pas  tant  |)our  l'honneur  d'observer  la  discipline 
comme     surtout     pour   se    ménager    ses   intimes    et 
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précieuses  faveurs.  Aussi  entre  nous,  quelle  émulation 
dans  le  désir  de  plaire  à  Piraui  !.  .  .  Ht  moi,  cpii  avais 
le  grand  honneur  d'être  son  préféré,  comme  j'étais 
respecté  et  à  la  fois  envié  <le  mes  pauvres  camarades! 
Cela  me  faisait  passer  à  leurs  yeux  pour  déjà  pres- 
ipfun  homme,  et,  en  l'absence  de  Piranu  c'était  moi 
qui,  de  plein  droit,  le  remplavais  comme  chel,  bien 
<pie  |M)urtant  je  ne  fusse  pas  le  j)lus  âgé  de  la 
bande.  Iliureux  privilège!...  --     ' 

Donc,  quan<l  j'eus  conçu  le  grand  projet  de  me  venger 
de  ma  voisine,  tout  naturellement  jê;iie  manquai  pas  de 
m'en  ouvrir  i\  Piram.  Je  lui  racontai  naïvement,  comme 
à  un  camarade  de  même  âge,  comment  j'avais  un 
jour,  en  courant  après  des  libellules,  remarqué  j)our 
la  ])remière  fois  la  brune  Kllyane  ;  comment  ses 
tresses  noires,  ses  prunelles  ardentes,  sa  taille  svelle, 
m'avaient  sou<Iain  troublé  l'àme,  et  comment  je  m'étais 
aussitôt  enfui,  pour  ensuite  revenir  contempler,  par 
un  trou  de  noire  barrière,  la  belle  inconnue,  surprise 
alors  en  flagrant  délit  d'end)rasser,  au  beau  milieu 
du  salon  c|ui  laisiiit  face  à  notre  maison,  un  grand 
jeune  honmie  mince,  à  l'air  aussi  insolent  que  ses 
moustaches  en  croc.  A  ce  moment,  je  m'étais  montré, 
espérant  les  end)arrasst»r  ;  mais  les  deux  coupables, 
loin  «l'en  être  aucunement  confondus,  étaient  partis 
d'un  large  éclat  de  rire,  et  ce  fut  moi  qui,  intimidé, 
m'étais  au  contraire  bien  vite  sauvé. 

Ici,  je  m'en  souviens,  ma  voix  fut  pleine  <le  larmes, 
tandis  cpie  je  faisais  des  efforts  inutiles  j)our  me 
maintenir  les  yeux  secs  et  clairs.  Piram  comprit 
mon  chagrin  et   aussitôt  épousa  ma  cause. 

—Tu  pleures  ?  (^est  pas  sérieux,  l'n  honnne  !.  .  . 
Voyons,  il  y  aurait  pourtant  un  moyen  bien  simple 
de  te  faire   aimer   de  cette    Kllvane. 

—Oh  î  dis,  Piram,  dis  vite,  (|uel  est-il  ce  moyen  ?  Je 
veux  tout  de  suite  l'employer. 
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— Ta  FaiiBv^  liiMT  bâts.  rHIr  grande  jeonc  nile? 
— Qk   <rst    ii    bitOc,   Piram!   Ta     n'as   pas    vu    ses 

— Kb  r  OUI.  iptt  jv  Ik  ai  \^is.  vs  cheveux.  L'nc  vriiie 
t)tKU«  lie  xacbeT 
— **  ■  Ptrtm  : 

— Eb  bMO.  mm  :  tkt  M>al  irÂ-braus- 
-.\h  :  Pirow  ! 
— >la«s,  rwtutir.  . 

t^  l>RiiB  iii>\pltqua  qnawc  ane  pincée  «If  itouilrr, 
tr*s-li»c,  ifcf  i.>n«i»^«-«*vrrtw,  on  pou\^il  se  faire  aiimr 
ih^  ta  jmine  UW  ta  plus  insmsib4e  •. 

<  C^^t  tout  cv  ()u'il  \  a  de  plus  simple,!  conrliil-il. 
■  Uab^  av»a(  tv^uL  il  importe  que  l'un  soit  très  ailroil  .. 
lAHUitKal  »1r\>jt.  I*inm  ? 

KtTY  ilv  fxrvY  4  ne  pas  nunquerà  cent  p:is  ilc  dis- 
t;<nvv  l\>(>«MU  l«'  plu»  *  malin  *. 

l-"h  '.  luvn,  U>»,  n"e>-lu  jkis  (rés-rt<ln>il,  l'ir.im"? 
Oui,  niais  il  faut  que  ce  Miil  la  [KTîionni'  <pii 
wMt  M'  l;*iiv  ;iiHM'r  qui  :i)l  cllf-iuème  tué  la  Itèle. 
O'.iilk-m^  jv-  II-  U-nii  uit  •  /ixliNif  »  et  je  I  aiipreniirai 
il  IVh  N*r\ir  v.'»;»"'  '"  >  ^*■^a^  d'une  belle  fori-e,  lu 
,<tUii>lr,iN  ui)    \ï-n.irt-tii  ., 

H  (n'iirqui'i  jvis  un    :iulrv  jour,  I 
l'-.iixx-  v|iu-  k->;iiilr\->  j'Hin.  n. 
ilix  ,  it  ,niil  l-iwl.  si    li'o    \cut  R 
\,i>.hA-.li     IV'iu-,     tii    HlU-ndr.t*    . 
Itiitli   l'ixviv  Ui    lUtiHils    tiirii.  -.1 

I  t  SI  II'  pivtiiu  r  <iHi|>  vtaU  dj 
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— r/esl  facile.  Iats  femelles  sont  celles  (|iii  sont 
toutes  |K»tites  :  elles  ont  le  bec  fin  et  long  ;  la  gorge 
est  verte  avec  des  i*eflets  d'or.  Au  reste,  elles  ne  se 
|>osent  presque  pas  :  elles  voltigent  de  ci,  de  là,  au- 
tour de  la  lleur  cprelles  pompent,  avec  de  petits  cris 
aigus;  puis,  (fuand  elles  s'en  sont  bien  gorgées,  elles 
partent  d'un  trait  comme  une  llèche.  Les  mâles  sont 
les  grosses,  (|ui  sont  très-vilaines.—  Donc,  un  v<»n- 
<lredi,  au  premier  coup  de  midi,  pan  !  on  tue  une 
oiuint/a-nét/resse  femelle.  On  la  met  sécher,  et  (piand 
<*lle  est  devenue  bien  sèche,  comme  une  feuillle 
sèche,  on  en  fait  une  poudre  line,  trés-line,  (|u'on 
serre  dans  une  petite  boîte,  très-petite.  Sept  jours 
51  près... 

— Kt  s'il  y  avait    plus  de  sept  jours,  Piram? 

—(/.a  ne  ferait  rien.  Quand  je  dis  «  sept  jours  après», 
c'est  pour  te  faire  comprendre  (pi'on  ne  peut  s'en 
servir  avant  ce  temps.  Donc,  sept  jours  après,  si 
l'on  veut  se  faire  aimer  d'une  jeune  fille,  on  lui  en 
f.lisse  tout  sim])lenKiit  une  pincée,  de  cette  pou.Iro, 
dans  un    mets  (|uelconc|ue. 

— Kt  immédiatement  vile  m'aimera,  IMram  ? 

—Trois  jours  après  elle  viendra  en  personne  te 
déclarer  son    amour.» 

De  reconnais>ance,  je  sîuitai  au  cou  de  Piram.  Kt 
<|uand  je  revis  la  brune  Kllyane,  elle  eut  beau  rire 
et  se  moquer  de  moi  avec  son  fiancé,  je  ne  fus  guère 
intimidé,  .le  les  regardai  au  contraire  avec  insolence, 
très-fier,  l'œil  plein  de  menace  et  de  déli  :  je  me 
sentais  fort,  et  déjA  je  me  délectais  de  mon  triomphe 
prochain.  Je  s<mgeais  c»n    les    toisimt  : 

—C'est  bien,  faites  toujours  les  mocpieurs.  H  ira 
mieux  qui  rini  le  dernier,  Pinim  va  me  faire  un 
m  fistibal  »,  j'attendrai  un  vendredi  ;  au  premier  coup 
de  nndi,  je  tuerai  une  oiiaïu/ti'tu'ffn'sse  femelle,  que 
je  ferai  bien  sécher,  et  cpiand  elle   sera    devenue  com- 
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me  une  feuille  sèche,  j'en  ferai  une  poudre  line,  très- 
fine,  et  je  t'en  donnerai  à  manger,  orgueilleuse  Kllyane; 
et  tu  m'aimeras  comme  une  folle,  et  tu  seras  obligée 
de  venir  me  le  dire,  et  je  me  moquerai  de  toi  alors, 
et  je  te  renverrai  à  ton  niais  de  fiancé,  oui,  à  cet 
idiot  que  tu  n'aimeras  plus  et  qui  en  mourra  de  cha- 
grin, l'animal  !  Allez  !  riez  bien,  vous  deux,  riez  jus- 
qu'aux larmes,  mais  prenez  garde  de  n'en  plus  avoir, 
de  larmes,  pour  demain,  quand  il  vous  faudra 
pleurer  l 

Kt,  là-dessus,  je  renirai,  très-méprisant,  poursuivi 
par  les  rires  réj)étcs  du  jeune  couple,  mais  nulle- 
ment  décontenancé  une  seconde:  je  me  sentais    lorlî 

Durant  des  mois  et  des  mois,  je  n'eus  qu'une  préoc- 
cupation :  tuer  une  ouatufii  négresse  iemelle  !  Sans 
doute,  Piram  m'avait  fait  un  «  fistibal  »  de  (renle-iietix 
doubles  ;  sans  doute,  à  m'en  servir  du  matin  au  soir 
j'y  étais  devenu  d'une  lorce  peu  connnune;  mais 
ce  n'étail  pas  encore  tout,  le  principal  continuait  à 
me  mancpier,  les  oiuiiKja  luufresses  lemelles  —  les  mé- 
chantes et  scélérates  petites  bétes  î— persistaient  à 
ne  point  se  montrer  les  vendredis,  au  premier  coup 
de  midi.  Je  ne  désespérai  pas  cependant.  J'avais 
bien  de  temps  à  autre  des  minutes  de  défaillance; 
mais,  je  dois  l'avouer,  elles  ne  duraient  guère  : 
j'étais  convaincu—  telle  étail  ma  force  au  «  fistibal  » 
—  (jue  la  première  oikukjh  lu'cjresse  apparue  étail  une 
ou(nt(j(iiic(jrcssc  morte.  Cette  conviction  me  donna 
donc  la  patience  d'espérer,  et  j'espérai,  avec  calme  et 
conliance. 

En  attendant,  cha(|ue  après-midi,  régulièrement,  je 
faisais  une  apj)arition  à  la  barrière,  je  contemplais, 
admirais,  menaçais  et  toisais  tour  à  tour  l'orgueilleuse 
brune  et  son  (iancé  ;  après  ([uoi  je  rentrais,  fier 
connue  un  triomphateur  romain.  Kt  toujours,  eu 
rentrant,    celte  invariable  phrase  me    revenait  à  l'es- 


AMILCAR     DUVAL  169 

prit  :  «  Attends  un  peu,  ma  petite,  et  toi  aussi,  mon 
petit,  avec  les  moustaches  en  croc,  gaussez- vous  à 
votre  aise,  vous  deux:  rira  mieux  qui  rira  le  dernier!» 

Or,  un  matin,  plutôt  un  midi,  le  ciel  enfin  daigna 
combler  mes  vœux.  Une  oitanga-néi/resse  femelle, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  femelle—  :  bec  fin  et  long, 
gorge  verte  avec  reflet  d'or  !—  au  premier  bing  !  de 
midi  à  la  C^ithédrale,  passa,  rapide,  dans  un  long 
froufrou  d  ailes,  et  s'en  fut  à  un  énorme  «  flambovant» 
voisin  pomper,  goulue,  le  suc  fin  de  la  fleur  attendrie. 
Mlles  étaient  pleines  de  caresses  Tune  pour  l'autre  :  la 
fleur  semblait  rire,  se  pâmer,  chatouillée  par  le  long 
bec  de  l'oiselet,  qui  tour  à  tour  minaudait,  voltigeail, 
voletait,  se  tenait  dans  l'air,  los  ailes  vibrantes,  le 
bec  avide,  dans  un  bien-être  divin.  Tout  cela,  je  le 
vis  en  une  seconde,  pas  même,  le  temps  que  dura  le 
premier  coup  de  midi.  Une  pierre  élait  à  mon  «  fisli- 
bal  ».  Je  tendis  le  bras,  visai  et  pan  I  la  pauvrette 
élait  à  terre,  sjms  mouvement.  Quand  je  la  sentis 
chaude  dans  mes  mains  tremblantes  et  froides,  il  me 
.siMiibla  que  j'allais  défaillir  sous  l'intensité  de  mon 
bonheur  subit.  Ah  !  le  bonheur,  comme  il  est  relatif  ! 
Mais,  je  ne  lis  pas  alors  celte  banale  réflexion  ;  je  son- 
geai seulement  : 

— Ktait-ce  possible  ?  KlJyane  enlin  m'allait  aimer! 
J'allais  donc  me  venger  !... 

J'a\isai  sur  un  arbre  ren<lroit  à  mon  avis  le  plus 
sûr  ;  j'ygrim|Mii  et,  à  l'aide  <l'un  clou  solide,  j'y  fixai 
le  petit  cadavre  pour  le  faire  sécher.  C.omnient  j'ai 
vécu  ensuite  les  sept  jours  qui  suivirent,  il  me  serait 
impossible  de  le  préciser!  Ue  dont  je  me  souviens,—  et 
encore  !  très  vaguement,—  c'est  que  je  mangeais  à  pei- 
ne et  dormais  Dieu  sait  comme.  Je  vécus  ainsi  que 
dans  une  absence  ;  et  je  ne  i)ense  pas  me  tromper  en 
avanvant  qu'à   la  maison  l'on  efit,    durant    ces  jours. 
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de  bien  cruelles  heures  :  on  cmignait  que  je  ne    fusse 
atteint  de  folie. 

Bref,  le  huitième  jour  arriva,  et  je  pus  enfin  faire 
ma  poudre.  Jamais  poudre  ne  fut  plus  fine  et  belle  I 
Dans  la  minuscule  petite  boite  oîi  elle  dormait,  mysté- 
rieuse, elle  avait  des  reflets  moirés  d'anloise  au  so- 
leil et  un  parfum  étrange  de  chose  rare.  A  la  savoir 
là,  dans  ma  poche,  je  me  sentais  grandi  de  cinc|uanîe 
coudées,  je  regardais  mes  camarades  avec  pitié,  j'avais 
des  allures  énigmatiques  et  discrètes,  évitant  obstiné- 
ment Piram,  par  crainte  de  me  trahir  ;  et,  lorsque  je 
voyais  EUyane,  c'était  moi  maintenant  qui  riais  et  me 
moquais.  Ah  !  la  bonne  chose  que  de  se  sentir  fort  et 
de  l'être  vraiment  !... 

Vnv  après-midi,  j'étais  à  la  barrière,  seul,  quand  je 
vis  passer  Jean,  un  gars  de  mon  Age,  élevé  par  les 
parents  d'HIlyano.  fl  avait  un  pot  à  la  main  et  reve- 
nait   de  chez  la  marchande  de  confiserie. 

—Jeun  !  Jean  ! 

l'^n  deux  bonds  il  était  à  moi. 

—Que  portes-Ui  là  ? 

—Des  confitures  pour  Mam'zelle  MUyane. 

—  Vite,  donne,  et  va-t'en  m'acheter  un  baba  chex 
Tant  Inc. 

(hélait  à  deux  pas.  Sans  défiance,  Jean  me  passe  le 
pot  et  vole  chez  Tanline. 

('/est  ici  (piil  faut  placer  la  minute  psychologique. 
Mes  oreilles  tintèrent,  brfdantes,  mes  tempes  batti- 
rent à  grands  coups,  mon  cœur  eut  des  bonds  fous, 
tandis  que  mes  jambes,  tremblantes,  semblaient  se 
refuser  obstinément  à  me  soutenir.  Je  vis  trouble. 
.1  étais  convaincu  que  je  faisais  mal,  ma  conscience  me 
le  criidt  ;  mais  un  je  sais  quoi  de  machinal,  d'irraison- 
né et  dirraisonnable,  l'orgueil  peut-être  propre  à  tout 
être  vivant  ou  la  honte  de  m'avouer  vaincu,  dirigea 
encore  ma  main,  me  lit  agir  quand  même,  à  mon  insu. 
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J*avais  tiré  ma  petite  boite  et,  comiue  un  criminel  à 
son  coup  d'essai,  j'avais  jeté,  éperdu,  une  pincée  de 
son  contenu,—  oh  I  cetle  poudre  fine  et  grise  I  —  dans 
le  pot  de  confitures. 

-Voilà  ! 

C  était  Jean  qui  me  tendait  le  baba  !  Avait-il  sur- 
pris mon  geste  ?  m  allait-il  interroger  ?  N  avait-il  rien 
vu  ?  Je  ne  le  demandai  |>as.  Je  lui  jetai  le  pot  et  me 
siuivai. 

Quand,  tout  effaré,  je  fis  irruption  dans  noire  sa- 
lon, mon  pèrç,  (jui  s'y  trouvait,  ne  put  reienir  un 
cri.    Il  se  précipita,  inquiet  : 

—Qu'as-tu,  petit  malheureux  ? 

—  Kien,  papa. 

— (-oniment  rien  ?  (!etle  pâleur  !....  l'ourquoi  es- 
tu  tout  tremblant  ? 

—Je  >iens  de  courir. 

Une  vigoureuse  calotte  accueillit  ma  réponse  et  de 
nouveau  je  me  siiuvai.  Une  fois  seul,  je  me  pris 
à  regretter  amèrement  mon  acte. 

—Pourquoi  avais-je  fait  cela?  Pourquoi?  Voilà 
qu'une  grande  demoiselle,  déjà  fiancée,  m'allait  aimer, 
moi,  un  c  niant  !Tout  le  monde  allait  le  savoir,  car  sû- 
rement elle  ne  va  pas  manquer  de  me  poursuivre 
partout  «le  son  amour  et  de  ses  caresses  !  (>)mment 
faire  ?  Comment  échapper  aux  consé(|uences  inévita- 
bles de  mon  crime  ?  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
écouté  les  conseils  de  J^iram.  Maudit  Piram  ! 

Kt  je  m'en  pris  consciencieusement  à  Piram  (pii, 
juste  en  ce  moment,  s'en  venait  à  moi.  Je  lui  expli- 
quai les  choses  très  prolixe,  avec  force  gestes  et 
force   larmes.  Piram  éclata  de  rire. 

—  Ivs-tu  enfant?..  Kh  bien!  quoi?  Mam'/.elle  Kllya- 
ne  t'aimeni,  voilà  tout.  Après  ?...  Tu  l'épouseras,  mor- 
«lieu  !  Il  faut  siivoir  ce  qu'on  veut,  que  diable  !... 
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—Mais,  je  ne  veux  pas  me  marier,  Piram  :  je  ne  suis 
qu'un  enfant  !..  Si  elle  vient,  dis  que  je  n'y  suis  pas. 

—  Bon,  je  lui  dirai  que  tu  ne  l'aimes  plus. 

—  Oui,  Piram,  dis  que  je  ne  l'aime  plus. 
Kl  Piram  me  quitta,  en  riant. 

I.e  soir,  je  me  couchai  de  bonne  heure  pour  échap- 
per à  mes  remords  ;  mais  je  dormis  mal,  tourmente 
d'afVreux  cauchemars.  Le  lendemain,  le  jiremier  ré- 
veillé de  la  maison,  je  courus  à  la  barrière.  Après 
une  longue  attente,  je  vis  tout  à  coup  apparaître  à 
une  l'enélre  la  tète  ébouriffée  d'Ellyane.  Je  la  regar- 
dai avec  curiosité,  cherchant,  anxieux,  à  découvrir 
dans  ses  traits  l'amour  naissant  dont  maintenant  j  a- 
vais  si  grand'peur.  Ses  yeux  n  exprimaient,  comme 
toujours,  que  l'étonnement  et  la  moquerie.  Cela  me 
rassura  :  il  n'y  avait  pas  de  danger,  elle  ne  mena- 
çait pas  encore  de  m'aimer. 

Un  jour,  deux  jours,  trois  jours  passèrent,  durant 
lesquels,  entre  mes  deux  sentimeUiS,  l'amour  et  la 
crainte,  je  lus  d'une  |)arraite  neutralité.  Le  quatrième 
cependant,  la  ceriitude  que  je  ne  m'étais  pas  vengé 
piqua  mon  orgueil.  Le  cinquième,  de  plus  en  plus 
vexé,  je  me  pris  à  faire  des  suppositions  : 

—  Piram  m'aurait-il  trompé  ?  Aurais-je  nud  compris 
ses  instructions  ?  Les  aurais-je  mal  exécalées  ?  Me  fau- 
dra-t-il  recommencer  ? 

Kt  me  voilà,  dans  ma  per|)lexilé,  plus  amoureux 
([ue  jamais  dT^llyane.  Je  ne  quittais  plus  des  yeux  ses 
fenêtres.  Même  ses  moqueries  me  devenaient  chères 
maintenant  :  pourvu  qu'elle  daignât  s'occuper  de 
moi  !.. 

Or,  un  malin,  je  la  vis  sortir  en  compagnie  de  sii 
mère,  son  père,  son  liancé  et  d'aulres  personnes  qui 
m'étaient  inconnues.  Llle  passa,  indilTérente,  sans  me 
regarder.  Je  toussai  pour  attirer  son  attention  ;  elle 
n'y  prit  point  garde.  Alors,  tout    triste,  je    rentrai    et 
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longtemps  je  pleurai.  Mais,  contrairement  à  lordinai- 
re,  ce  jour-là  j'éprouvai  du  bonheur,  un  bonheur 
immense  à  sentir  couler  mes  larmes,  et  je  m'y  com- 
plus longtemps,  très  longtemps,  bercé  par  ma  souf- 
france, la  prolongeant,  voluptueusement.  Puis,  com- 
me je  m'essuyais  les  yeux,  Jean  rentra,  tout  endi- 
manché. Il  avait  les  poches  pleines  de  billes.  Nous 
nous  nous  mimes  à  jouer  et  je  gagnai  à  chaque  cou|). 
A  un  certain  moment,  entre  deux  parties  je  ques- 
tionnai : 

--  Qu'est-ce  qu'il    y  avait  chez  toi,  ce  matin  ? 

— Mam'zelle  Kllyane  qui  s'en  allait  en  hYancc. 

Je  dis  simplement  : 
-  Ah  î 

Puis,  sixns  transition  : 

—Jouons  «  cinq  deux  »> 

—  «  CJiKj  deux,  n  consentit  Jean. 

Ht  je  jouai,  siins  plus   autrement    me    soucier   de  la 
Il  ru  ne  Kllvane. 
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SiMPLi:    lïISTOIRi: 


oici  venir  Novembre  avec   ses  Iroids  matins  et  son 
ciel  indécis  où  pleurent  les  pâles  nuées.  In    souvenir 
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nie  vient  d'une  chose  que  j*ai  vue  il  y  a  deux  saisons, 
chez  les  morts   là- bas,  au    pied  de  la  colline  verte. 

J'avais  accompagné  au  cimetière  un  de  mes  amis 
qui  pleurait  son  premier-né,  un  fort  garçon,  emporté 
une  nuit  au   galop  par  la    sombre  voyageuse. 

Il  venait  chaque  jour  avec  sa  femme,  unis  dans  leur 
récente  douleur,  jeter  par  brassées  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  petit. 

Ce  matin-là,  le  sol  était  tout  détrempé  du  grain 
de  la  dernière  nuit  et  la  boue  nous  collait  aux  pieds. 
Quand  nous  fûmes  arrivés,  un  même  cri  (rétonne- 
ment  inquiet  s'échappe  de  leurs  lèvres...  De  toutes 
les  fleurs  déposées  là  hier  et  qui  jonchaient  les  dalles, 
pas  une  n'était  restée.  Quelques  feuilles,  quelques 
pétales  de  roses  jaunes  seules  traînaient,  et  le  tom- 
beau du  |)etit   était  tout   nu. 

— «  (a'  n'esl  pas  la^première  l'ois,  dit  la  mère,  que 
nous  constatons  ce  désastre  :  tous  les  matins,  nous 
trouvons  la  tondic  «lévastée. 

C'est  ainsi,  parait-i!  ;  il  y  a  <tes  voleurs  de  fleuis, 
comme  il  v  a  des  \oleurs  de  couronnes  y. .. 

Kt  nous  nous  mimes  à  réfléchir,  connnentant  tour 
à  tour  le  vandalisme  étrange  des  êtres  qui  faisaient 
ce  triste    métier  de  dépouiller  les  morts. 

Que  laisaient-ils   de  ces  choses  ? 

A  (|uoi  em|)loyaient-ils  ces  reliques  fanées,  laissées 
là  pour  consoler  les  j)auvres  aband<Hinés,  pour  qu'ils 
se  sentent  moins  seuls  quand  le  soir  descendra  sur 
le  clos  et  (|uc  les  parfums  exhalés  des  corolles  arra- 
chées aux  tiges  seront  le  seul  souvenir  des  regrets 
(les  vivants  ? 

A  quelle  superstition    servaient  ces  fleurs  détachées? 

Quelle  était  leur  vertu  mystérieuse,  leur  puissance 
cachée  et  dans  la(|uelle  les  mettait-on  de  ces  œuvres 
macabres  préparées  dans  les  ténèbres  et  que  le  noc- 
taudiule    va  jeter  dans    les  carref'oui*s  des  rues  ?  ^ 
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Pcul-èlre  les  morts  eux-mêmes  se  réveillent  ([ueUiue- 
fois  |M)ur  voir  s'ils  ifoiit  psis  été  oublies  ce  jour,  et 
ceux  (|ui  nont  pas  dVlrcs  qui  se  souviennent  reyoï 
vent-ils  In  visite  des  frères  endormis  dans  la  commune 
terre,  des  frères  plus  heureux,  plus  soignés,  (|ui  vien- 
nent |Mirliif;er  avec  ks  autres,  les  déshérités,  les 
chères  Heurs  du  souvenir?... 

Cette  dernière  pensée,  je  nu»  la  faisais  moi-même 
pour  trouver  une  explication  poétique  et  consolante 
à    ces    vols  d'un  genre  si   scandaleux. 

Nous  en  étions  là,  et  tristes,  le  père  et  la  mère 
avaient  «léposé  leur  panier  el  semaient  des  lleui-s  sur 
la  tondx*.  .  .  Des  roses,  des  roses  en  hou(|uets,  une 
par  une  elfeuillées,  pleuraient  sur  le  dernier  iK'rceau 
<!e  lenfant:  ihs  rosi^s  de  toutes  les  couleurs,  roses, 
<run  rose  pîile,  rouges  d'un  rouge  loncé,  toutes  les 
variétés  de  la  lleur  angéli(|ue,  syndwie  de  toutes  les 
i;ràces,  «le  toutes  les  beautés  que  la  poésie  humaine 
puisse  chanter,  syndiole  des  regrets  é|)héméres.  des 
rapides  MmllVancis  que  le  temps  éteint  avant  (|ue 
iiur  dernier  |)iirfum  s'en  soit   allé 

Ht  la  tomlK*  du  cher  regretté  élait  souriante,  |)arée 
comme  s<in  dernier  lit,  (piand  il  était  couché,  froid 
cl  pâle,  sourd  |M)ur  toujours  aux  cris  épenius  tlu 
ilèsespoir  maternel.  Je  m'étais  mis  aussi  à  elfeuiller  des 
roses  et  cpiand  nous  er.nics  fini,  nous  restâmes  siIlmi- 
cicux,  regiirdant... 

Tout  i\  coup,  au  moment  oj  nous  allions  partir, 
«près  avoir  jeté  un  dernier  coup  i\\vï\  à  la  tond)e,  — 
ne  riez  pas  —  un  cabri,  un  tout  |>elit  cabri  tacheté 
<le  blanc  et  de  noir,  descendu  du  mur  voisin,  arriva 
près  de  nous,  bondit  sur  la  toml>e  et,  sans  crainte, 
connue  si  n'étions  pas  là,  se  mit  à  dévorer  tran<iuille- 
nient  les  fleurs. 

Nous   nous  regardâmes,  désarmés    devant   cette    in- 
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conscience  charmante,  la  mère  elle-même  ne  put 
s'empêcher  de    rire  à    travers  ses   larmes... 

Pour  sûr,  le  petit  ne  devait  pas  être  fâché. .  .  Mais 
ranimai,  à  un  mouvement  de  Tun  de  nous,  avait 
détalé  rapidement,  escaladant  la  clôture.  Un  instant» 
il  resta  perché  là-bas,  dressant  vers  nous  sa  tétc  drôle» 
puis  comme  honteux,  il  se  mit  à  courir  sur  le  mur,  sans 
regarder,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  les  siens  à  l'autre 
bout,  qui  paissaient  des  herbes  folles... 

C'était  lui  le  voleur,  lui  qui  venait  tous  les  matins^ 
aussitôt  le  couvert  mis»  se  régaler  de  son  mets 
parfumé... 

C'est  ce  jour-là  que  je  sus  que  les  cabris  adoraieoi 
lollement  les  roses. 
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CRITIQUE,   ÉTUDES    ET  PORTRAITS. 


CHÂRLESSËGUT    VILLEVÂLEIX' 


.A  PROPOS  /)/:  CIVIOLÏSMES 


à  iiAiTi  or  en  haiti  ? 


l^N  Haïti, —  Beaucoup  d'haïliens,  voire  des  |)his 
lettrés,  ne  sVxprimenl  pas  aulrement.  D'aucuns 
même,  |>4ir  une  sorle  <le  chauvinisme  bizarre,  seni- 
l)lenl  croire  que  s^nil  le  Fran';ais  d'origine  est  excusa- 
t)le  <le  dire  :  ri  llnïli,  \jà  gran<ie  raison,  d'à  près 
eu\,  c'est  qu'on  évite  l'hiatus  en  disant  :  en  Haïti  .... 
Mais  Ihiatus  est  admis  dans  la  prose.  Ce  n'est  (|ue 
depuis  Malherbe,  comme  chacun  sait,  qu'il  a  été  pros- 
crit de  hi  versification.  r>icore  les  meilleurs  poètes 
oH'rent-ils  <le  curieus4»s  exceptions,  témoin  ce  vers  de 
Victor  lUigo  : 

«  Son  Fover  où  jamais  ne  ravoiine    uwn  llamme  * 
et  ce  vers  <le  Molière  ; 

«  Font  de  «lêvotion  métier  et  marchan<lis<*.  » 
L'/Mie  foyer  et  celui  <le  métier  ne  se  lient  évidem- 
ment fuis  à  la  voyelle  suivante.  Il  y  a  <lonc  hiatus 
IHiur  l'oreille,  sinon  pour  les  yeux.  A  part  cela,  si 
rargument  produit  était  sérieux,  il  Tauilrait  dire  aussi: 
on  Avranches  en  Arles,  en  Anvers,  afin  d'éviter  la 
rencontre  des  voyelles.  Or,  la  règle  veut  que,  devant 
un  nom  de  ville  avec  ou  sans  article^  on  emj)loie  la  pré- 
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posiiion  à  et  non  la  prcposilion  en.  Sans  doute,  Hacinc 
a  (Ut  «  en  Arj^os  »  et  Molière  «  en  Alger.  »  Mais  c  était 
au  XVII»'  sièele,  et  la  langue,  qui  est  comme  un  orga- 
nisme vivant,  s'est  modifiée  depuis.  Il  se  pouvaii  d'ail- 
leurs (jue  ces  ê'jrivains  eussenl  moins  voulu  designer 
ces  villes  mêmes  que  les  territoires  en/ironnanls  ; 
l'Algérie,  lArgolide. 

Pour  les  noms  d'îles...  il  faut,  dans  cerlains  cas.  em- 
|)loyer  la  préposition  r/i,  et  dans  d'autres,  la  préposi- 
tion ri. —  ('elle  dislinclion,  qui  est  des  plus  délicales, 
est  bien  établie  par  l'usage.  Ainsi,  on  dn*a:  en  Irlande, 
en  (Lorse,  en  Sardaigne.  Mais  on  dira  :  à  Madagascar, 
'h  (Aiba,  à  Sl-l)omingue,  à  Haïti  (  avec  ou  sans  h  aspi- 
rée ),  à  nis|)aniola.  Pourquoi?  (^est  que  le  génie  delà 
langue  le  veut  ainsi. 

Dans  le  premier  cas,  les  noms  d  iles  suscej).ibles  <le 
prendre  l'article  féminin  singulier  la  exigeni  d  ordi- 
naire l'emploi  de  la  préi)()si.ion  «  en  »,  tout  coimn.» 
les  noms  de  conlréc.  On  dira  donc  :  en  Irlantle,  en 
France,  en  lùir()[)e,  parce  (pion  dit  :  la  Franc*,  1  i*)j- 
rope,  rirlandc. 

Dans  le  second  cas,  l'article  n'existant  point,  la  pré- 
position ù  est  de  rigueur,  comme  pour  les  noms  de 
villes  :  à  (luba,  à  ()lahili,à  ltha([ue,  à  Avranches,  à  Anvers 
(  avec  biatus  ).—  Il  y  a,  bien  entendu,  des  exceplions. 

Pour  les  îles  de  moindre  importance  et  bien  quelles 
j)rennenl  l'article  léminin,  on  emploiera  à  au  lieu  de 
en.  Ainsi  Ion  doit  dire  :  à  la  Marnnique,  à  la  (iuade- 
lou|)e,  à  la  .lamaîque,  et  jamais  :  en  Martinique,  en 
Guadeloupe,  en  .Jamaï(pie. 

Sans  doute,  certains  méridionaux  |)ersistent  à  dire  : 
en  Avignon,  en  Tarascon,  nonobstant  la  règle  qui  exi- 
ge, devant  les  noms  de  villes,  la  préposition  à.  Une 
telle  faute  fait  sourire  en  Touraine  et  dans  l'île  de 
France.    D'ailleurs,    elle     n'autoriserait    nullement    à 
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dire  :  en  HaUi,  comme  on  <lil  presque  toujours  à 
Fliûti.... 

L'hiiitus,  pour  lequel  on  montre  une  sninle  horreur, 
abonde  (huis  Homère  et  «hins  le  dinleele  ionien,  dont 
la  douceur  pounuitt  n'est  point  contestée,  ('/est  aussi, 
paraîtrait-il,  un  des  charmes  de  Tidiome  tahitien.  Les 
Français,  qui  api  es  tout,  n'ont  point  l'oreille  si  dure 
et  qui  sont  les  modernes  Alhêniens,  disent  toujours  («  à 
llai.i.  »...  D'aucuns  même  font  Vh  aspirée,  ce  ({ui  n'a 
lien  de  désobligeant  en  soi.  I^  renconire  de  ces  <leux 
41  n'est  pas  plus  désagréable  en  prose  que  celle  de 
deux  nasidis,  qui,  par  fuirenthèse,  est  admise  même 
en  Ners; 

Le  (it\sxtin  en  est  pris,  je  pars,  eher  Thêramène. 

A  ce  compte-là.  Racine  aurait  eu  tort,  dans  Athalie, 
<le  parkr  des  autels  de  I*aaU  les  i\eu\  a  par  leur  ren- 
c<mtre  produisiuit  ainsi  un  bâillement  sensible. 
<Jue  dire  <le  Ihislorien  Gui/ot  qui,  raconlani  l'exécu" 
lion  de  CJiailes  W  d'Angleterre,  a  osé  leproduire  le 
mot  bien  connu  :  n  Ne    touche/  \}i\s  à  la  hache  !  » 

Kt  ce  vers  de  I^i  Fontaine  : 

«  Mlle    bâtit  un  nid,  pond,  couve  et  l'ail  éclore 

A  la  hi^te » 

Sv»rait-il  don:*  inlerdil  i\c  faire  mention  du  beau 
groupe  de  Laoeoon  ou  (l'avouer  cpi'on  a  été  au  jardin 
Zooloifhjtie'}  Car  l'hiatus  se  produit,  même  dans  le 
corps  dun  mol,  sans  que  l'oreille  saigne  pour  cola. 
1a' culte <le  l'euphonie  a  du  bon.  Mais  il  ne  l'audraii 
pas  tomber  dans  l'exagération  des  Précieuses  cpii,  par 
pur  caprice  ou  parti  pris,  voulaient  proscrire  certains 
mots,  comme    contraires  à  l'harmonie. 

«  ....  Ah  !  sollieilude  à  mon  oreille  est  rude  î  » 
s'écrie  la  Philaminthe  de  Molière.... 

Kn  thèse  générale,  est-il  bien  exact  (|u'un  hiatus  soit 
forcément  une  cacophonie?. 
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Avec  d'excellents  iuiteurs  jVslimais,  moi,  que  Thia- 
lus  —  pourvu,  bien  entendu,  qu  on  n*en  abusât  point— 
donnait  au  discours,  surtout  au  discours  laniîlier,  de 
la  douceur  et  de  la  grâce. 

Si  Malherbe,  rompant  avec  les  traditions  de  A'illon 
et  de  Ronsard  (  qui  avaient  du  bon  )  a  interdit  ThiaUis 
dans  le  corps  i\u  vers  et  mérité  pour  cette  réforme 
les  éloges  de  Hoileau,  il  n  a  pu  le  supprimer  dans  le 
passage  d'un  vers  â  l'autre.  Kn  \oici  un  exemple  cu- 
rieux, que   j'emprunte  encore  au  divin  Hacine  : 

Kt  ce  moment  si  cher,  Madame,  est  consumé 
A  louer  l'ennemi  dont  je  suis  opprimé  I 

«  (.onsumé  —  à  »  forme  hiatus.  Mais  cette  rencontre 
de  deux  voyelles  a-t-elle  rien   qui  choque    l'oreille  ?... 

Autre  exemple,  tiré  comme  tout  à  l'heure  de  l^i 
Fontaine  et  phis  concluant  encore  peut-éire,  puisqu'il 
s'agit  cette  fois  d'un  liiatus  dans  le  corps  même  d'un 
vers  : 

Après  bien  du  Iniuail,  le  coche  arriue  au  luul. 

Sans  doute,  les  deux  voyelles  composées  sont  sépa- 
rées (hins  l'écriiure  par  une  h  dite  aspirée.  Mais  qui 
ne  sait  que  la  l'onction  de  1 7i  aspirée  est  jusiemem 
d'empêcher  l'élision, d'à  mener  par  conséquent  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  d'un  mot  à  lautre  ?  «  Au 
haut  »  ne  peint-il  pas  l'eilort  puissant  de  six  chevaux 
qui  suent  à  grosses  gouttes  et  enfin  s'arrêtent  essouf- 
flés ? 

Avouons  que  l'hiatus  a  <lu  bon.  Boileau,  l'inflexible 
Boileau,  n'a-t-il  pas  dit  : 

Gardez  qu'une    vo\elle  à    courir  trop  hâtée 
Ne   soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Ce  double  hiatus,  commis  en  dépit  de  Malherbe, 
n*est-il  pas  charmant  comme  harmonie  imitativc  ?  Car 
il  est  clair,  n'est-ce  pas,  qu'on  ne  prononce  pas  «  tro- 
patée,  »  ni  «  chemin-neurtée  ». 
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Faut-il  rappeler,  A  ce  propos,  que,  dans  la  diclion 
fhinçaise,  l'Ai  ne  s'aspire  fortement  que  pour  expri- 
mer la  passion,  comme  dans  ce  vers  de  Victor  Hugo  : 

•  lh*%  nviin»  un  froiil,  lu  bouc  uux  piiMls,  lu  liniiic  au  cœur  •. 

Ix*s  liaisons,  dont  on  fait  de  nos  jours  un  véritable 
abus,  devraient,  autant  que  possible,  être  évitées  dans 
la  conversation.  Au  Ibéàtre,  et  même  en  vers,  une 
ingénue  aurait  tort  de  fuir  à  tout  prix  l'hiatus.  Que 
d'Agnès  pourtant  croient  faire  preuve  d'une  correc- 
tion impeccable  en  disant  :  «  Le  petit  chat  est  mort  » 
avec  liaison  du  /,  alors  que,  d'après  la  tradition,  elles 
devraient  dire  tout  naïvement  :  «  Le  petit  cha  est 
mort  •  en  supprimant  le  /,  c|ui    sent  trop  s(m  pédant. 

Dans  «  1^1  joie  fait  peur  »,  M>>><*  de  (lirardin  voulait 
que  son  ingénue  prononcAl  :  «  Ces  Heurs,  nous  les 
avions  planté  ensemble  »  avec  hiatus,  et  non  |)as  : 
«nous  les  avions  plantées  enseud)le.  »  Cette  jolie  anec- 
docte,  que  raconte  M.  Ix^gouvé,  prouve  une  chose  : 
c'est  que  souvent  l'hiatus  est  un  charme  de  plus,  loin 
d'avoir  rien  de  désjigréable  à  l'oreille  sauf,  bien  cnleii- 
du,  quand  trois  voyelles   semblables   se  succèdent. 

l'n  autre  érudit,  M.  F.  (iénin,  plaisante  un  acteur, 
qui,  dans  ce  vers  d'iphigénie,  faisait  sonner  le  t  : 

-1a*  soldat-lélonné,  dit  (pie  dans  une  nue»  ... 

\jc  spirituel  auteur  des  «  Hécréations  |)hil()logi(|ues» 
préférait  l'hiatu.s,  et  avec  raison,  à  ce  concours  gro- 
tesque de  sons  odieux. 

Qui  donc  oserait  blâmer  reuphoni(|ue  hiatus  de 
Musset  :  «  Ah!  folle  que  tu  es  î  »»  Knlre  «  lu  es  »  en 
deux  mots  et«  tuez  >*  en  un  seul,  y  a-l-il  aucune  dif- 
lérence  phonétique  ?  Car  il  im|)orte  assi*z  inni,  pour 
notre  thèse,  que  Vu  se  rencontre  avec  un  e  ouvert  ou 
un  e  fermé... 

Si  tous  ces  exemples  n'élucidaient  pas  une  cpiestion 
au^si  simple,  il  ne  resterait   plus  qu'à  laisser    mouiir 
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dans  riiiipênilence  finale  les  |)artisans  obstinés  de  hi 
locution  toute  locale  "  en  Haïti  »,  qui  ch(K|ue,  par 
son  êlrangelê  même,  une  oreille  franvaise,  tout  comme 
le  lerait  •  donner  une  cale  o  pour  c rosser  dini;)or Innée.  > 

Amour-propre  de  clocher  à  part,  n'est-il  pas  cvideni 
qu'en  l'rance  on  parle  un  Iranvais  jilus  |)ur  qu'ù  HaLi  ? 
Il  y  aurait  donc  tout  |)roiit  pour  nos  jeunes  écrivains, 
intéressants  j^i  tant  d'éj^ards,  -^  se  c:)ni'ornK»r  au  bon 
usage  plutôt  (|u'à  vouloir  quand  même  ériger  en  règle 
et  pres(ju'en  dogme  un  créolisme  aussi  peu  acceptable- 
Les  Belges  ont  ausssi  des  expressions  du  crj,  sa\ez- 
vous  ?  Mais  ils  ne  poussent  pas  le  prosélyiisme  jus- 
qu'à vouloir  en  faire  uu  article  d'exportation. 

Jadis  des  dames  créoles,  je  dis  des  plus  huppées, 
s'obsi inaient,  même  en  |)lein  Paris,  à  se  coiller  du 
madras  national.  La  mode  n'en  prit  |)as,  et  pour  cause. 
Aujourd'hui,  ce  sont  nos  haïtiens  cpii  portent  le  cha- 
peau. Avec  le  temps  et  le  progrès  des  études  philologi- 
([ues,  notre  belle  jeunesse  rencîncera  sans  le  moindre 
regret  aux  créolismts  du  lim|)s  passé.  Mais  le  palois 
créole,  (|ui  ne  mancjue  ni  de  naïveté  ni  de  charme,  vi- 
vra, grâce  à  ses  proverbes  et  à  ses  contes. 


PIERRE-FERN  AND     HIBBERT 


Ne  A  MifJi^cKine  li*  «S  tK-lobn-  1S7I{.— Prurcsscuril'hisloire  »ii  Lycée 
NaUoiiul  ck"  Porl-iiu-Priiict'. 

Œl'vhe  :  A  tloniié  sous  clivors  pstutdonyinos  qiicl(|iies  urticlrs  au 
iv^uriiul  •  le  Soir  •  el  ses  principales  produclioiis  liUénûres  à  «  la 
Hoiide  *  c  19;NMy()2  ). 

LE    XÉROMSMt:    DE    ROIMXMBEAV 

r 

• .  .V>40MME  Néron,  Hochambeau  était  un   romantique* 
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Seulement  le  romantisine  de  Néron  est  vraiment  tragi- 
c|ue,  tandis  que  celui  de  Hochanibeau  est  d'une 
essence  assez  inférieure  ;  c'est  un  romantisme  plutôt 
niélo<lramati(|ue.  La  distance  entre  Néron  et  Hochani- 
beau est  celle  (|ui  en  littérature  existe  entre  Hernani 
et  HoiKTt  Macaire.  Hochanibeau  est  donc  un  néronien 
qui  n  a  de  Néron  que  la  lérocilé  et  l'étalage  théâtral, 
sans  la  splendeur  et  sans  le  geste.  (lela  vient  de  ce  que 
Hochanibeau  n'a  pas  été  comme  Néron  «  une  per- 
version littéraire  ».  (Test  un  soldat,  un  homme 
d'action  siins  âme,  avec  un  côté  trivialement  théâ- 
tral, voilà  tout.  Lui  aussi,  du  reste,  a  ofFert  un 
spectacle  siinglant  aux  belles  blanches  du  (^a|),  aux 
colons,  et  à  son  Htat-Major,  dans  «  un  cinpie  qu'il 
lit  dresM'r  dans  l'avant-cour  du  couvent  des  Jésuites  » 
—  car  nous  eûmes,  nous  aussi,  des  Jésuites  à  l'au- 
rore  de  notre  nationalité. . .  — 

1^,  à  un  poteau  j)lacé  au  milieu  du 
<*irque,  fut  attaché  un  jeune  noir,  domesti(|uc  i\u 
chef  de  l'Klat-Major,  le  général  Pierre  Ho  ver.  Ce 
N|K*clacle  était  une  scène  d'e.ssiiyage  —  l'essayage  des 
chiens  havanais  expédiés  par  M.  de  Nouilles.  Hicn 
qu'on  k>  eut  fait  jeûner,  les  chiens  furent  sans 
entrain,  hésitèrent  de  «lévorer  le  malheureux  noir. 
Alors,  pour  éveiller  leur  appétit,  le  général  Pierre  Hoyer 
«lescendit  dans  TaK^ne,  et  dans  un  mouvement  <|u'il 
«lut  croire  beau,  assomma  la  victime  (fun  furieux  coup 
«le  sj»bre.  A  ce  moment,  la  vue  du  sang  excita  la 
meute  qui  en  un  rien  de  temps  ne  fit  (|u'une  bou- 
chée du  pauvre  diable  dont  on  ne  voyait,  (pielques  mi- 
nutes après,que  les  os  épars,  tout  blancs.  «  Des  cris,  des 
jq>plaudissements  d'une  joie  frénéti(|ue,  dit  Ardouin, 
éclatent  du  côté  des  barbares  spectateurs,  et  la  mu- 
sique militaire  ajoute  encore  à  cette  scène  infer- 
nale. »  (*)    d'est    évidemment    là    une    scène    de    pur 

{')  Eludes  sur  riUstoirediliuti. 
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cnnnibalisme,  de  la  férocité  de  béotiens  ivres,  de 
bourgeois  hébétés,  ('*est  sans  grandeur  tragique  ! 
Tous  les  crimes  de  Hochambeau  revêtent  ce  caractère 
ignoble  et  repoussant.  Dessidines  est  autrement  grand 
et  flamboyant,  quand  après  ses  grandes  tueries  de 
blancs  il  s'écrie  :  «  Oui,  nous  avons  rendu  à  ces  anthru- 
«  pophages  guerre  pour  guerre,  crime  pour  crime, 
«outrage  pour  outrage,  oui  !  j'ai  sauvé  mon  pays! 
«  L'aveu  que  j'en  fais  à  la  lace  du  ciel  et  de  la 
«  terre  fait  mon  orgueil  et  ma  gloire.  J'ai  fait  mon 
«  devoir,  je  m'approuve  :  cela  me  sulfit.  » —  Hucham- 
beau  ne  pouvait  atteindre  cela  !  Malgré  ses  noyades 
d'êtres  humains  par  centaines,  ses  fusillades  en 
masse,  ses  supplices  atroces  d'officiers  indigènes,  atta- 
chés à  des  arbres  d'ilôts  bridés  par  le  soleil,  pour 
mourir  de  la  faim  et  de  la  piqûre  des  insectes,  Uo- 
chambeau  est  et  demeure  un  assassin  odieux,  de 
l'espèce  de  Carrier. 

Son  grand  acte  de  néronisme  pourtant  est  le  bal 
t\  effet  funèbre  (|u'il  donna  à  l'orl-au-l*rince  m 
Mars  18(K3,  |)()ur  procurer  «  à  ses  maîtresses  un  spec- 
tacle d'un  nouveau  genre  »,  dit  Ardouin  (*).  Il  y  invi- 
ta «  les  principales  lamilles  de  couleur  et  noires,  -  qui 
se  seraient  gardées  de  ne  |)as  s'y  rendre  ».  On  dansa 
jusqu'à  minuit  ;  après  quoi,  il  pria  ses  invitées  de 
passer  <lans  une  autre  salle  très  faiblement  éclairée  et 
«  tendue  d'une  dra|)erie  de  «leuil,  parsemée  de  tètes 
de  mort  représentées  en  toile  blanclie  »;  et,  ajoute 
Ardouin,  «  des  cercueils  étaient  placés  aux  angles.  » 
Des  voix  lugubres,  venues  (l'on  ne  sait  où,  «  enton- 
nèrent les  cantiques  sacrés  des  funérailles  »,  Et,  au 
milieu  des  rires  bruyants  des  dames  blanches  pré- 
sentes, Hochambeau  dit  aux  pauvres  femmes  indigènes 
épouvantées: 

(•>  idém. 
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*  Vous  avez  assisté  aux  funérailles  de  vos  époux 
et  de  vos  pères  !  »  (••) 

Ne  (lirait-on  pas  le  dcnoùment  du  fantastique  mélo- 
drame dllugo:  Lucrèce  Borgia?  Lucrèce  —  s'adrtvssant 
aux  jeunes  seigneurs  vénitiens  qui  viennent  gaiment  de 
souper  et  qui  se  trouvent  tout  A  coup  entourés  de  moi- 
nes chantant  avec  un  accent  sinistre  le  De  Profundis, 
et  désignant  cinq  cercueils  couverts  chacun  d'un  drap 
noir,—  leur  dit  : 

«  Messeigneurs,  vous  êtes  tous  empoisonnés  !  m 

Hochambeau  se  trouve  ainsi  un  romantique  avant 
la  lettre  ;  il  n*est  pas  douteux  (|u'il  ait  vu  jouer  cer- 
taines pièces  de  Shakespeare  estropiées  par  Ducis,  et 
son  mauvais   goût  a  pu  venir   de  h\. 

(Ie|R*ndant,  il  eut  un  jour  un  beau  geste  :  ce  fut  à 
Vertières,  lors  de  la  charge  étourdissante  du  rude 
(lapoix.  Il  salua  sous  le  feu  même  du  combat  notre 
-  brave  des  IJraves  »  et  lui  envoya  en  présent  le  leii- 
ilemain,  avec  l'expression  de  son  admiration,  un  che- 
val richiment  caparavonnc,  (lapoix  ayant  perdu  le 
sien  pen<lant  la  bataille,  (le  jour-là,  Uochambeau  sut 
apprécier  le  Beau  épique,  cela  doit  lui  être  compté. 
Du  reste,  il  était  brave;  après  sa  capitulation  à  Des- 
sidines,  il  dut  signer  une  autre  avec  les  Anglais,  (|ui> 
selon  leur  habitude,  la  violèrent  soigneusement,  et 
Hochand>eau  resta  prisonnier  en  Angleterre  juscpren 
1811,  oii,  à  la  suite  d'un  échange,  il  recouvra  la  liberté 
et  se  retira  en  France,  dans  son  château,  près  «le 
Vendôme. 

Que  nt-il  dans  ce  château,  de  LSil  à  hSl^,  oj  il  prit 
le  commandement  d'une  division?  Nous  le  saurons 
peut-être    un  jour. 

Il  mourut  en  soldat,  frappé  en  face  d'un  boulet  de 
canon  à  la  bataille  de  Leipzig.  «  11  venait  d'être  nom- 
mé maréchal  de  France  par  l'empereur»  dit  Marbot(«'). 

<V  KUides  sur  rilMuire  (rilaiti.  ('>  Mt'iiiuires.  Tome  lU. 
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Né  à  Paris  le  20  Juillet  188(K  IJceiiciê  à  lu  Faculté  îles  lettres  de 
Paris  (  Juillet  1901  ). 

Œi'VRE  publiée  :  Victor  Hugo,  écrite  en  collabornliuii  avec  les  li- 
eenciés  de  sa  proniotiou  à  TFleole  nurinale  supérieure, —  cours  de 
M.  Brunelière.--  Paris.  1ÎK)2. 

L/i    LYRISME    DE    VICTOR    IICGO 

l''UA(iMliNT 


A 


n'exîiminer  loiil  criibord  cjuc  la  forme,  la  poésie 
de  Victor  Ihif^o  est  vraiment  iini(|ue  par  ce  (|u\)ii 
])cul  ap|)cler  la  richesse  de  rorchestration.  Il  laul 
entendre  par  là  une  (iiialité  crinspiration  et  crharmo- 
nie  puissante,  continue  à  la  fois  et  redoublée.  Chez  les 
autres  |)oétes,  en  général,  l'ode  va  d'un  mouvement 
tout  uni,  et  s'acheminant  vers  sa  fin,  de  phrase  in 
])hrase  et  de  strophe  en  strophe,  laisse  les  (.é\eloppe- 
ments  lyricpies  successifs,  constituant  le  détail  de  la 
j)oésie,  s'alfaiblir,  s'éteindre,  reculer  dans  un  vague 
lointain,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  déroulement.  Au 
contraire,  chez  Victor  Hugo  tout  est  saillant,  éclatant. 
Il  a  groupé  avec  un  art  consommé,  en  un  développe- 
ment, en  une  stro[)he,  en  une  série  de  strophes,  tous 
les  détails  expressifs  et  riches,  et  tous  les  elFets  poéti- 
ques. Otte  vigueur  et  cette  ampleur  des  strophes  ly- 
riques ressorlent  avec  une  netteté  parfaite,  à  considé- 
rer la  poésie  au  point  de  vue  presque  exclusif  des  qua- 
lités musicales.  L'harmonie  en  est  infiniment  plus  pleine, 
plus  ferme,  que  la  mélodie  fugitive  des  vers  lamariiniens. 
Elle  monte,  en  notes  variées,  à  travers  les  strophes 
et  les  mètres  changeants.  Les  sons  graves  des  grandes 
strophes  d'alexandrins,    puis  les  sons  divers,    plus   lé- 
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fçers,  a1leriu*nt  1res  souvent  dans  les  odes  de  Vietor 
Hugo;  et  I  harmonie  dïin  nicnie  développement  lyri- 
<jue  est  diversifiée  par  les  eou)K's  mobiles  des  vers, 
Ia*s  sonorités  sueeessives,  tantôt  basses,  tantôt  j)lus 
hautes,  sont  ordonnées  savamment  d*un  bout  à  l'au- 
tre de  la  poésie  ;  et  de  l'ensemble  de  ees  sonorités 
tour  à  tour  puissantes  et  «louées,  il  se  l'ait  une  musi- 
que superbe  exempte  de  monoUmie.  (Juupie  i)arlie 
en  est  ineomparablement  eadencée  sur  des  rylhmes 
choisis  par  le  j)oéte,  et  riiarnumie  totale  est  large- 
ment épandue,  forte  et  souple  à  la  fois.  (Test  dire  que 
toute  la  poésie  lyrique  tst  très-riehement  orchestrée, 
avec  une  variation  1res- habile  <les  tons  musicaux, 
.siins  rudessi%  ni  brusquerie  trop  vive  :  on  dirait  une 
innnense  synqihonie,  formée  d'une  succession  de 
fortes  harmonies,    vibrantes  encore    dans  l'ensemble. 

Quelques  exemj)les,  faciles  à  trouver  dans  l'œuNre 
Jyricpie  de  Victor  llu)»o,  mettront  en  évidence  celle 
qualité  précieuse,  celie  richesse  d'orchestralion. 

Quand  le  jKjete  écrit  la  Prière  pour  ions  (  h  eu  il  les 
d'automne  ),  ouvrant  son  âme  à  l'afllux  des  jjcnsées 
religieusi^s,  qui  montent  et  débordejit  avec  la  nuit 
bleue,  il  mêle  en  un  juéme  dévtlo])pemej]l  tous  les 
éléments  de  lyrisme  que  son  génie  a  recueillis  ;  et, 
j)rési*ntant  sii  pensée  sous  des  formes  nudtiples,  de 
plus  en  plus  splendides  et  harmonieuses,  la  redouble 
de  strophe  en  stroj)he.  De  tous  ces  dévelo|)pemeiils 
il  se  fait  une  poésie,  une  mélodie  sans  égale.  L'atmos- 
phère ilouce  des  prières  <>«^«  î>^'  jouent  les  rêves  d"or 
autour  de  Tenfance,  en  plein  cœur  de  la  nuit  ;  l'invi- 
tation pressiuite  du  poète  à  sii  fille,  caressée  alors  jiar 
J'aile  des  an^es  ;  invitation  à  prier  pour  sa  mère,  se- 
reine et  pure  comme  sa  propre  jeunesse  ;  pour  le  poè- 
te qui  a  sondé  les  bas-fcmds  <le  l'àme,  où  s'agitent  les 
vices  ;  pour  l'insensé  (pi'ont  enivré  des  voluj)tés  i\\i\\' 
2»«iines  ;  pour  les  fennnes  frêles,    courbées   sur  l'enfer 
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(le  rinipudciir  qui  les  atlire  et  les  engloutira  bientôt  à 
jamais  ;  pour  les  morts,  endormis  dans  leurs  linceuls 
froidset  lourds, avides  deten<lresse  et  de  consolations; 
l'inetrable  beauté  de  la  prière  qui  jaillit  d'un  cœur 
pur  en  montant  à  Dieu,  avec  les  larmes  pieuses, 
«  pleurs  d*amour  et  soupirs  de  douleur  »,  recueillis 
par  un  ange  et  portés  au  Seigneur  ;  la  douceur  et 
rhumililé,  toujours  agréées  de  Dieu,  sauvegardées 
par  la  prière  ;  —  tous  ces  développements  lyriques 
sont  magnifiquement  orchestrés  dans  la  poésie  de 
Victor  Hugo. 

Toutes  les  strophes  d*alexandrins,  les  quatrains,  qui 
constituent  les  deux  premières  parties  de  la  poésie, 
sont  d'une  harmonie  pleine  et  continue,  mais  néces- 
sairement variée  par  les  coupes,  tandis  que  le  der- 
nier vers  de  chaque  slro|)he  va  d'un  mouvement  tout 
uni.  Nous  en  |)rendrons  |)our  exenq>les  les  vers  tlu 
début,  puis  une  autre  strophe  : 

Ma  /illt'y  va  prier.   Vois,  la  nuit  csl  uviuie. 

Vite  plaïu'le  d  or  là-bas  perce  la   nue  ; 

Im  bruine  des  coteaux  /ail  Irenibler  le  conlour, 

A  peine  un  char  loinlain  (jlissc  dans    r ombre,..  Ecoule  ! 

Toul  renlre    el  se  repose,  el  l  arbre  de  la  roule 

Secoue  au  uenl  du  soir  la  poussière  du  jour.  . 

...El  puis  ils  dormironl.  Alors,  êpars  dans  londire. 

Les  rêves  d'or,  essaim  Imnuliueux,  sans  nombre. 

Qui  nail  aux  derniers  bruits  du  jour  à  son  déclin. 

Voyant  de  loin  leur  sou/fle    et  leurs   bouches  vermeilles. 

Comme  volent  aux  /leurs  de  joyeuses  abeilles. 

Viendront  s'abattre  en  foule  à    lems  rideaux  de  lin. 

Les  strophes  qui  suivent  (  dix  vers  de  huit  pieds  ) 
entrecoupent  de  notes  plus  brèves,  mais  encore  assez 
graves,  l'harmonie  large  des  vers  de  douze  pieds.— 
Puis  les  mélodies  basses  se  retrouvent  avec  les  ale- 
xandrins, et    s'épanchent    comme    tout  d'abord,  d'un 
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moiivemcfit     rythmique   presque    continu,    après    la 
triple  réi)êtitîon  <le  la  même  note  : 

A  {fciwu.x\  à  tjenoux,  à  (jenoiix  sur  la  terre 
Où  ton  père  a  son  père^  où  ta  mère  a  %a  mèi  e. 
Où  ton!  ce  qni  vécut  dort  (fun  sommeit  profond  ; 
Abîme  où  ta  poussière    est  mêlée  aux  poussier  es. 
Où  s<nts  s^m  père  encore  on  retrouve  des  pères, 
(Uanme  tonde  sous  tonde  en  une  mer  sans  fond  ! 

i\v  sont  ensuite  des  strophes  brèves  et  lêjjères  (eincj 
vers  (le  huit  pieds  ),  aux  cou|)es  [)rest|ue  aussi  variées 
«railleurs  que  dans  les  alexandrins,  quoi(|ue  moins 
nettement  senties. 

f>  n'est  pas  à  i^qi,  ma  colomlte^ 

De  prier  pour  tous  tes  mortets, 

i'tmr  tes  vivants  dont  la  foi  toinl)e. 

Pour  tous  f'cux  (pi  enferme  la  tombe, 

ilette  racine  d<'s  autels  ! 

O  n\*sl  pas  moi,  dont  Fàme  est  vaine. 

Pleine  d'erreurs,  vide  de  foi, 

^)ui  prierais  pour  la  rare  humai  ne, 

PuisKpie  ma  ihùx  suffit  à  fteine, 

Si'itpu*m\  à  i*4)us  j)4'ier  paiir  moi  ' 

Après  une  nouvelle  suceession  de  strophes  d'îdexan- 
drins,  à  Tharmonie  religieuse  par  endroits  coin  nie 
une  musique  d'église,  vient  une  série  de  strophes  de 
cinq  vei-s,  «l'une  trî's-grande  douceur,  et    très-légères  : 

Parfum  de  la   sève 
Dans  les  bois  niounaids  * 
Odeur  de  la  (prve 
Qui  la  nuit  s'élèiH' 
Stw  Vaile  des  vents'... 

I*uis,  succédant  à  «les  alexandrins,  montent,    tendre- 
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me  ni  émus,  les  sons    légers  de    strophes    en    vers  de 

six  pieds  : 

//  estf  loin  de  nos  villes 
El  loin  de  nos  donlenrs. 
Des  lacs  pnrs  et  Iranquilles^ 
El  dont  toutes  les  iles 
Sotd  des  bouquets  de  fleurs.... 

VA  la  poésie  s'achève  enfin  sur  dos  slroj)h.»s  de  mè- 
tres inégaux,  flexibles  comme  un  pur  chant,  presque 
mysti(|ue  : 

Et  loif  céleste  ami  qui  (fardes  son  enfance^ 
Qui  le  Jour  et  la  nuit  lui  fais  une  défense 

De  tes  ailes  d'azur^ 
Invisible  trépied  où  s  allume  sa  flamme. 
Esprit  de  sa  prière ,  antje  de  sa  Jeune  ànH\ 

Cipjue  de  ce  lac  pur  !... 

Ainsi  se  trouve  orchestrée  cette  poésie  tie  Victor 
Hugo,  en  strophes  d'harmonie  changeante,  mais  inva- 
riablement douces,  |)arfois  pressantes,  comme  la 
prière  elle-même,— et  dont  les  coupes  métriques  diver- 
sifient la  musi(|ue.  Ot  ensemble  forme  un  concert 
partait  de  sons,  un  accord  de  graves  instruments  el 
de  voix  doucement  chantantes. 
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'tixiii'é^r 


Né  le  16  Jinivier  1X74,  à  Porl-îiu-f*riiict?. 

Œuvres:  En  portefeuille,  CnHiiiis  el  Paysages.  Petits  Poèmes  en 
Prose,  Médaillons  Littéraires.—  De  ces  inaniiscrits  quelque.*  parties 
ont  éié  déjà  publiées  <lans  les  «  les  Bigailles  •  et  dans  «c  le  Nouvel- 
liste N.  M.  Marcelin  a  aussi  collaboré  à  «  l'IIutnour  •  et  au  «  Bon  Sens». 


EMILE    MARCELIN 


191 


DEUX    HiSTOIUEXS    NATIONAUX. 
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Thomas  Ma  Dior 


h. 

■ 
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ii:  vêrîUihlc  mérite  <le  M.  Miuliou,  c'est  d'avoir 
reeiieilii  dans  un  ouvraj^e,—  premier  essai  de  notre 
histoire  nationale,  incomplet  il  est  vrai,  parce  (|u'é- 
crit  avec  les  seuls  documents  imprécis  de  réi)0(|ue  et 
<le  simples  récits  contés  par  les  contemporains,— 
tous  ks  faits  nondjreux  et  dramatiipies  de  notre 
existence  politique. 

11  est  bien  évident  (|uMl  n'a  ))oint  voulu  faire  une 
<LHivre  d  art  ni  d'érudition.  Ht  nous  avouerons  aussi, 
pour  avoir  la  note  juste,  (ju'il  n'a  ))as  eu  rinlention 
<le  concerter  un  plan,  de  le  suivre  avec  précision, 
<rcn  bien  condiiner  les  |)arties,  .selon  les  mille  et  un  pe- 
tits fails  historiipies,  afin  d'en  tirer,  au  profit  des  j^éné- 
rations  futures,  toutes  les  excellentes  et  vraies  leyons 
^rexpérience  j)rati(|ue. 

Son  but  unique  est  la  simple  exposition  des  faits. 
On  ne  doit  voir  en  lui  ni  un  politi(pie  ni  un  philoso- 
phe, encore  moins  un  moraliste  soucieux  de  dé^aj'or 
hi    raison  des    événements. 

Aussi  ne  cherchons  (H)int  à  découvrir  dans  ces  (pin- 
tre  volumes  intitulés:  llixlairc  d  lliuli,  autre  chose  (pie 
lie  nécessiïires  renseij^nements  |M)uvant  s^'rvir  utilement 
aux    historiens  de  demain,  penseurs  et  anaivsles. 

Le  talent  d'écrivain  de  .M.  Madiou  n'est  certes  pas 
tout  à  Aiit  à  dédaigner.  Sans  originalité  remarquable, 
son  style  n'en  a  piis  moins  une  certaine  souplesse  ipi'on 
iidmire,  bien  entendu  «piand  il  laisse  de  côté  un  instant, 
pour  nous  faire  un  récit  simple  et  touchant,  s:)  rhéto- 
ri(pie  aujourd'hui  démodée. 


r 


Ifl2  MoncKAi'x    moisis 

Oi)  se  scnl  lu-iircu\,  ravi,  et  tout  à  In  Îok  ciiui, 
en  lisiiiil  1l'  |iiisKa)!L',  li's  ]iKn(.'s  dans  li'squt'IliN  il 
met  en  relief  un  trait  de  lu  );ciiôriisilê  d'une  reniiiie, 
Kninde  pur  le  eu;nr,  (|iii,  le  jour  d'une  tuerie  inr 
|iltieid)le  des  oppresseurs  de  sii  rnce  avilie,  méprisée, 
se  lève  dims  un  beau  uiouvemeiil  il'humaniléet  arrê- 
te le  bras  vendeur  de  son  mari. 

«  Pcndiint  que  les  tris  décliirants  «ics  inTuriuiiés 
a  qu'on     iinmolnil     remi)lissiiient      le      hour^.      ■Itu\ 

■  jeunes  blancs  français  se  pi'éeipilèrcnl  dans  sa  cliam- 
«  )>ro,  é)4arés  par  la  terreur  de  la  mort,  el  lui   dirciil  : 

•  Madame,  en    Kii'ieo,  siiuvcK-nous  !—  Madame    Dcssa- 

■  lines  denieuni  un  instant  iiTÔsulue... 

■  I/liunianité    releva     son   eouragc     qui    llécbissail. 

•  (iatlieK-vous  siius  ce  lit,  secria-t-elle  aveo  éntruie. 
«  Presqu'in  inènie  teni|)s  l.aniiirtiniéie,  Itaxehiis,  I.au- 
«  relies  et  d'aulres  oilieîers  enlralenl  dans  la  maison 
«  avec   Dessalines. 

«  C.liaiiue  f.;oulle  de  san<4  blanc,  disaient-ils,  don- 
"  nait  une  nouville  vigueur  à  l'arbre  <le  la  l.iiierlé  ! 
"  Appuvés  contre  le  lit.  ils  sVnlrctcnaienl  des  ressour- 
«  ces  qui  rcstaicnl  à  Tiiiissantl  Lnuverture,  quand 
B  loul  à  coup  un  violent  éUrnuenu  ni  éclata  dans  la 
«  chambre—  Kh  !  «luoi  !  s'écria  Dessalines  plein  de 
«  l'ui-eur,  y  aurait-il  un  blanc  caclié  ici  '!—  Aussilôl  Us 
«  officiers  regardèrent   sous   le    lit    el    a|)ei\uifnl    les 

•  deux  jeunes  «ens.  Plusieurs  coups  de  sabre  et  d'épée 
Il  eun-iil  bientôt  percé  celui  qui   se    trouvait  le  jtius   à 

■  1»  portée    des   armes   <liri){êes    contre  eux.    1,'aulre 

•  fui  arraché  avec  violence  de  dessous  le  Ht;  le  sjibrc 

•  élail  levé  sur  sii  tête,  ([uand     Mailame    Dessalines   se 

■  ])récipilu  aux  ){enoux  <le  son  mari,  et  s'écria  avec 
«  un  accent  capable  d'atlenilrir  le  cieur  le  plus  en- 
"  durci  :  »  (irâce!  liràce  !  Messieui-s,  douiantlex  ftiVn-e 
»  avec  moi  ;  c'est  un  médecin,  ne  le  lue/,  pas  ;  il  pour- 
«  ra   nous    être    utile  '.    IX's.siilines  la    repoussa    avec 
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^    fiin'ur;  elle  se  crnmponna  à  ses  habits,  el  lui  «leman- 

«•    (la,  les  hirmes  aux  yeux,  le  serrant  <lans  ses   bras,  la 

**  vie  (le  cet    infortuné.    Dessalines   la  rejeta  loin    de 

•  lui,  et  (lit  d'une  voix  forte: Il  périra.  Elle  tomba  |)res- 

•  qu'évanouie,  ('ependant  les    ofliciers,  émus  par    ces 

•  instances  coura|4euses,  ajoutèrent  leur  voix  ù  la 
••  sienne.  Ia*  jeune  fran^îds  fut  sauvé:  c'était    Descour- 

•  tilz,  le  naturaliste,  l'auteur  de  la  Klore  des  Antilles  -. 
Kncore    une  citation,  un  |H*tit    tabU^au  du   temps  de 

la  colonie,  et  l'on  verra  (ju'il  a  (|uel(|uefois,  sans  doute, 
la  plume  élégante  et  facile. 

«  Les  premières  dames  blanches  de  la  ville  for- 
«  maicnt  un  cercle  brillant  autour  de  Pauline  Hona- 
•■  parte  et  s'entretenaient  avec  de  beaux  et  jeunes 
•»  ollîciers.  ('x'ux-<'i  ne  |K»ssédaient  jmis  cette  galanterie 
«  e\(piise(pii  faisait  le  charme  des  salons  de  Versailles, 
«  lorMjue  Marie-.Vntoinette  attirait    à  la    cour,  par  ses 

•  grâces  et  sis  prol usions,  toute  la  noblesse  de  Kran- 
-  ce  :  la  galanterie  révolutionnaire  perdait  |)ar  inler- 
'  \ ailes.  1^1   s(i;ur  du    premier    (^)nsul    captivait    par 

•  sii  beauté  Tadminition  génénde.  Mais,  à  l'étonnement 
«  de  tous,  elle  ne  |>{irtageait  pas  la  gaîté  (|ui  régnait 
«  iiutour  d'elle.  Ssi  physionomie  contrastait  avec  celle 
M  des  dames  (pii  étaient  à  ses  c('»tés,  jiar  une  réserve 
*•  calculée.  \a\  mélancolie  couvrait  son  front  ceint  d'un 
«  bandeau  enrichi  de  pierreries  ;  les  longues  boucles 
m  de  ses  cheveux  se  déroulaient  autour  de  son  cou 
¥  d'albàtrc,  et  l'incarnat  de  ses  joues  avait  disparu. 
m  Klle  parlait  avec  langueur  de  notre  climat  .meurtrier, 
«  de  la  tristesse  de  notre  pays,  de  l'aspect  sond)re 
*>  et  monotone  de  nos  montagnes.  »  Quand  reverraije 
«  la  l'Vance,  disiiit-elle,  les  salons  des  Tuilerii^s,  nos 
«  bals,  nos   o|M>ras,  nos  magnifuiues  promenades  ?  » 

On  tourne  les  |Miges  de  cet  ouvrage  avec  le  sen- 
timent intime  de  trouver,  \\\  et  là,  les  portraits  au 
physi(|ue  et  au  moral  de  ceux  (pii,    par   leur   énergie. 
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par   ieiir   courage  à   ItiUle  épreuve,    nous    permirent 

(l'avoir  un  petit  coin  (te  terre,  une  patrie   bien  à  nous. 

Et  vraiment  l'on  n'est    pas  dêvu. 

Certes,  l'œuvre    est    méritoire,  pur   plus   (Pun    côté. 

M.  Madiou  fut  un    laborieux  :  auteur  (t'aimables  chro- 

ni(|ues,  il  mérite  par  là  de    conserver   sii  place,  qui 

n*est  pas  des  moins   glorieuses,  dans  notre  lillérature 

nationale. 

II 

ni:AiBKix    Arixïiin 

Comme  M.  Madiou,  mais  après  lui,  M.  Ardouin  a 
écrit  un  ouvrage  historicpie,  en  onze  volumes,  intitulé: 
Eludes  sur  riiisUoirc  dUaïli. 

Homme  de  grand  caractère,  esprit  aussi  ouvert  (|ue 
judicieux,  M.  Ardouin  a  fait  un  récit  remarquable  de 
notre  passé.  Il  a  glorifié  les  nobles  actions,  blâmé  les 
erreurs.  Nul  n'a  eu  plus  (|ue  lui  le  souci  de  faire  une 
élude  sérieuse  des  laits,  une  analyse  é(piitable  des 
princi))aux  personnages  qui  ont  maniué  dans  la  \ie 
et  les    événements  de    notre    nation. 

Cvi  ouvrage  simpUMuent  écrit,  en  dehors  de  tout 
esprit  de  parti,  nous  demeure  conune  un  exemple 
heureux  de  ce  (|ue  |)euvent  la  conscience  et  l'intelli- 
gence.  Là  tout  s'enchaîne,  tout  se  tient  dans  un  ensem- 
ble parfait.  11  nous  send)le  même  que  l'auteur  se  fait 
un  devoir  impérieux  de  tout  ramener,  avec  une  exacte 
mesure  du  juste  et  du  vrai,  aux  proportions  histo- 
ri(|ues. 

11  a  divisé  ses  livres  avec  beaucoup  de  méthode. 
Chaque  chapitre  est  éclairé  par  des  vues  politiques, 
morales  et  administratives.  On  y  trouve,  pour  les 
deux  périodes,  /ran{'uise  cl  haïtienne,  tout  ce  qui  peut 
consoler  nos  douleurs,  alfermir  notre  patriotisme. 
«  L'histoire,  dit-il,  ne  doit  |)as  être  un  simple  récit 
des  événementr».  Klk  comporte  des  enseignements  tou- 
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jours  utiles  aux  peuples  dont  elle  raconte  les  actions. 
Son  objet  doit  être  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  eu  de 
louable  ou  de  condanuiable  dans  ces  actions.  C'est 
par  là  quelle  encourage  les  hommes  à  Faire  le  bien, 
quVlle  les  (!élourne  du  mal.  » 

M.Anlouin  est  plus  souvent  philosophe  que  peintre; 
c'est  en  remontant  aux  causesqui  les  déterminent,  qu'il 
s'ellbrce  toujours  d'expliquer  les  moindres  l'ails.  Une 
«les  iwrties,  utile,  solide  tie  son  (euvre,  est  encore  sa 
«locumenlation. 

S<m  impartialité,  ses  nioycns  dlnformalion  précise, 
Si»  trouvent  en  (|uel(pie  sorte  réunis  dans  les  paj^es 
qu'il  consiicreâ  ces<leux  olliciers  de  haut  mérite, Tous- 
siunl  Louverture  et  André  liigaud,  engagés  au  lempscie 
ïi\  colonie  <hms  une  lutte  malheureuse  de  rivalité. 

Voyez  comment,  «l'une  main  s  are  et  ferme,  il 
trace  le  porlrait  «le  ces  deux  hommes,  si  dissemblables 
à  divei's  points  «le  vue: 

M  Toussiunt  L«)UvtrUire,  mal  partagé  par  la  nature. 
«  était  petit  de  taille,  laid  de  figure,  nasillard,  (pioi- 
m  que  ayant  «l'ailleurs  le  feu  de  riiilelligence  dans 
«  les  yeux,  l  éclat  i\i\    génie  tlans  le  regard. 

t(  Higaud.  au  c«)ntraire,  d'une  taille  ordinaire,  avait 
"  une  ligure  attrayante,  une  physionomie  ouverte  ((ui 
«  prévenait  en  sa  faveur,  un  air  martial,  néajimoins, 
*  la  tournure  enlin  iWin  vrai  militaiie.  S(m  regard  seul 
«  captivait  les  c«eurs  ;  et  c'est  tout  cet  ensemble  de 
m  sa  personne,  indépendamment  de  ses  services  et  de 
¥  son  caractère  d'une  franchise  peut-être  impru<lente, 
«  (|ui  lui  lit  monlrer  toujours  tant  d'cjithousiasme.  » 


Dans  la  seconde  partie,  la  période  haïtienne,  le  récit 
c«>nserve,  sous  la  jilume  toujours  honnête  et  scrupu- 
leuse de  M.  Ard«>uin,  sa  force,  sa  bonne  tenue,  son 
tour  philosophi(pu',  sévère  et  moral. 
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Contemporain  He  certains  événements  voisins  de 
l'indépendance  nationale,  M.  Aniouin,  aux  renseigne- 
ments puisés  dans  les  journaux,  les  lettres  et  les  mé- 
moires, ajoute   aussi   des  souvenirs  personnels. 

i'/est  dans  une  langue  fiére,  toute  trempée  d'émotion 
et  de  noble  joie,  que  M.  Antouin  salue  le  réveil  lumi- 
neux de  la  liberté,  cet  acte  grandiose  et  sublime: 
l'indépendance    de   son    pays. 

«  Comme  ils  durent  être  glorieux,  ces  guerriers 
«  qui,  en  ce  moment  solennel,  s'engageaient,  en  face 
*  du  ciel  qui  avait  béni  leurs  armes,  à  combattre 
«  jusqu'à  extinction  pour  maintenir  l'indépendance 
«  de  leur  pays,  (fu'ils  avaient  conquise  au  prix  de 
«  leur  sang  ! 

«  A  nous,  (|ui  nous  en  glorifions  aujourd'hui,  d'ad- 
«  mirer  le  dévouement  de  nos  pères,  se  posi*nt  sans 
«  crainte  devant  la  puissance  colossale  de  la  France, 
«  a|>rès  lui   avoir  ravi  sa  plus  belle  colonie!  » 

Les  lignes  qui  précètlenl  sont  simples,  et  prouvent 
bien  que  M.  Ardouin  avait  la  sérénité  nécessaire  pour 
faire  une  œuvre  de  bonne  loi.  Son  jugement  est 
calme  et  réiléchi. 

Aussi  son  ouvrage,  le  meilleur,  témoigne  d'un  grand 
et  bel  eflbrl  pour  ressaisir  la  vérité  historique  et  la 
faire  revivre. 

(  Extrait  des  Méckiilluns  tJtteruire».  ) 
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Né  à  Port-au-Prince  le  14  Juin  1876.  y  c^^l  mort  le  7  Février  1902.— 
Professeur  au  Collège  LouvcM-ture.  <lirecleur  de  «  la  Ronde  ».  Son 
œuvre  littéraire  coiisiste  dans  sa  collahoralioii  à  cette  revue  où  il  a 
donne  une  élude  critique,  des  chruni((iies  el  des  poésies. 
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ETUDE    SUR    LES   DIX   lîOMMKS    NOIRS 

...l^'iL  faut  relever  eliez  les  meilleurs  denlre  nous 
le  trail  doniinant  de  Véiai  de  l*iinie  nationale.  Ton 
sera  biin  lorcê  de  (îéclartr  (|ue  les  lettres  haïtiennes 
portent  déjà  le  seeau  très  aeeusé  d'une  tristesse  péné- 
trante, traversée  <le  temps  en  temps  par  de  soud)res 
eolêrts.  ("est  bien  un  point  à  retenir,  car  il  a  toute 
sa  portée  morale  A  part  qu'il  peut  bien  être  une  des 
earaetéristicpie.s mêmes  de  la  race,  il  marque  à  coup 
sjr  la  douloureuse  station  iWm  peuple  dans  la  voie 
de  ses  destinées.  Pour  combien  de  temps  encore  cela 
durera- t-il  !  Pour  combien  de  temps  encore  nos  écri- 
vains et  nos  artistes  Irémtront-ils  (répouvante  dans 
leurs  propres  œuvres,  et  corn  nu  Danle,  ne  {pourront 
pas  rire  ?  Oh  !  du  moins,  ils  riront,  mais  comme  leur 
Kaité  sera  amèie,  ironique,  âpre  et  mordante  !  Leurs 
éclats  seront  toujours  agacés  ;  ce  seront  des  stridula- 
tions de  Tesprit  sombré  dans  une  profonde  in(|uic- 
tude  plutôt  (|ue  des  épanouissements  d'une  joie  sans 
alliage.  —  Nous  sommes  condamnes  à  une  littérature 
lie  |>essimisme. 

Onune  ils  f<ml  preuve  «l'un  jugement  superliciel, 
ceux-là  (|ui  veulent  malgré  tout  établir  une  étroite 
iTlation  de  tem|)énunent  entre  la  cons^'ience  haïtienne 
et  la  conscience  française  î  C.omme  elles  sont  difléren- 
tes  et  se  séparent  jirolondément  malgré  toutes  les  ap- 
parences I  L'àme  haïtienne,  mais  c'est  le  pays  menu*, 
i''est-à-<lire,  dès  lors,  une  àme  troublée,  malade,  aspi- 
rant à  ses  fins  supérieures,  mais  retond)anl  aussitôt 
affaissée,  comme  prise  <lans  I  etau  d'une  force  impla- 
cable. Klle  n'est  pas  la  sœur  de  Tautre. 

Bien  qu'en  principe,  tout  ra|)prochement  «le  cette 
nature  soit  forcément  arbitraire,  je  me  permettrai 
d'avancer  que  la  littérature  haïtienne,  quand  elle  aura 
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allcinl  son  degré  normal  de  dcveloppenienl,  rappellera, 
en  une  certaine  mesure  du  moins,  la  littérature  russe. 
L'âme  slave,  elle  aussi,  est  souffrante  ;  elle  aussi,  elle 
est  travaillée  de  l'idéal  de  son  émancipation,  nourris- 
sant en  même  temps  un  beau  rêve  mystique  et  guer- 
rier. Le  moujik  |)enlu  dans  les  glaces  des  steppes  et 
(pii  s'en  va,  chargé  de  larmes  et  de  faim,  nous  repré- 
sente, dans  une|)erspective  pas  troj)  lointaine,rhisloire 
de  soull'rance  et  de  vexation  de  notre  courageux  peuple 
de  |)aysans,  taillables  et  corvéables.  1^  |)lus  grand  tle> 
écrivains  russes,  Léon  Tolstoï,—  que  rappelait  ici 
même,  à  propos  du  livre  de  M.  Priée,  cet  esprit  d'une 
si  belle  lucidité  qu'est  Danlès  Bellcgarde, —  a  des  pa- 
ges «l'une  effrayante  vérité  sur  les  misères  des  cla-svvs 
populaires  russes.  Mais  le  comte  Tolstoï  est  un  chré- 
tien ;  un  souille  tl'évangélisme  très  large  circide  à 
travers  toutes  ses. pages  et  la  loi  tlu  sacrifice  y  est 
élevée  à  la  hauteur  d'un  enseignement  biblique.  Qu'il 
nous  naisse  demain  un  vigoureux  talent  et'  une  àme 
ardente  el  liére,  et  nous  comprendrons  tout  le  sens 
des  terribles  colères  de  l'àpreet  sombre  révolté  (|u'esi 
ce  Fédor  Dostoiewski.  —  Deux  peuples  aux  anîipodes 
présentant  deux  temj)éramenls  d'une  grande  ressem- 
blance ;  deux  littératures  dont  l'une,  trop  incomj)lèie, 
n'est  pas  arrivée  comme  l'autre  à  la  maîtrise  du  verbe 
pour  l'originale  expression  de  ses  nio.ii's  d  an- 
goisse. 

Mais  cet  état  de  conscience  revêt  aisément  un  ca- 
ractère particulier  :  le  symbole. —  Iaî  symbolisme  est 
la  forme  littéraire  et  artistique  la  plus  capable  d'éirein- 
dre  la  réalité  et  de  nous  la  rendre  en  même  tenq)s  à  ce 
point  saisissante  que,  par  delà,  nous  voyons  se  lever 
les  grandes  lignes  des  perspectives. 

('/est  aussi  bien  souvent  la  littérature  du  Désespoir. 
L'écrivain,  il  est  vrai,  nous  apparaît  quelquefois  avec 
une  certaine  sérénité,  mais  croyez    bien  (pi'il  y    aura 
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loujoiirs  (ic  Li  place  dans  nos   à  mes  pour    une    pointe 
<rangoisse. 

Naj^ucre  encore,  seulenienl  dans  une  nouvelle, 
Jules  Dévieux  nous  lemiit  haleUuUs  sous  le  récit  (rua 
drame  d'une  poignante  réalité,  (tétait  l'histoire  d'une 
brave  famille  de  paysans  <jui,  a))rès  toutes  sortes  de 
peines  avaient  vu  leurs  ellorts  toujours  stérilisés  el 
leurs  espoirs  toujours  viiincus.  Kt  le  poénie  de  la 
terre,  le  j)oême  de  la  terre  haïtienne,  se  déroulait  à 
nos  veux  elFravés  dans  toute  la  cruauté  de  sa  redouta- 
hle  énij^me.  (k»  mari,  cette  fennne  el  cet  enfant,  j»rou- 
pe  de  détresse  debout  dans  les  sillons  frajipés  de 
mort  el  qui  fredonnait  connue  un  air  de  délivrance  le 
chant  i\u  retour  en  Afrique,  c'était  aussi  la  ))lainte  dé- 
.sespéiée  de  J'àme  nationale  qui,  lasse  d'efforts  avortés, 
incapable  «le  nouveaux  élans  et  «le  nouvelles  tlupe- 
ries,  entimnait  riivmne  funèbre  de  son  anéantisse- 
ment.  —  \1\\  poète,  dont  le  nom  restera,  touché 
des  conditions  d'existence  de  toute  une  jeunesse,  en- 
Ireprend  d'exprimer  la  douloureusi*  histoire  de  ses 
rêves  siins  cesse  brisés.  VA  M.  Vilaire  nous  apporte  les 
Dix  hommes  iioùs^  syndiole  magnifique  et  sonjl>re  où 
j'asse  en  des  frissons  lugubres  un  souflle  liéroïque  de 
la  mort.  -  Ah!  oui,  nous  sojnmes  bien  l'aboutissant 
des  générations  successives  ;  elles  ont  mangé  le  raisiji 
vert  el  nous  avons  les  dents  agiieées. 
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l  188U-1895  ).   De   nuuvpaii   Directeur  du    I.yeée  Prtioii    (  18a>-ir97  ). 
Pri^idenl  de   la  (Lonimissiou  d'enquête  administrative. 

Œuvres  :  Collalioratiuii  à  •  ITnité  Nationale  «.au  «  KêveilM.au  «  Ci- 
vilisateur •.  an  «  Constitutionnel  •,  uu  «  Drai>eau  national  ■*.  à  «  Pliai 
tien  »  (  des  (iona'ives.  )--  Discours,  rapports,   études   inédites. 

EDMOND    PAUL 

FKAGMMNT 


E 


iDMOND  Paul,  nvaiil  (ragir,nvanl  de  parler, pcsnit, 
avec  lin  soin  inèine  exlrème,  non  seiilenionl  ses  actes 
en  eux-nièntes,  mais  aussi  toutes  leurs  conséquences  : 
il  voulait,  en  toute  circonstance,  se  rendre  compte  et 
ne  se  déterminer  qu'en  pleine  connaissance  de  cause. 
Sachant  d'ailleurs  que  la  vérité  est  éternelle  et  (jue 
son   jour  arrivera  infailliblement,  il  avait   cette  vertu, 

I  une  dos  plus  rares  qui  soit  au  monde,  la  patience. 
Hdmond  Paul  savait  attendre,  même  en  souffrant, 
même  en  dépit  des  amis  conjurés  contre  sa  sagesse. 
A  moins  qu'un  intérêt  supérieur,  bien  évident,  de  la 
Patrie  ne  fût  en  jeu,  et  cpi'un  motif  puissant  n'exi- 
geât un  éclat,  il  évitait  avec  soin  les  Iroissenients,  les 
désaccords,  les  conflits.  Au  reste,  il  avait,  de  près 
comme  de  loin,  tout  ce  qui  commande  le  respect  tt 
*out  ce  (|ui  concilie  un  entier  attachement.  Dans 
l'une  de  mes  lettres,  je  lui  écrivais,  à  lui,  le  vieil 
ami  de  chaque  jour  :  «  Plus  je  pénétre  «lans  votre 
intimité,  plus  mon  res|)ect  grandit  pour  vous.  »  Kn 
voyant  ses  airs  rigides,  toujours  les  iiicmes,  un 
observateur  superficiel  eût  cru  pouvoir  dire  de  lui  : 
«  C'est  un  homme  qui  a  conq^ris  la  puissance  d'une 
altitude  »,  mais  tous  ceux  (|ui  l'ont  connu  intimement 
disent  avec  moi  ({u'il  n'a  jamais  forcé  sa    nature. 

Il    imposait  tout  d'abord  par  son  aspect  majestueux. 

II  ne   débordait    pas,  comme    on  dit.    Ce    qui  perçait 
le    plus    eu. lui,  c'était  ce  don    de    réserve  et  de   se- 
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confie  i^flcxiDn,  qui,  en  loul  IcmjK»,  constitue  le  véri- 
tsible  leni|)éranienlde  iliomnie  apte  à  diriger,  à  gouver- 
ner. Il  ne  Uinlait  pas  cependant  à  séduire  par  sa  boii- 
lioniie  iiccueiilanlc.  Un  de  ses  derniers  soucis  a  élé 
4le  gUiner  des  intelligences  politiques,  de  créer  des 
lidèlt*s  à  la  Patrie.  Aussi  ouvrait-il  toutes  grandes  sa 
maisonnette,  sii  raniiliarité  et  sa  science  à  qui  se 
présenîiiit  à    lui  comme    une    espérance. 

(k'ux  qui  n Ont  connu  Kdniond  Paul  que  dans  la 
\ie  pubJicpie  ont  cru  que  c'était  un  homme  Iroid, 
l'ont   accusé  <!c    n'être  pas    capable  de  len<lresse. 

Ssins  doute,  il  ne  lui  a  jamais  plu  de  laisser  voir 
son  ém<ili(m  ;  mais  je  sais,  bien  certainement,  com- 
bien son  cœur  était  chaud  pour  ses  amis.  Faut-il  raj)- 
peler  l'amitié  qui  l'unit  à  Boyer  Bazelais,  l'un  ayant 
une   confiance  entière  dans   le  patriotisme  tic  l'autre? 

Ce  lut  connue  une  alliance  siicrée  entre  ces  tieux 
hommes  ()ui  avec  i\çs  tempéraments  si  divers,  oi- 
Iraient  de  si  nombreuses  analogies  de  caractère,  lis 
ont  su  s'aimer,  se  comprendre,  s'unir,  se  compléter, 
pour  ne  faire  qu'un.  On  les  confond  dans  un  seul 
Sw'ntiment  d'estime  et  d'admiration  ;  et  elles  semblent 
avoir  été  laites  pour  eux  ces  belles  paroles  du  poète 
latin  :  «  \on  rz/Ji/c/,  fniiies;  non  sanijuinc,  corde  ». 
(l'était  plus  que  deux  amis,  c'étaient  deux  frères, -hères 
par  le  cœur,  frères  par  une  communauté  de  nobks 
iiiées,   de  grands  sentiments. 

.M'accordera-t-on  le  droit  de  répéter  cpie  ces  i\cn\ 
hommes  s'étaient  ensend)le  attribué  le  devoir  de  créer 
le  resjH»cl  sincère  de  la  loi,  (|ui  est  comme  le  sens 
public  des  peuples  dignes  des  institutions  de  liberté  ? 
Ne  redirai-je  pas  (pie  ces  deux  reiormateui's  considé- 
raient, avec  raison,  que  la  liberté  est  une  bonne  cbo- 
.se,  non-seulement  à  cause  de  ses  fruits,  mais  en 
elle-même,  la  libre  praticpie  du  devoir  politicpie 
étant  à  leurs  yeux  le  vrai  mo\ende  discij)line,  surtout 
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pour  ce  vîiillant  petit  peuple  qui  a  si  héroïquement 
surgi  (le  resclnvage?  Ne  rap|)ellcrHi-je  pas  le  respect 
(les  deniers  publics  que  tous  deux  ils  exigeaient  cie 
tous  par  un  contrôle  etreclif  et  régulier  ?  Me  faut-il 
parler  de  leurs  études  si  approfondies  en  économie 
politique  et  en  linances,  et  dire  que,  de  toutes  leurs 
aptitudes,  nombreuses  et  variées,  une  des  plus  mani- 
festes a  été  la  capacité  financière  dont  ils  ont  souvent 
ensemble  donné  des  preuves  et  des  applications  si 
heureuses  dans  leur  carrière  de  Législateurs?  A-t-on 
oublié  que,  malgré  les  entraves  de  la  politique,  ils 
présidèrent  au  retrait  du  pa|)ier-monnaie,  voulant 
assurer  la  stabilité  des  transactions  commerciales  et 
soustraire  l'épargne  du  peuple  au  vol  par  Tagiotage  ? 
N'oserai-je  pas  redire  qu'ils  rencontrèrent  les  inimitiés 
les  plus  vives,  les  plus  grands  obstacles  à  débrouiller 
le  chaos  financier  d'alors,  à  établir  des  règlements 
justes  et  é(|uiîablos  ?  Quels  efforts  n'ont-ils  pas  dé- 
ployés, pour  que  le  créJil  du  gouvernement  ne  lot 
pas   dans   la   (!épendance   des  honunes   d'argent  !  .  .  . 

Hdmond  Paul  n'avait  guère  cette  expansion  et  ce 
don  de  soudaine  séduction  (|ue  possédait  si  éminem- 
ment sou  ami.  11  aimait  trop,  nous  l'avons  dit,  ren- 
fermer ses  émotions,  les  contenir,  les  dominer.—  Sa 
réserve  naturelle,  son  tenq)éramenl  réfléchi,  sa  fierté 
qui  ne  savait  |)lier,  ont  empêché  que  sa  popularité 
pénétrât  les  masses  qu'il  aimait  pourtant  si  véritable- 
ment, mais  (|ui  trop  souvent  destinent  leur  adulation 
à  de  vils  andjitieuxdu  pouvoir. 

Kdmond  Paul  !  Voilà  que  son  nom  retentit  après 
S41  mort  plus  fortement  (|ue  quand  il  vivait  1  —  Voici 
(|uc  ce  nom  devient  le  symbole  du  civisme  I  —  Voici 
que,  s'il  n'est  pas  un  des  fondateurs  de  l'Indépendan- 
te, nousdevons  désormais  le  compter  comme  un  an- 
cêtre, comme  un  gardien  de  nos  destinées  nationales!.. 

(Kxtiaitflu  I)i^cu'.Il^s  proiiuiicê  à   riiiaii;^iirutioii    du    luouumeut 
d'EcImoiul  l'uni  ).  ' 
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Né  h  I\>rl-4iii-Priiicr,  le  18  mai  1877.  R<'*|»ctlleiir  au  Twce  ilo  Porl- 
flU-l'niH*r  <  V97  )  i  prori*s.seur  rie  lettres  (  189S  ),  l'harf^é  en  19)3  du 
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MADAME    A,    BELLEGARDEFOLIŒAU 

FHAGMH.NT 


l 


) 

«iR  avoir  servi  aux  j)Jiis  l>;isscs  besognes 
certsiins  mois  se  sont  usés,  (lointiie  ces  pnuvres  lotis 
<(iie  Ion  renconlre  au  coin  des  rues  inisênibk's 
loques  liuniaines  d  oj  la  vie  intellectuelJe  s'est  exilée, 
ils  setnblent  avoir  perdu  loute  puissitnce  expressive  : 
ce  ne  sont  plus  que  de  vaines  syllabes  (|ui  s'entre- 
choquent, des  fltibis  imcis^  eiit-on  dit  dans  TMcok*, 
<jiuin<t  ridée  s'est  retirée  du  mot,  le  mot  meurt,  iiinsi 
que  tombe  la  branche  que  ne  nourrit  plus  bi  sève 
fécondante.  Ht  rien  n'est  ])lus  lamentable  (pie  la  mort 
<!e  ces  choses  ailées  qui  volent  sur  les  «  lèvres  in- 
nomblables  des  hommes»,  lors(p;'avec  elles  s'évn- 
nouissent  quelques  beaux  sentiments  et  des  illusions 
magnifiques. 

Je  ne  veux  pas  rechercher  pourquoi  il  y  a  des  pa- 
tries diverses»  et  pourquoi  ciKupie  homme  doit  s'nttn- 
cher  à  la  sienne  connue  «  l'ongle  au  doigt  »,  suivant 
l'énergique  expression  de  rKvangile.  \jo  patriotisme 
n'est-il  qu'un  égoïsme  amplifié  ?  L'idéal  de  la  civilisai- 
tion  est-il  que  les  barrières  tombent  et  que  les  peujiles 
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s'ciiibrassciil  diiiis  un  même  amour  de  rhumanilé, 
toutes  les  eauses  de  (|uerelles  cl  de  luttes  disparai.v- 
sant  ?  Je  n'en  désire  rien  sinoir.  Le  sentiment»  étroit 
ou  non,  existe  :  il  a  suscité  les  plus  admirables  dé- 
vouements, les  plus  héroïques  abnégations.  C'est  le 
sacrifice  accepté  et  accompli  cpii  fait  la  beauté  d'un 
acte,  et  tout  homme  qui  se  sacrifie  grandit,  parce 
qu'il  s'élève  au-dessus  des  lâchetés  de  la  chair.  Toute 
])assi()n  est  donc  belle  (|ui  inspire  une  pensée  de 
sacrifice  et    de    courageuses   résolutions. 

La  notion  d'humanLé  est  encore  trop  étendue  pour 
être  suffisamment  compréhensive.  L'humanité  reste- 
ra longtemps  pour  nous  quelque  chose  de  très  vague 
et  de  très  vaste,  de  trop  vague  et  de  trop  vaste 
pour  (jue  nous  l'aimions  d'un  amour  passionné  et 
agissant.  Le  senlimenl  de  la  patrie  demeure,  avec 
la  religion,  la  source  de  tous  les  héroîsmes.  Ne 
comprend-on  pas  alors  la  douleur  de  1  homme  de 
cceur  assistant  à  la  lente  et  s'ire  dissolution  de  ce 
sentiment,  le  plus  haul,  le  plus  noble,  dans  1  échelle 
des  passions  dont  s'honore  l'espèce  humaine,  le  plus 
producirl*  d'enlhousiasmes  et   d'actions  retentissantes? 

L'idéal  de  Dieu,  l'idéal  de  patrie,  l'idéal  de  famille, 
«  ces  trois  pièces  maîtresses  de  la  conscience  collec- 
tive, »)  comme  les  appelle  un  éloquent  historien, 
laissent  exposée  à  tous  les  cc3Ups  de  main  et  à  toutes 
les  aventures  la  nation  chez  hupielle  ils  cessent  d'exis- 
ter. Les  hom  lies  pour  vivre  ont  besoin  de  «  rassem- 
bler tout  leur  cœur  autour  d'un  grand  amour.  » 
Quand  ce  puissant  moteur  mancpie,  la  vie,  découron- 
née  de  ce  (|ui  en  fait  la  grandeur,  apparaît  telle  qu'elle 
est,  quelque  chose  de  lort  misérable  en  somme  et  qui 
ne  mériterait  même  pas  d'être  «  vécu  »,  si  les  splen- 
deurs du  Hêve  n'en  venaient  cacher  les  platitudes.  Les 
illusions  —  et  (pii  nous  dil  (|ue  ce  n'est  qu'illusions? 
—  rendent  la    vie  meilkuie    et    c'est     une    singulière 
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crrfur  que   île  vouloir  les  en  biinnir.  Ainsi  pensait    le 
philosophe  ironique  et  doux  qui  s'appelait  Henan. 

Chez  nous  le  beau  mot  «  Patrie  »  semble  vouloir 
4lis|>araître  avec  la  chose  qu'il  exprime.  Quand  dans 
une  conversation  ce  mol  est  jeté,  on  se  regarde  et 
Ton  sourit.  Ce  sourire  est  la  traduction  polie  de  cette 
brutale  interrogation  intérieure  :  Naïf  ou  farceur  ? 
On  ks  a  lues  si  souvent,  ces  lettres  éclatantes,  dans 
4les  proclamations  menteuses,  elles  ont  traîné,  enca- 
4lrées  dans  une  rhétoricpie  pompeuse  et  vide,  sur 
tant  de  lèvres  impures  et  inq)udentes,  que  dépouillées 
4le  leur  «  moelle  substantificque  »  elles  sont  aujour- 
«rhui  comme  mortes  et  (|ue  nous  les  entendons  sans 
ks  comprendre.  Kt  île  peur  d'être  confondu  avec 
les  autres,  on  garde  le  silence  :  on  craint  d  aflronter 
l'ironie  qu'on  sent  voltiger  autour  de  soi.  On  a  honte 
<le  paraître  aimer   son  pays  ! 

Ot  étrange  état  d'àme  qui  est  plus  général  qu'on  ne 
pense, M"»*  Bellegarde-Foureau  lavait  étudié  et  en  avait 
compris  tout  le  «langer.  L'amour  est  une  habiUi(k' 
<|ui  ne  se  consiTve  cjue  par  la  répétition.  On  a  cessé 
d'aimer  quand  on  ne  lait  plus  acte  d'amour.  La  foi 
inagissante  n'est  piis  une  foi  sincère,  Hacine  l'avait 
dit  avant  nous.  L'idée  porte  en  elle  une  force  (|ui 
\eut  qu'elle  tende  constamment  à  se  réaliser.  Quanti 
elle  ne  se  réalise  pas  ou  qu'aucun  elfort  n'est  fait 
j)our  en  permettre  la  réalisation,  c'est  qu'elle  n'est 
plus  ou  qu'elle  a  perdu  s;i  puiss^mce.  Le  sociologue 
ne  juge  <îe  la  valeur  d'un  sentiment  cpie  par  ses  ma- 
nifestations extérieures  et  ses  conséc|uences  sociales; 
le  sentiment  en  lui-même,  objet  d'étude  pour  le  psy- 
chologue, ne  l'intéresse  pas.  Pour  lui  ne  |mis  se  nui- 
nifester  c'est    ne  pas    être. 

1^1  tristesse  de  M»"**  Foureau  en  ces  derniers  temps, 
tristesse  dont  néanmoins  elle  ne  voulait  rien  laisser 
paraître^  est    l'elTet  de  celle    constatation.  Llle    en     a 
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soulîcrl  plus  (|irauciin  autre,  parce  que  personne  n'ai- 
mail    mieux  son    pays. 

Son  amour  était  perspicace  :  il  démélail  nettement 
les  causes  dissolvantes  agissant  au  sein  de  notre 
jeune  société  Aussi  pour  elle  les  occasions  de  souffrir 
étaient-elles  plus  nombreuses.  «  Dormir  est  doux,  et 
encore  plus  être  de  pierre,  tant,  que  durent  la  misère 
et  la  honte.  Ne  rien  voir,  ne  rien  sentir  est  mon 
bonheur.  »  Cvs  paroles  que  Michel-Ange  écrivait  sur 
le  piédestal  de  sa  statue  endormie,  elle  eût  voulu  les 
répéter.  Mais  elle  ne  le  pouvait  pas.  (Iliaque  malheur 
de  la  Patrie  avait  son  écho  en  elle  ;  chaque  douleur  ré- 
sonnait connne  un  glas  en  son  àme  vibrante.  Ainsi 
(pie  le  disait  sur  sa  tombe  mon  ami  Fré.lérique,  elle 
est  morte  pour  avoir  trop  donné  son  cœur.  Klle  en 
avait  laissé  des  lambeaux  à  tous  les  buissons  de  la 
roule. 

La  vie  en  Haïti  est  dure  pour  ceux  (|iii  sont  pos- 
.sédés  <ie  (piel(|ue  beau  rêve  intérieur.  IVlils  hommes 
et  petites  choses,  voilà  le  spectacle  (|ui  s'oUro  à 
leurs  regards.  Les  chc>ses  sont  laides  et  tristes  :  on 
voudrait  en  détourner  les  veux  ;  mais  elles  sont  là 
ipn  vous  sollicitenl  sans  cesse.  Les  hommes  sonl 
odieux  el  lâches  :  ils  ont  des  applaudissemenis  pour 
les  puissants  el  des  sarcasmes  pour  les  vain- 
cus Kl  comme  les  vaincus  d'hier  sont  les  vain- 
queurs d'aujourd'hui,  bien  souvent  le  sarcasme 
esquissé  s'achève  en  applaudis.sement.  Vn  côté  du 
visiîge  rit,  tandis  (pie  l'autre  grimace.  Faut-il  rire 
à  gauche  et  grimacer  à  droite,  ou  bien  grimacer  à 
gauche  et  rire  à  droite?  Ces  jeux  de  physionomie 
seraient  le  plus  réjouissant  des  spectacles  s'ils  ne  ré- 
vélaient la  versatilité  des  consciences.  Chaque  fois  que 
le  vent  souflle,  les  lèles  se  dressent,  curieuses  et 
inquiètes:  «  DOi'i  vient  le  vent  ?»>  Mi  lorsque  ce  point 
de  l'horizon  semble    lixé,  les    sourires   de    bienvenue 
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s'êbauchfiil  sur   les    faces   réjouies.     Les     salamalecs 
coiiimenceiil.  La  Flatterie,  parée  d'ornements,  fait  tin- 
ter ses  grelots,  et  cette  musique  fausse  et  criarde   plaît 
aux    oreilles    mieux   que    la     voix    discrète    et    har-> 
monieuse   de    la    Franchise.  Lami  (riiier   est   éloigné 
parce  qu'il    ne  sait    pas  «  farder   la   vérité  >».  Mais    on. 
reviendra  à    lui    demain    lors(|ue    les  courtisans   d'au- 
jounrinii  sVn    iront,  aussi    rapidement   (|u'ils   étaient 
venus,  |M)rter    leur  hommage   de    fidélité   au  nouveau 
<lieu  qui  s'avance.  Ht   c'est  toujours  la    même    chose 
et     toujours    les    honunis,   comme    s'ils  avaient,     en 
arrivant    au    |M)uvoir,  perdu  tout    esprit   de  discerne- 
ment,   se     laissent    prendre  i\   la   glu    du    mensonge, 
4listrilniant     les    laveurs     à    ceux   ({ui  les   trompent, 
léservant    toutes  leurs  colères  à  ceux  qui,    trop   llcrs 
pour   s'ahaisser  à    ces  indignes  manceuvres,   osent  se 
tenir  debout    au     milieu   de    l'aplatissement   général. 
«  Au  pays  dts  «  dos  plats  »  les  bossus  sont  mal  revus  o, 
<iisîiit     souvent    le     vieux     (iros])ère.     Donc     soyons 
plats,    et    plus  nous   serons  plats  et   mieux    cela    vau- 
4lra  !    beaucoup    de   gens  se   le    sont  dit,     et    ce    sys- 
lème  —  car  cela  a    été    ék'vé    à  la    hauteur   «l'un    sys- 
tème —  est    le  meilleur  cpie    les  «  arrivistes  »    haïtiens 
ait    encore    trouvé.  Kt  dans  tout    cela  nulle    jjréoccu- 
paticm    siqjéiieure.  L'hojineui  ?  On    s  en  soucie,    pour 
employer    l'expression  po))ulaire,  comme    de    sa    pre- 
mière casiH|ue.  La  |uitrie?  liéias  !  hélas  !... 

. . .  M"»«-  Hellegarde-Foureau  ne  comj)renail  pas 
<|u'un  Haïtien  pjt  ne  pas  aimer  sa  )>alrie  La  mis- 
sion <rila.ti  dans  le  monde  lui  paraissait  troj)  excc))- 
tionnelle  et  grandiose,  trop  nette  aussi,  pour  ne  pas 
inflamnier  d'ardeur  patriotique  tous  les  enfants  de 
cette  terre  arrosée  de  tant  de  sang  généreux  et 
héroïque.  Que  les  «lescendants  <le  Toussaint  en 
soient  arrivés  à  n'être  plus  (pie  de  tristes  marion- 
nettes, vivant    d'une  vie  précaire,    sans  but  «noble    et 


208  MORCbAUX     CHOISIS 


sans  souci  du  nom  (|u'ils  portcMit,  nuircliant  au  gré  des 
cvéncnienls  et  des  vents  sans  savoir  où  ils  vont  el  ce 
qu'ils  veulent,  voilà  ce  (|ui  lui  semblait  inexpiable 
et  dont  elle  s'indignait.  J'ai  assisté  à  ces  beaux  mou- 
vements d'indignation  désespérée  qu'elle  cachait  aux 
autres  pour  ne  pas  jeter  le  trouble  en   leurs  ànies. 

La  Madame  Foureau  que  tout  le  monde  a  connue, 
était  une  personne  Tort  douce,  avenante,  mesurée 
dans  ses  discours,  conseillère  incomparable,  indul- 
gente et  bonne.  Michelet  disait  :  «  Il  y  a  des  entre- 
Liens  qui  i'ortilient  ».  Quand  on  venait  de  causer 
avec  elle,  on  se  sentait  l'esprit  plus  léger,  le  cœur 
plus  droit,  la  conscience  agrandie.  C/élait  le  plus  ai- 
mable des  confesseurs.  Mais  sous  ces  dehors  tran- 
quilles battait  une  Ame  ardente,  enthousiaste,  com- 
balive,  inaccessible  à  la  peur  et  aux  lâches  conijilai- 
sances.  Sa  décision  une  l'ois  |)rise,  elle  marchait 
droit  devant  elle  sans  s*in(piiélér  dis  diificultés  (!u 
chemin. 

Je  ne  veux  ciier  d'elle  que  ce  trail  :  M.  I)c»mesvar 
Delorme  a  va  il  élé  mis  en  prison.  M««»«*  Foureau  alla 
trouver  le  général  Salomon  (pii,  ayant  été  son  tuleur, 
avait  pour  elle  la  plus  grande  alFeclion  :  elle  lui  de- 
manda la  grâce  de  l'auteur  des  Théoriciens  tut  ftonixtir 
(pi'elle  ne  connaissait  alors  (pie  fort  peu.  1a*  président 
refusa  disant  (pi'il  avait  la  preuve  ipie  Monsieur  De- 
lorme «  travaillait  contre  lui  ».  M»»"*  Foureau  insista, 
revint  plusieurs  fois  à  l'assaut.  Salomon  se  fâcha  pres- 
que. "  Souvenez-vous,  présidenl,  lui  dit-elle  alors 
qu'il  y  a  l'Histoire  et  qu'elle  sera  sévère  pour  vous  si 
malheur  arrive  à  M.  Delorme.  Héfléchissez  avant  de 
])orter  la  main  sur  cet  homme,  afin  que  vous  n'ayez 
j)as  à  vous  en  repentir  plus  tard.  Ctnw  qui  vous 
donnent  des  conseils  de  haine  ne  vous  aiment  pas.  » 
('çtte  ferme  parole  décida  le  (!hel  de  l'Ktat.  Peu  de 
temps  après,  l'ancien  leader   du  parti    national    était 
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rendu  à  hi  ïiheiiê  :  il  a  {^iinlé  de  celte  bienveiîlan'c 
inlervenlioiî  le  plus  reconnu i s ^juil  souvenir.  M"««"  l>olle- 
giude-Fourciui  iuiniit  voulu  crier  à  nos  ^ouverniuits, 
iivic  le  penseur  américiiin  Henry  David  Tlioreau  : 
«  Vous  qui  jçouvernez  les  alFaires  publiques,  qu'avez- 
vous  besoin  de  recourir  aux  punilions  ?  Aimez  la  ver- 
tu, et  le  peuple  sera  vertueux.  Les  vertus  d'un 
liomme  supérieur  sont  comme  le  vent.  Les  vertus 
<run  homme  ducommunsont  comme  Therbe.  Quand  le 
vent  passe  sur  l'herbe,  elle  plie.  ■? 

Sa  voix,  certes,  neùt  pas  été  entendue.  Les  hommes 
se  trompent  sur  leurs  vrais  intérêts  et  oublient  xo- 
hmtiers  que  la  vertu  est  la  meilleure  des  ))olili(|ues. 
Ils  vont  de  préférence  aux  moyens  violents  qui  leur 
assurent  une  \ictoire  immédiate,  mais  combien  insta- 
ble et  éphémère,  puiscprils  justifient  les  représailles 
<îe  la  force  et  <pie  la  force  se  déplace  facilement  au 
sein  de  notre  groupe  social.  Ils  ne  com|)rennent  pas 
que  Tautorilé,  pour  être  librement  acceptée,  <i()it 
«rabord  s'imposer  aux  consciences.  Les  ma-isjs  se 
plient  dillicilement  à  une  discipline,  quand  sur- 
tout cette  discipline,  règle  établie  par  l'arbi- 
traire, ne  leur  semble  point  conforme  à  ]'in>- 
tinct  de  justice  cpiVlles  portent  en  elles,  jolies  essaient 
de  la  briser,  et  île  là,  sous  prétexte  de  revendications, 
ces  commotions  terribles  (|ui  désolent  le  pays.  Mais, 
ignorantes,  elles  s'abandonnent  au  premier  charlatan 
venu,  et  la  même  et  sanglante  histï)ire  recommence  : 
•»  Fa'  Hov  est  mort  !  Vive  le  Hov  !  »  La  vitalité  de  la 
nation  .se  perd  dans  ces  avortements  successifs 

l'ne  |K)lilique  faite  de  franchise  et  de  vertu  ~  celle 
cpie  rêvait  M»"'  Foureau  —  est  la  seule  ipii  soit  désira- 
ble :  elle  aurait  l'avantage  d'être  à  la  fois  un  exemple 
p«)ur  le  |H*uple  et  un  frein  aux  fiassions  ambiiieuses 
de  quel(|ues-uns.  \a\  bonté  n'exclut  pas  la  fermeté  : 
personne  ne  songe  à  faire  de  nos  hununes    d'Ktat    des 
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«  bon:!ici;snnIs  ;>  on  niome  des  St  Vincent  de  Ptuil. 
On  (!nil  Noiihiir  le  bien  et  le  faire  accepter  des  plus 
j)lr.s  lélVaclaircs.  >'ais  il  faut  que  ce  soit  le  bien  !  Hien 
d'aulre  ne  justifie  l'emploi  de  la  force. 

Si  l'on  n'entre  pas  dans  cette  voie,  ])ensait  M«"« 
licllegarde-Foureau,  un  jour  arrivera  fatalement  où 
le  peuple  mettra  en  jeu  l'autorité  et  la  légitimité  du 
pouvoir  au  nom  duquel  on  agit  ;  il  perdra  foi  en  lui- 
nicme,  et  ce  sera  alors  l'anarcliie  dans  toute  son  hor- 
reur et  dans  tous  ses  débordements.  Triste  conclusion 
iWinv  histoire  marquée  à  son  début  de  tant  d'actions 
glorieuses  I 

Une  réserve  naturelle  empêchait  M"»*'  Foureau  de 
prendre  |;r.rl  à  nos  discusions.  (ielle  activité  qu'elle  ne 
|,(Uivail  employer  à  une  cause  plus  retentissante,  elle 
la  metlait  au  service  <le  toutes  les  bonnes  entreprises, 
(-onnue  il  lui  élail  impossible  de  paraître  elle-même 
dans  la  lice,  elle  encourageait  de  ses  conseils  ceux  qui 
y  descendent.  Kl  (juand,  dans  la  lutle  furieuse»  des 
jjassioiîs  el  des  inlérèts,  on  senlait  (jue  sa  voix  laiblis- 
sail,  on  s'en  allail  vers  elle,  et  délicatement  elle  re- 
uïonlail  les  ressorls  de  Tàme  en  délresse  qui  venait 
se  naiimcr  à    la    llamme    ardente    de     son    cœur... 
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Nô  nux  T-ayrs  le  21  août  1W12.  ProCrssciir  A  llVolc  îMrcoiutairo  de 
d«Miioi>4*llo^  (  1*  9  M  ;  professeur  à  l'Ecok.*  libre  lïv  druil  des    (luyes 

l.*!M  )  .—  Dêpulé  <  l»r2-19'4  > 

CKr^i«K%  :  Ariieles  publiés  aux  i'ayes  dans  le  «  Progrès»  (  IXWi- 
lïtX?  ).  la  4  Petite  li<*vue  »  (  19 '>2  >  ;  à  Purt-aii-Priiiee.  diins  lu  «  Udii- 
tle  •.  -  (louferenees,  discours. —  A  signaler  parmi  se.-i  travaux  léf;is> 
lalifs  fh*ux  Inifiortauls  projets  de  loi^  i»ur  Li  JiiRTti'  iudivldiu;lle  et 
su*"  la  rêrornu'  tU's  pri>ous. 

L'ABBÉ  GBÉGOUŒ  ET  LA  RACE  SOIBB 

FJiAfiMICNT 


I 


A, 


r  lendcmnin  do  l'Indêpcnchince,  loules  roîntions 
sivaicMit  cessé,  pendant  (]iiel(|ue  letnps,  eulfe  la  I''i'inu\* 
et  Haïti.  Tenu  en  une  coniplèle  dêliance,  le  nom 
françiiis était  abhorré  dans  nos  ré;$ions.  Louis  XVHI 
avait  essayé,  il  est  vrai,  par  plusieurs  missions  quOn 
a  qualifiées  iVambassudes  occulics  de  rétablir  les  rap- 
ports avec  l'aneicnne  colonie.  Devant  rinsueeès  de 
îies  elForts  il  avait,  en  1H21,  recouru  à  un  <lernier  et 
supKMne  moyen,  (|ui  est  la  reli^^ion,  pour  ramener  au 
bercail  lc*s  infidèles  <|u  étaient  alors  les  llaïUens-  A 
cet  illet  arrivait  en  llaili,  le  21)  Mais  1.H21,  Tabbé 
rdory  (pii  venait  de  se  signaler  en  d'autres  lieux  et  (|ui 
«levait  laisser  de  si  tristes  souvenirs  <le  son  passage 
parmi  nous. 

("est  ii  ce  moment  (|ue  nous  prenons  réellement 
contact  avec  labhé  (irégoire,  que  son  influence  com- 
mence à  rayonner  sur  Haïti.  Il  s'empressîi  <ra<lresser 
une  lettre  à  lîoyer  pour  le  mettre  en  garde  contre  la 
mission  de  l'abbé  Glory.  Il  n'est    pas  hors  de    prope 
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(le  (lire  iei  un  mol  (îe  ee  [jersonnaj^e  ;  celle  <lij»rev 
sioii  inèn.e  eonliiliuern  à  inellre  en  relief  la  bicnveil- 
lîince  dont  lahlit'  (iî éj^oire  lit  preuve  i^i  notre  éf^nnl 
en  celle  occasion,  bien  (|ue  Hoyer  ne  sùl  apprécier 
((u'après  coup  ses  î«aj»es  conseils.  1-lsprit  audacieux, 
passionn(}nienl  (iêvouéaiix  l'.ourbons,  ceux-ci,  dès  leur 
re'.our  en  France  dans  les  Foiirtjons  des  alli('*s,  avaient 
cru  devoir  le  tirer  de  la  Turquie  d'Asie  pour  le  lancer 
sur  nos  places,  où  il  devait  servir  aux  fins  cpic  nous 
avons  in(!i(|iit'es  plus  haut.  S'il  est  vrai  que  lîoyer  ne 
le  re^ut  (jue  dans  le  but  d'arriver  à  une  or{;anisiUion, 
pour  lors  très  soubaitable  en  Haïti,  des  choses  (!u 
culle,  il  faut  bien  reconnaître  que  ce  prélat  n'eut  rien 
de  ))lus  pressé  (|ue  de  lui  infliger  la  plus  auîère  déexi.- 
lion.  (.ar  il  n'eut  pas  |)lus  [ùl  pris  peissession  de  son 
sièj^e,  (pie,  non  content  d'afficher  des  prétentions  à  la 
doniinalion  lenip(Melle,  il  eut  encore  à  proveiepier  un 
véiilable  schisme  dans  ri']j^Iise,  en  faisant  renaître  les 
anciennes  querelles  des  (iasparites  etdes  Marionnelles. 
(iràce  aux  menées  de  lahbé  (îlory,  nos  femmes,  pen- 
dant un  moment,  se  trouvèrent  dixisécs  en  deux  camj)S 
parf'iiilenu  ni  hanches  et  allaient,  nouvelles  amazones, 
en  venir  aux  Uiaiiis  en  entraînani  leurs  maris  dans  la 
mêlée,  (piand  le  Président  lîoyer  intervint  en  signi- 
lianl  leur  eonj;é  à  ri'Aé(|ne  cl  à  se>n  adversaire,  l'abbé 
Jérémie,  curé  de  Port-au-Prince.—  J'achèverai  de  don- 
ner une  idée  des  se'ulimenls  dont  e"e  prélat  était  animé 
à  notre  égard  en  eitanl  celle  phrase  qu'il  pronenu^'a  en 
chaire  (lueUpies  jours  avimt  son  départ  :  c  Vous  êtes, 
it  s'écria-il,  en  s'adress.nl  à  la  loule  des  fidèles,  d'une 
<«  espèce  dislinele  de  celledes  autres  hommes,  car  vous 
«  ne  leur  ressemblez  (|ue  par  la  ligure.  » 

L'abbé  (ire^goire  ne  se  conlenla  j>as  de  mettre  le 
(iouvernemenl  d'Ilaili  en  garde  contre  l'astucieux 
personnage  (]ui  cherchail  ainsi,  sous  le  masque  de  la 
religion,  à  renouer  en  llaïli  la  chaîne  de   Pcsclavage  ; 


MIRAT     (  I  AinK  21'] 

Tel  un  porc  ton i Ire,  nnectucux,  se  plaîl  en  toute  ren- 
contre à  cpnncher  son  cœur  en  celui  de  son  lils,  à 
lui  faire  entendre  les  exhortations  de  Ux  suf^esse,  ainsi 
ce  philsintro|)o  prend  pUnsir,  nuil^ré  la  distance  énorme 
<{ui  le  séparait  de  nous  ^  nous  marquer  l'amour  toujours 
vivacc  qu'il  \ïoria  en  son  cœur  pour  notre  race,  et, 
s*inspiiant  de  cet  amour,  à  nous  adresser  toutes  les 
recommanda tion.s  propres  h  nous  maintenir  (Unis  les 
iNmnes  voies. 

II 

Quelques  jours  a])rès  que  l'êvcquc  Glory  se  fut  en 
iillê  de  notre  contrée,  lahlic  (irégoire,  en  vue  de 
nous  prémunir  contre  le  retour  possible  <1c  i^uTilks 
lntri^Uis,ou  plutôt,  pourjuirlcr  comme  lui-niènie,  con- 
tre les  nouveaux  piéj^cs  qu'on  pourrait  tendre  à  notie 
crétiulité  <le  j)eupl<î  jeune  et  inexiK'rimcnté,  écrivit 
nu  Préskicnt  Hoyer  une  lettre  où  l'on  relève  les  hautes 
c*cnsidi'ndi<)iis  sui\imtc\s  ;«  [.'or  étant  le  plus  j)réciiux 

•  des  métaux,  est  par  Ux  même  le  plus  e\|)osé  aux 
m  tentiitives  <les  f^ilsific^tiurs.  Im  reli}»ionélajUce  (|u'il  y 
«  a  de  plus  sacré,  de  plus  cher,  de  plus  im|K)rtant  ))()ur 

♦  rhonnne,  est  jKir  hx  même  nusontxposée  aux  sjkm'u- 
«  Lilions  des  ])lKirisiens  qui  s'en  servent  pour  iKirvenir 
«  à  leurs  fins.  Hn  Kurope, trop  souvent  la  )M)liti(|ue  vou- 
«  lut,  sous  un  voile  prétendu  reli;*ieux,  cacher  les  tra- 
«  mes  i\u  despotisme  et  lit  un  abus  siicrilèj^e  de  ce  que 
«  la  lM)nté  divine  acconia  à  la  race  humaine  pour  son 
«  lK>nlieur  en  ce  monde  et  en  l'autre.  »  Ah  î  que  l'abbé 
(ilory,  au  lieu  d'aller  s'ensevelir  au  sein  des  vaj<ues,  ixc 
fùt-il  encore  plein  de  vie  pour  entendre  ces  [uiroies,  et 
combien  île  prêtres  de  nos  jours  <levraient  apprendre 
SI  les  méditer  !  *  Fasse  le  ciel,  continue  l'abbé  (Iré- 
«  goire,  (|u'un  jour  Haïti  ait  un  clergé  respeclable,  élu 
«  ou  du  moins  admis  )>ar  la  conliance  des  lidèles  et  <ie 
m  l'autorité    publique,  et  qui,    institue  d'une    manière 
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<r  c;inf)ni((iic  et  surloul  (i'aprês  les  règles  de  la  siiintc 
«  aiiliquitcs  procure  à  cette  vsiste  contrée  tous  les  mo- 
»  yensd'y  propager,  d'y  maintenir  dans  toute  leurpure- 
«  lé  lesprincipes  et  les  maximes  derKglisedatholique  ! 
«  L'exemple  est  le  plus  éloquent  des  prédicateurs  ; 
«  l'exemple  doit  en  tout  concorder  avec  les  discours 
«  sur  la  morale  évangéliciue.  Malheur  à  ceux  qui,  sli- 
«  mules  par  ravi<lilé  des  richesses,  des  honneui's, 
«  chercheraient  autre  chose  que  le  salut  des  ànies  ! 
«  Quand  il  s'agit  d'ilalti,  la  tendresse  m'entraîne  »... 
Oui  sans  doute,  il  est  hon,  il  est  excellent  (|ue  les 
peuples,  dès  leur  herceau,  apprennent  à  cultiver  le 
sentiment  religieux.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
f  puissanl  moyen  de  civilisation.  Quand  la    religion    no 

.  serait  issue  (pie  du  sentiment  de  la  crainte    ou    de    la 

curiosité,   il    suflil  (pi'elle    ait    celte    vertu  de    réiré- 
^  ner  nos  passions,  nos  mauvais  instincts,    pour    qu'elle 

ail  toute  son  utilité.  Quoi  de  plus  propre  que    la    reli- 
gion chrétienne  avec    ses    grands   enseignements,    ses 
1  dogmes  sublimes,  sa  phil:)s()phie  élevée,    supérieure  à 

ï  loules  les  autres,  ne  se  hornant  point  à  enseigner  uni- 

^  (piemenl  le  «ievoir,    comme    la   philosophie    de    Kanl, 

:  mais  professant  encore  le  dévouement  poussé  jusqu'à 

l  immolation  de  soi-même, (pioi  déplus  propre  à  former 
ks  hommes  et  à  grandir  les  peu|)les  î  Tout  y  est  :  b'ra- 
ternilé.  Liberté,  Kgalité,  tous  ces  granits  princi|)es 
après  ks(|uels  le  monde  soupire  depuis  deux  miiFe 
ans  !  ICI  tout  ce  (|u'on  pourrait  denumder  à  cette  re- 
ligion, à  l'heure  actuelle,  ce  serait  de  s'éloigner  moins 
des  sources,  de  demeurer  plus  fidèle  à  l'esprit  du 
Maître,  en  allan!  davantage  au  (K'uple,  h  ces  lo(jncteii.i\ 
à  ces />oM/'//(//.r  dont  pai  le  l'illuslre  prélat  américain. 
Monseigneur  Ireland,  à  tous  ces  <leshérités  enfin  pour 
le  salut  des(|uels  Christ  est  venu.  Que  la  religion  soit 
neces.saire  aux  nations,  avec  (|uelle  éloquence  lk)ssuet 
jie  l'a-l-il  pas  l'énijulrè.  a  Si  vous    ne  idacez,    (îil    Qui- 
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«  net,  si  vous  ne  placez  quelque  divin  inslincl  dans 
m  le  cœur  «les  jieuples  tout  demeure  inexplicable.  La 
«  société  est  née  le  jour  oîi  d'une  manière  quelcon(pie 
«  la  pensée  de  la  divinité  n  jiiilli  de  l'esprit  de 
«  riiomme.  » 

Mais    si    un   peuple  doit    se    nourrir   de    la  pensée 
religieuse,  s*il   est  important   tprune    nation,    en    s'o- 
rientant    ])our    chercher    sa    voie,  élève    ses  rej^ards 
vei*s    le   Ciel    |>our    y     inteiToj:«er   cette     Providence 
<pii     est   le     commencement    et     raboulissement    de 
iout,    il    Faut   aussi    (|ue   ceux    qui  ont    reçu   Tinves- 
titure    ci)ninie    pasteurs,    ne    soient     pas,     |)ar     leur 
cMmduile,     un   sujet   de     scandale,   et  (fu'ils  sacheni, 
ainsi    que    nous   venons    <le    le   voir,     <•  ne    chercher 
autre     chose    que    le    salut      des     Ames  ».    Ils    n'of- 
frent   ces     garanties    (juc    lorsciu'ils     relèvent    d'une 
sa;;e    hiérarchisation    qui     soil     tout     à    la     Ibis     un 
lien     «le     solidarité     pour  ceux     qui    en    font    parlie 
et     une    garantie     pour     la    société     (pi'ils     dirigent. 
Aussi      t)ien    l'un  des    plus    beaux    tilres   du    gouver- 
nement   du     Président     (iellVard     est    d'avoir  conclu 
le    ('oncordat    cpii     est     venu    réaliser    ce    désir    de 
l'abbé    (trégoire.    Le    traité    conclu    en     l«S()2    avec   le 
Saint-Siège,    ne    nous    a    |kis   donné,    il    esl  vrai,    ini 
clergé     électif.  (  (Vest    même     une    (jucsUon,    ce     me 
semble,   que   de    siivoir   s'il    e.'it  dû  en   èlre    ainsi,  et 
s'il    n'y    avait  jws    dans    ce     conseil    de    l'abbé    (iré- 
goire    rien  d'autre   qu'un    sim])le    ressouvenir  de  l'an- 
tiquité. )  Nous   pouvons  nous  llatler  cependant  d'avoir 
une   orgiinis;ilion    oj  le    prêtre    n'est    ad  uns  cpie    par 
la    confiance    de    lautorité  )»ubli(pie  et    tient    à    hon- 
neur,   sauf  de    rares    exce|)li()ns,    à    uïériler    la   con- 
liance   des  familles.    Pour  accenUier  sa   recommanda- 
lion,    l'ablK'  (irégoire  conseilla    à    lioyer    de    ne    plus 
|H'rnietlre    désormais   rexéculion    d'aucun    acte,  bulle 
ou    bref  du    Pape   ou    de   toute    autre    autorité     ix'U- 
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l*ieuse  sims  rautorisjU ion  du  Gouverncmcnl  :  mesure 
qui  étnit  déjà  en  pleine  vigueur  dans  le  Royaume 
de  Christophe»  cl  à  U)(|uelle  nous  voyons  Moscpiera 
recourir  environ  quiiranle  ;ins  après,  au  plus  fort  des 
démêlés  du  gouvernement  colombien  avec  la  Cour 
de  Home. 

III 

I.e  20  Août  182U  il  adresstûl  à  notre  Présidenl 
une  nouvelle  lettre  accompagnant  un  envoi  de 
livres  dont  il  faisait  don  ù  la  République  :  «  Il 
vous  importe,  écrivait-il,  d'avoir  une  bibliothèque 
publique,  une  pour  le  Gouvernement,  une  pour  le 
Lycée  :  votre  siigesse  statuera  sur  Tapplication  dts 
livres  que  je  vous  envoie.  *  Ce  nouvel  ordre  d'î- 
<lécs  ([u'il  alxvrdait  lui  était  particulièrement  cher. 
Son  |)assaj;e  à  la  Constituante  se  signala  surtout 
par  diverses  mesures  ayant  pour  but  de  propager 
l'éducation  publiciue  en  France.  Mt  rien  ne  lui  fait 
j»lus  d'honneur  (pie  d'avoir  le  premier  parlé  d'une 
sorte  de  conlédéralion  littéraire  et  morale  reliant  les 
écrivains  et  les  siivants  de  tous  les  pays,  comme  aussi 
«i'avoir  été  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé 
à  jeter  les  bases  de  l'Institut  de  France.  Ouvrier 
Il  a  vaillant  sur  les  nations,  selon  l'expression  du  pro- 
l)héte,  sii  pensée  s'étendait  bien  au-delà  de  la  terre 
(le  France  ;  ses  conceptions  end>rassaient  l  humanité 
entière.  Au  moment  où  il  échangeait  cette  corres* 
pon<!ance  avec  le  Président  Hoyer,  il  venait  de 
laire  voler  en  France  (pielques  années  auparavant, 
entre  autres  mesures,  rétablissement  de  nombreuses 
bibliothèques  publi(pu>s  et  de  maisons  modèles 
d'économie  rurale.  C'était  bien  là  un  autre  instru- 
ment de  civdisation,  tout  aussi  eflicace  que  le 
précédent,  (pi'il  nous  indi(piait  par  ces  bibliothèques.  A 
l'instar   de    tous    les    autres    i)ays,  llaiti  avait  débuté 
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|)nr  avoir  le  syslèiiie  m  il  Un  ire,  cnr  c'csl  pnr  Jos 
firmes  (|ii'e!]e  ii  conquis  son  Indépendance.  Mjiis 
vUiil-il  dit  (|ue  nous  dussions  nous  y  cantonner 
dans  le  reste  des  temps  et  nous  ré. luire  à  n'être 
(pie  les  adorateurs  de  la  force?  IC'ail-ce  là  notre 
<leslinée  comme  peuple?  Cv  (|u'on  a  appelé  «  riV;e 
4ie  combat  »>  devait-il  s'éterniser  chez  nous  et  sur- 
\ivre  à  la  période  de  constitution  ?  (a*  n'est  point 
là  assurément  ce  (pie  pensait  ce  sincère  ami  de  la  Hace 
r.oire  ;  il  nous  montre  ainsi  notre  ohjectii  dans  une 
autre  lettre  sur  laipielle  je  reviendrai.  «  La  népiib!i:pie 
<•  d'Haïti,  dit-il,  sortie  du  sein  des  oraj^es  et  (|ui, 
«  depuis  dix-huit  ans,  brillante  de  jeunesse,  subsiste 
«  j^lorieusemenl,  est,  par  le  fait  même  de  son  exis- 
«  lence,  une  réponse  victorieuse  à  toutes  les  impos- 
<«  turcs  disséminées  en  Kunipe  contre  les  enfants 
*>  d'AlrJcpie.  »  —  l'ne  mission  donc  nous  incombait 
j:ar-dessus  tout,  en  fondant  notre  nationalité,  c'élait 
4!e  travailler  par  une  conduite  correcte  et  di-^ni'  à 
la  léluibilitation  de  la  Hace  noire,  c'était  de  noiii 
appli(|uer  à  détruire  «  toutes  les  i:n;}us(iin's  diss/'in:- 
tirea  en  Europe  contre  les  en/dnls  de  /M/z/r/  /«•.  » 
Mais  ce  n'est  j)oinl  en  ^anlanl  le  réj^ime  militaire 
<|ue  nous  y  serions  parvenus.  Ne  pas  le  reconnaî- 
tre a  été  notre  plus  grand  m;»lheur.  ««  Hien  n'est 
«  plus  digne  (rudmiration,  dit  M'"**  de  Staël,  (pie  les 
*  succès  des  armes,  (pie  la  valeur  invin^'ible  des 
«  généraux  et  des  soldats,  mais  rien  n'est  plus  coii- 
a  traire  à  la  liberté  (jue  l'esprit  militaire.  •  (Test 
l'expérience  des  siècles  (jui  nous  apprend  (pie  le 
militarisme  et  la  liberté  n'ont  jamais  fait  bon  ména- 
ge ensemble.  Les  plus  beaux  temps  de  riiumnnilé, 
les  plus  beaux  souvenirs  de  riiisloire  ne  sont 
certainement  pas  ceux  011  les  |)euples  se  sont  em- 
ployés à  s'enlre-détruire,  où  le  monde  a  eu  à  enn- 
gislrer  les  con(piétes  de  la  force;  mais  ce  sonl  ceux   où 
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ont  |)rôi!<>:niné  le  droit,  la  justice,  lu  justice  ouvrière 
(If  la  lihcrlc  cl  de  la  rraleruiîé.  I^*  métier  (Us 
armes  laisse,  en  outre,  matière  prête  à  Tassujettisse- 
nicnl  ;  car  si  le  soldat  est  rho;mne  (raclion  par 
excelleuce,  celle  action  ne  raisonne  point.  Mn  faisimt 
prépondérer  le  système  militaire  dans  notre  orj»a- 
nisalion,  nous  avons  agi  à  contre-sens  des  intentions 
de    l'abbé    (îrégoire. 

Au  sortir  «  des  oraj^es»,  noire  pi incipaîe  préoccu- 
pation aurait  du  être,  en  son  esprit,  de  former  ks 
nueurs  de  la  Nation,  de  créer  l'esprit  public  au  moyea 
d'une  éducation  rationnelle  en  rapport  avec  notre 
lé^ime  |)olili(fuc.  Il  ne  sert  de  rien  de  promulguir 
des  le  is  dans  une  Ué|)ubli(pie,  si  parallèlement  on  n\v 
élablil  de  bonnes  nueurs.  L'éducation,  telle  est  la 
^lîinde  force  {\v\v  nos  «^ouvernanls  auraient  du 
dnbord  appeler  à  leur  aide  :  elle  seule  pouvait 
nous  j'nnui'.ir  une  exisience  nationale  exempte  de 
de  ces  misères  oÀ  llaïli  se  débîit;elle  seule  pou- 
vait mlrelenir  en  nos  cceurs  et  le  sentiment  de  la 
giiMuIeur  de  Taele  du  l»*'  Janvier  18(14,  et  le  se'nlî- 
uu*nl  de  noire  di<*nilé  de  peuple  .  libre  et  indé- 
pendanl.  A  supposer  (|ue  le  destin  eût  voulu  (aire 
d'Ilaïli  une  nali(Mi  miUtairc,  n'est-ce  pas  encore  par 
lé.lu.Miion  (|ue  ce  militarisme  parviendrait  à  évoluer, 
i\  s'atliner  et  ;'i  s'élever  de  l'idée  de  la  force  matérielle, 
avec  son  ci»rU\i*e  de  vexations  et  de  violences,  à  l'idée 
de  la  force  mt>rale  et  du  res|H*ct  de  la  loi,  à  tous  ces 
principes  dlionneur,  désinléressemenl,  loyauté,  dé- 
vouement, (pii  doivent  être  l'apanage  du  militaire  et 
dont  le  drapeau  est  rimj)os;ml  emblème  ?  Les  |)euples 
n'ont  jauKiis  eu  d'auliv  nu>yen  de  se  développer.  Os 
grands  prècepleuiN  des  nations,  l^laton  et  Arislote, 
loulde  léducalii^n  la  piern*  angulaire  de  leur  système. 
Un  plaeeni  nuMue  l'art  de  Tinstituteur  au-dessus  de 
celui  du  lc-^iNlaA\;r«  tant    il  est    vrai   que  la  politique. 
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selon  eux,  consiste  moins  h  dominer  ou  A  asservir  les 
hommes  (|uïi  les  instruire  et  à  former  leurs  cœurs. 
Kl  snns  aller  aussi  loin,  cherchez  le  secret  du  pro  ii- 
^ieux  développement  de  l'empire  allemand,  et  deman- 
diez à  rhistoire  (|uel  rôle  a  joué  dans  la  vie  nationale 
<le  ce  peuple  la  fondation  de  l'Université  de  Herlin, 
<|uel  a  été  l'instrument  de  son  relèvement  et  des  gran- 
des victoires  qui  lui  ont  valu  rhé^é;u;)nie  du  m  )n(le  ? 
Ah!  si,  mieux  avisé,  Boyer..  .avait  suivi  les  conseils  de 
lahlK»  (iréj^oire  ou  s'était  seulement  tenu  aux  tradi- 
tions de  Pétion,  son  prédécesseur  ;  s'il  s'était  ap))li(|ué 
liés  ce  moment  à  pourvoir  le  pays  de  hihliothècpies 
puhliques,  à  fonder  l'éducation  puhlique,  (|uel  bon- 
heur n'aurait-ce  pas  été  pour  Haïti  ?  Ce  qui  reste  en 
ce  moment  <lans  la  Hépuhliquc  d'hommes  de  bon 
sens  ne  serait  pas  réduit,  ainsi  (|ue  Hrutus,  à  mau- 
dire la  vertu  connue  un  mot  vide  de  sens  ;  nous  n'au- 
rions point  vu  s'envoler  de  notre  sein  tout  ce  qui  fait 
la  grandeur    et    l'esprit  d'un  pays. 
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liO  ï  S  RO  S  n-TO  N  S  E  RRh: 


i:nthi:tii:n    littéuaike    (  fragmeat  ) 


k 


.,.r\v\  moiiienls  sii[)rcnies  (îo  noire  Indépéncfance, 
un  lionnnc  painil,  étonnant  et  incompris,  qui,  brillant 
du  feu  de  renlhousiasnie  cl  de  rinspiration,  consacra 
i»a  jjiuiiic    accrcc  à  la  pvevuière    phase   de  uolre   his- 
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loiro.  Michel  Ange  abrupt  et  dêliran*,  il  voulut  tailler 
sî  grands  traits  et  dans  un  sauvage  génie  d  originalité 
le  frontcHi  du  temple  que  nous  élevions  à  la  liberté  de 
notre  race.  Lu  foudre  avait  secoué  son  berceau,  la 
ilamiiiedu  ciel  avait  environné  de  sa  rouge  et  lugu- 
bre clarté  le  front  prédestiné  qui  devait  s'a|)peler 
lioisrond-Tonnerre.  Il  avait  gardé  de  cette  ilaninie  et 
4le  cette  foudre  dans  son  sein,  et  c'est  avec  ces  élé- 
ments terribles  qu'il  écrivit,  le  1er  Janvier  180-4,  l'acte 
<le  rimlépendance  d'Haïti. 

Si  l'expression  <le  ki  colère  et  de  la  victoire  encore 
incertaine  n  été  poussée  jusqu'aux  accents  convulsifs 
4le  la  haine,  il  faut,  pour  être  juste,  faire  un  peu  la 
part  des  temps.  Le  siing  n'était  pas  encore  séché  sur 
les  champs  <le  liidaiJle  innombrables  qui  mar(|uaient 
les  étapes  de  cette  lutte  de  géants  ;  on  heurtait  encore 
<îans  les  Lois  les  cadavres,  tout  tièdes  des  der- 
niers combats  ;  le  vent  i\u  soir  balançait  encore  aux 
branches  <les  arbres  le  bout  de  corde  rompu  des  der- 
niers gibets  ;  le  drapeau  du  Premier  (>)nsul  pou\nit 
encore  se  voir,  au  loin,  à  l'horizon  de  la  mer  ;  derrière, 
lesdernièresélincellesde  l'incendie  et  du  bivouac  volli- 
l^eaient  <!ajis  les  mornes  ;  les  âmes  étaient  haletantes 
«le  Joules  les  violentes  émotions  de  la  vengeance,  de 
la  victoire  et  de  l'appréhension  d'une  nouvelle  inva- 
sion ;  h's  soldats  appuyés  sur  la  baïonnette  de  leurs 
fusils,  s'attendaient  àcha(|ue  instant  à  entendre  le  eri: 
«  Aux  armes!  »  s'élever   encore  du  rivage. 

D'autre  i:art,  le  ciel  de  la  France  s'éelaireissiiil  en 
Kurope.  1^  (^.onsulat  avait  relevé  |)arl()ut  les  alfaires 
<le  la  Hépublif|ue  .  .  .  1a*s  rois  se  taisiiient  et  baissiiient 
la  tète.  L'ollicier  <rartillerie  du  ('.amp  de  Toulon  allait 
é;re  élevé  sur  le  pjivois  de  Charlemagne.  Le  soldat 
d' Aréole*  et  des  l\\ramidis  était  sur  le  j)oint  de  cein- 
dre le  diailèmedes  ('ésars, 

«  Ki  du  Pi'vimvv  (loiisuL  (icjti^  par  muiiii  eiuivoH, 

•  Le  fioul  (le  V  Empli  CUV  biisjil  le  uuisqrc  clioil.  • 
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choses  et  pour  les  grandes  idées,  il  eùl  sacrifie  à  Tau- 
tel  des  dieux  nouveaux.  (Chargé  de  porter  la  parole  un 
])remier  Janvier,  sur  l'anniversaire  du  grand  acte  cpfil 
a  inauguré,  c'est  d  amour  et  d*oubli  qu'il  Cw'it  parlé 
aujounrhui.  Sa  parole,  siuis  rien  perdre  de  cette  ver- 
ve tonnante  qui  le  travaillait,  eût  tourné  sa  vigueur  et 
Sel  fulgurante  clarté  vers  l'avenir  de  paix  et  de  gran- 
deur (|ue  nous  poursuivons  après  lui. 

Il  a  inauguré  la  littérature  haïtienne...  Engagé  plus 
avant  dans  la  carrière  de  1  idée  et  de  la  production 
artistique,  il  eut  pu  prendre  le  vol  hardi  de  Taigle. 
Il  nous  aurait  parlé  la  langue  de  liyron.  Il  en  avait 
l'accent,  la  colère,  le  tempérament,  la  vigueur,  Tin- 
dépendance.  Les  mêmes  orages  grondaient  dans  son 
Ame  et  y  per|)étuaienl  les  mêmes  tempêtes  d'orgueil 
et  de  poésie,  que  l'autre  a  |)romenées  par  toule  l'Ku- 
ro|)e,  comme  une  Iraînce  (!e  feu,  jusqu'au  camp  de 
Missolon^ln. 

Je  |)ense  avec  orgueil  (pi'un  homme,  dont  le  nom 
rési'.me  à  lui  seul  toutes  les  grandeurs  intellecUielIes 
de  rcs|)èce  humaine,  relient  par  cœur  la  pièce  par 
la(|ueUe  lioisrond-Tonnerre  s'est  manifesté  parmi  nous, 
(let  homme  est  pourtant  un  Français,  et  un  Français 
(|ui,  en  un  jour  dillicile,  a  été  la  France  elle-même, 
\ivanle,  haletante,  menacée,  défendant  de  la  voix  et 
du  geste  Home,  les  dieux,  la  libelle  !  C/est  qu'il  sent, 
le  grand  homme,  (|u'il  ne  faut  jamais  omettre  de  faire 
cette  part  des  temps,  (pii  explicpie  nombre  de  choses 
restées  inc()m|)rises  ou  négligées  depuis  des  antiquités. 

Un  grand  crime  a  été  commis  à  Genève,  le  crime 
le  |)Ius  hideux  dont  j'aie  entendu  parler,....  l'assassinat 
de  Michel  Sirvet.  Scrvcl  était  un  de  ces  hommes  nés 
pour  tous  lis  exercices  de  l'esprit,  comme  ces  temps 
de  transition  en  savaient  seuls  produire  ;  un  homme 
comme  Mirandole,  Léonard  de  Vinci  ou  Rabelais. 
Ces/  ù  lui,  ce  pi;u\re  Str\it,   (pie    nous   devons  cette 
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Ibcorio  (le  la  circululîon  du  san»»,  qui  a  si  |)r()(!igicuse- 
iiicnl  fait  avancer  ics  sciences  médicales.  Né  par  er- 
reur en  Kspagne,  le  pays  de  Sl-l)i)mini(pie  el  de  Saint 
Ignace  de  Loyola,  il  joignait  les  sciences  naturelles,  la 
médecine  aux  lettres  et  ii  \i\  philosophie.  Kntré  dans 
la  Hélbrme  au  nom  i\u  libre  exximen,  il  devait  apj)ren- 
4ire,  au  prix  de  sa  vie,  que  la  tolérance  el  la  charité  ne 
.sont  d'aucune  secte,  mais  appartiennent  uni^piement  à 
la  grande  religion  dn  c<rur,  à  la  religion  de  la  justice, 
«lu  bon  sens,  de  Tiimour  du  prochain  que  Dieu  lui- 
même  impose  à  ses  enfants 

Servet  écrit  une  thèse  dans  le  sens  du  libre  arbitre. 
L'hérésie  est  aussLot  condamnée  en  (Lour  de  Home, 
poursuivie  sur  terre  de  France.  Servet  se  sauve.  Oà 
ira-t-il  ?  Tout  naturellement  à  (k'nève,  le  siège  de  la 
résistance  à  Home,  la  chaire  de  la  Héforme;  à  (ienève, 
oj  commande  (*alvin,  —  ('.alvin  le  grand  proleslanl, 
le  grand  ennemi  de  Home,  Calvin  l'ami  de  Servei, 
son  coreligionnaire  et  son  frère.  .  ,  Servet  ariive  à 
Tienéve.  Que  fait  Calvin  ?  11  le  fait  arrêter,  accuser 
4I  hérésie  à  son  tour,  condamner  el  brûler  sur  le  bàcluT. 

Servet  ne  pouvait  pas  comj)rendre  le  dogme  ab- 
surde, abrulissanl,  sauvage  de  la  |)ré<iestinaii()iî.  11  ne 
pouvait  pas  conqirendre  (jue  le  bon  l>leu,  loyer  de 
toute  lumière  et  de  toute  sagesse,  pji  èire  arbitraire 
et  siuis  bon  sens.  Il  croyait  Dieu  juste  el  raison- 
nable, il  avait  osé  le  dire  ;  el  Calvin  (jiii  prolesliiil 
contre  ce  qu'il  a|)pelail  les  noa-scns  de  la  Cour  de 
Home,  Calvin  le  réformateur,  |)î)ur  leii  |)unir  le  lit 
brûler  \if  ! 

Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve,  dans  toute  Thisloire 
<les  crimes  et  des  marlvres,  un  marlvre  el  un  crime 
cpii    soient  de    la    taille    de    celui-là î 

Je  suis  allé  à  («enève  acc;>m;)lir  un  pèlerinage,  sa- 
luer la  terre  qui  a  donné  naissance  à  Jean-Jac(pu»s, 
nicmler  (!ans  la  chambie  où  il  \inl  av\  u\m\ùv.\  vîVav\\> 
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j'ai  voulu  voir  SI.  Pierre,  la  grande  cathédrale  o'i 
Calvin  a  siégé  en  tyran  ;  j*y  suis  allé,  j*ai  touché  du 
doigt  le  vieux  fauteuil  de  chêne  noirci  par  les  siècles, 
sur  lequel  il  enseignait  aux  hommes  un  Dieu  sans 
entrailles  pour  ses  enfants.  1^  souvenir  de  Servet 
m'est    venu,  j'ai  frissonné  et  je    suis  sorti. 

Khi  hien  ,  à  mon  plus  grand  étonnement,  j'ai  trouvé 
dans  un  livre,  fort  én>inent  du  reste,  une  excuse,  une 
espèce  de  pardon  de  ce  forfait.  Il  est  dit  dans  le 
livre  que  «  ce  crime  fui  plulôl  celui  des  lem^ts  »... 

Si  l'on  a  pu  mettre  sur  le  compte  des  lemps  le  for- 
fait de  Calvin,  à  combien  plus  forte  raison  les  simples 
imprécations  de  Boisrond,  qui  croyait  faire  l'acte  de 
naissance  d'un  ))euple  destiné  à  être  souvent  éprouvé 
et  à  avoir  souvent  besoin  de  tous  les  souvenirs  de  sa 
vieille  histoire  pour  maintenir  sa  liberté!... 

Je  n'ai  rencontré  nulle  part  l'acte  qu'ont  da  dresser 
les  Cantons  aj)rès  leur  victoire  sur  les  Habsbourg >, 
leurs  maîtres,  (|ui  condamnaient  un  père  A  percer  de 
la  flèche  une  toute  pelite  pojnme  placée  sur  la  tèle  de 
son  fils.  Cette  pièce,  sans  doute,  ne  doit  pas  respirer 
la  douceur  mélancoli(|ue  du  ra/ir  r/cs /v/r/ics.  Hucoli- 
<pie  d'une  autre  fa<;on,  cet  acte  doit  être  un  cri  terri- 
ble de  toute  la  Suisse  réunie  contre  l'ennemi  com- 
mun. Le  ru<;issement  raucpie  et  sinistre  des  cornes 
d'Unterwald  et  l'ardeur  siuivage  des  montagnards 
dans  le  massiicre,  long  em|>s  après,  à  la  journée  de 
Mo  rat,  en  font  assez  juger... 

Ouvrons  la  porte  à  Hoisrond-Tonnerre.  Quand  la 
liste  sera  faite,  il  restera  l'une  des  |>lus  grandes  figures 
de  la  galerie.  Cesl  lui  qui  ouvre  la  marche.  C'est  lui 
qui,  (lès  le  |)remier  jour,  a  dessiné  connue  au  charbon 
sur  la  uuuaille  ridée  (|ue  j'ai  taché  de  dire  du  slylc 
et  «le  l'art  national  dans  le  pays.  Il  nous  a  beaucoup 
aimés.  Aimons-le  à   notre  tour. 


-OVi<-«- 
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N6  à  Léogane  h»  12  Mai  1S14.  mort  n  Saiiit-Mnrc  le  23  Seplcinbre 
IMiO.  Jotirualislr  en  renom,  fut  siiccessiveinont,  sous  (îeflTranl,  luein- 
l>re  (le  l'Assenihlre  ('onsliluante.  député,  sénuteur.  serrélMire  ci'Htat 
de  rinlérieiir  <  7  Mars  1N67  ). 

CKLvnKs:  C.ollnhoralion  au  Mtinifesle  (  1"41  ).  à  la  Sentinelle  de  la  li- 
Urte  (1K42>;  dirirtion  du  Vrogrès  {UM,)  d<r  VOpinion  uuliouaU  (IKOl^ 


P«rl-au-Prince,  6  F'cvrirr  18C0, 

(  Biireiiu  (lu  Progrès  ) 

A  Monsieur  Vicier   Hugo, 

II«iuU* ville,  Gucruesey. 


C'oiiciloven  el  frère, 


\ 


)  N  nègre  (jui  n'a  jamais  traversé  TOcèan,  qui  est 
resté  constiimnient  confiné  dans  l'île  où  il  a  plu  k 
la  Providence  de  le  faire  naitix*  et  n'a  vu  les  grsinds 
fovers  de  l;i  civilisation,  ces  centres  étincelants  de 
lumières,  qu'à  travers  le  prisme  de  l'imagination  ; 
ce  nègre  ému  jusqu'aux  larmes  de  vos  saintes  el 
sublimes  jMiroles  en  laveur  de  John  Hrown,  martyr 
iW  la  délivrance  de  la  race  africaine,  vient  se  pros- 
terner devant  vous,  et,  pressant  dans  ses  deux  mains 
noires  vos  deux  mains  blanches,  vous  dire,  au  nom 
de  sii  race  :  «  Merci  frère,  honneur  el  gloire  à  vous  ! 
Il  appartenait  au  plus  grand  génie  du  dix-neuvième 
siècle,  à  l'Ame  la  plus  élevée  de  l'humanité,  d'agir 
comme  vous  lave/  fait,  de  prononcer  les  paroles  <|ue 
vous  avez  dites. 

«  L'esclavage  ne  résistera  pas  à  celle  rude  secous- 
se que  lui  a  fait  votre  verbe  si  puissant.  Il  a  chance- 
lé sur    sa  base.  Il  laut  (|u'il  croule  el  disparaisse. 

«  (in.CvS    à    vous,   la    conscience    l\v\\viv\\\\Nî    v\^\wx^ 
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plus  sur  sa  poitrine  ce  lourd  fardeau.  Le  beau  ciel 
chréjen  sera  enlièrenient  lavé  de  celle  lâche  qui  lui 
fait  une  si  dcgoulanle  souillure.  La  race  humaine, juran- 
de et  vaste  ianiille,  dont  l'arbre  généalogi(|ue  présen- 
te à  son  sommet  une  communauté  d'origine  que  Ton 
ne  peut  révoquer  en  doute,  entendra  enfin  ce  cri  du 
sang  qui  se  révolte  conire  des  frères  issus  d'un  même 
père,  abusiml  d'une  force  momentanée  donl  ils  sont 
pourvus,  pour  subjuguer  inhumainemenl  leurs  frères. 

«  Quand  une  voix  aussi  éloquente,  aussi  inspirée 
que  la  vôlre,  lance  Tanathème  contre  l'esclavage  ; 
quand  TAntée  de  la  raison,  de  la  pensée,  le  lient 
enserré,  est-ce  que  tous  ceux  qui  souffrent,  gémissent 
de  ses  tortures,  ne  doivent  pas  tressaillir  de  joie  ? 
L'agonie  du  monstre  a  commencé.  ..  . 

a  l'esclavage,  servage,  privilèges  de  toutes  les  espè- 
ces, il  y  a  conlreux  une  répulsion  invincible  de  la 
part  des  na lions. 

«  L'idée  ([ui  dislingue  spécialement  notre  siècle, 
c'est  rUnité.  Le  monde  dans  toutes  ses  parties  y  tend 
avec  une  force,  une  résolution  (pie  rien  ne  sauiait 
cntravir.  La  fusion  des  j)euples  et  des  races  par 
la  fraternité,  leur  réunion  pour  arriver  par  Ten- 
semble  de  leurs  lorces  à  l'obtention  assurée  des 
grandes  lél'ormes  que  réclame  notre  société  encore 
|)iiyenne  sous  bien  des  rap|)orls,  n'est-ce  pas  là  le 
mol  d'ordre,  le  cri  de  ralliement  cpie  se  communi- 
(pie  entr'eux  res|)rit  de  leur  |)ays  ?  L'humanité  en- 
tière, le  llambeau  du  (christianisme  à  la  main,  se 
presse  compacte,  serrée  dans  la  grande  voie  de  la 
Liberté  ;  elle  accélère  et  préci|)ile  ses  pas  ;  elle  a  liàte 
d'arriver  à  la  cUrnière  borne  de  la  route  pour  se 
reposer  de  ses  fatigues  dans  celte  grande  l'èlicilé 
(pi'iui  lointain  elle  entrevoit  et  dont  le  mirage 
Jï'bloi.il   j  ia.aïK'c    et    IVnivri  ;i    pourrait 
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la    con'rariLT    dans   celle    marche    qu'elle    accom|)lit 
iivec  une   ardeur  aussi  grande   et  aussi   soutenue? 

«  Du  haut  de  cet  iJot  oâ  voire  esquif,  ballo.c  parla 
iempèle  révolutionnaire,  est  venu  s'ancrer  et  s'abriter 
contre  les  vajjues  déchaînées,  quand  vous  jetez  avec 
celte  vigueur  de  conviction  qui  vous  caractérise,  uu 
mot  de  liberté  ;  quand  conlieune  grande  injustice,  une 
l^rande  soulFrance,  vous  hiissez  tomber  de  vos  lèvres  un 
iDot  (|ui  fait  e.s])érer,  une  forte  et  vaste  commo- 
tion se   produit  à    1  instant   dans    le    monde 

«  1^1  grande  idée  (|ue,  de|)uis  dix-huit  cents  ans, 
les  siècles  se  Iransmeltenl,  et  dont  le  noire  semblj 
«lisliné  à  nuirquer  la  réalisation,  s'est  incarné  dans 
vous.  Vous  étiez  il  l'élroil,  distrait  dijns  cette  Fran- 
ce si  peupJée  et  d'une  si  remuante  activité,  il  vous 
fallait,  pour  r;)cconij)lissc*nienl  <run  si  grand  aposto- 
lat, la  solitude  dans  rimmcnsité  <le  l'inlini.  Au  mi- 
lieu de  ce  bcurdoiinenjent  de  la  muUilude,  se  croi- 
sant et  s'ciîtrecroisiinl  à  vos  colés  l'écho  de  voire 
\i)i\  pouvait  être  alourdi  et  atlaibli  dans  son  expan- 
sion. Auj(uir<rhui,  (|uajid  <le  votre  chaire  de  (iuer- 
iiesey,  vous  ])rononcez  une  juirole,  les  vagues  et  les 
\ents  la  trans|K>rtenl  à  TinsLanl  mw  quatre  coins 
4iu  monde.  Hien  ne  ))eut  arrêter  dans  sa  course 
cleclricpie  ri<lée  que    vous  émettez. 

«  Ce  <|ue  vous  avez  <lil  contre  l'esclavage  a  remué 
l'Amérique  entière;  Je  vieil  édifice  colonial  cracpie 
juirtoiit  en  ce  moment.  Il  nous  semble  déjà  entendre 
le  bruit  des  chaînes  qui  se  brisent  avec  fracas. 
Malheureux  colons!  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  de 
rendre  vous-même  la  liberté  aux  fils  de  l'Africfue, 
par  (fuelles  terribles  catastrophes  vous  allez  passer, 
vous,  vos  femmes,  vos  enfants  !  Mon  cœur  se  déchi- 
re de  doideur  à  la  vue  <lu  drame  sanglant  dont  mon 
àme  a  soulevé  un  coin  du  rideau  (pii  en  cache  encore 
les    horreurs  au    monde.    Comm'.nt  î    Pour    épargner 
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à  rAmêriciue  celle  j^aïKÎe  et  elFroyable  inondation 
(le  sang  humain,  les  colons  ne  reconnaîtront-ils  pas 
et  ne  feront-ils  |K>int  cesser  (reux-mènies  cette  révol- 
tante iniquité  qu'ils  font  siibir  aux  lils  de  l'Afrique  ? 
Faudra-t-il  qu'une  affreuse  mêlée  scnjçigc  entre  les 
esclaves  et  leurs  prétendus  nwîtres»  et  que»  comme  à 
St  Doniingue,  les  nèj^-es»  ivres  de  la  victoire,  entassent 
les  cadavres  de  leurs  oppresseurs  sur  les  ruines  fu- 
mantes de  leurs   propriétés? 

«  Recevez,  illustre    concîlo\-en,   n»es  salutations 
les  i)lus  res{)eclueiLscs   et  les  pliui  empressées,  u 
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NV  ;■»  Por(-mi-Prîiicv  Fc  .71  Mars  fS.!.'?.--  Prof(Pssriir  :tu  F.yo'c  IVlioii 
ilHT2-\H14).  Avoc;U  (  1S?2  ).  MtM»J»rc  <lc  r.V-SM'iul^loc  (U>iislllu;inlc 
(  ISti»  ).  S<'ciôl;urc  (ri-Ual  -le  la  Jiislice  cl  des  (UilU^s  (  l."WJ  ).  Dcpulé 
<  19  2).  Si'cri'Lùrc  ill'lt;U  de  L'Litêrieur  et  ilo  la  Police  g^éiiéride  O'»)^'-- 
10  .3  ). 

(i:rvnF-:s:  Direction  tfe  hi  Tribimr  iHilffûric (  IHS8-i:;îH.  L'in'  nkiiiille 
»oiis  lioyet'.  lUMivelle  i>iil>litV  (hi;is  «la  .reiiiM»  ILiïti  ».  INsiiHirs  pu- 
bliés au  m  Moailtnu' ».  M.  ï^'fçer  Ciuiviii  a  tléljuMiê  et  léuui  eu  un 
volunie  S4's  (li^e<Kirs  à  la(U»4i.>lituaale  de  IH;U.  (  luipriiuerie  Verrollot. 
Poi  t-iui-Pi  iiue,  lU  2  ). 


DISCOi'RS  SL'R    U:S  ATTIUmriOXS  Dr  JCRY 


J 


^Aissi::-M(M     vous      dire     ce    (jue    je    veux.    Vous 

saurez    du    niènK'    c't)up    ce    (|tie     je    repousse.     Kii 

nuilière    ('riin;ni'lle  el    politique,  je    veux    l:i    compé- 

Icncc  plv.nv,    eiilièif,  absolue    (!u   jui y  ;  je  n'y    veux 
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d'exception  en  iiucun  temps,  à  aucune  occasion.  Pas 
«rétiit  (le  siège  qui  la  niodilie  ;  |)as  de  tribunaux  mili- 
taires qui  s'y  substituenl,et  réalisent,  s(his  prétexte  d'at- 
tentat ou  de  complots  militaires,  la  résurrection  de  la 
peine  de  mort  en  matière  politicjue;  en  un  mol,  plus 
<le  ces  hécatombes  humaines  qui^  dernièrement  en- 
core, ont  fait  le  deuil  de  tous  les  honnêtes  gens  ! 

Messieurs,  je  sais  (|ue  votre  puissance  n'a  pas  de 
limites  précises  ;  mais,  au  seuil  de  ce  débat,  une 
<piestion  s'impose  à  tous  les  esprits:  Kst-il  convenable 
<pie  vous  |>ortiez  la  main  sur  les  attributions  du  Jury  ? 

Vous  le  siivcz  autant  que  mol  :  il  ne  s'agit  pas 
<l'une  institution  de  date  récente.  Le  jury  a))))arait 
chez  nous,  |K)ur  la  ))remiére  fois,  dés  la  (lonstitutioii 
<le  18(K),  Je  ne  dissinmlerai  pas  que,  à  cette  épo(pie, 
comme  ))lus  tard  sous  la  ('Jiarte  de  18ir>,  rap])licalio:i 
<lu  jury  aux  matières ciiminelles n'était  pas  obligatoire: 
«1^1  procédure  par  jury  pourra  être  établie  »  disaient 
les  textes  ;  et  c'est  ce  «pii  a  permis  au  code  d'instruc- 
tion criminelle  de  IKIT)  de  soustraire  à  sa  connaissan- 
ce un  certain  nombre  de  causes.  Mais  dej)uis  le  dé- 
cret (jui,  en  \H4'.\,  réforma  le  Droit  criminel,  je  puis  dire 
<)ue  jamais  du  moins,  le  Législateur  n  a  amoindri  cette 
institution,  (|ue  Ton  considère,  à  bon  droit,  comme  la 
nuilleure  siuiveganle  de  la  liberté  individuelle  !  Ou- 
vrez cette  Constitution  de  18J(),  qui  respectait  les 
iVanclîisi's  populaires  «le  celte  manière  (pie  le  Sénat, 
après  avoir  usurpé  le  |)ouvoir  constituant,  s'y  réser- 
va le  droit  de  nommer,  pour  la  première  fois,  la  (Lham- 
l;re  des  députés,  sur  une  liste  de  proj)osili()n  du  Pou- 
voir l'Aèculif  :  vous  n'y  trouverez  pas  d'exception  à 
la  conq)èU'nce  du  jury. 

Prenez  celle  de  l'ijnpire.  Ah  î  le  sanglant  spectacle 
<|ue  l'ijnpire  adonné  a  assombri  mon  enfance,  comme 
celle  (le  I  caucoi.p  d'entre  vous,  ('/est  assi»z  dire.  Mais  les 
cl'.oses  horriblts  (iu'il  e:  écutait,  il  i.vait  du    moins   la 
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pudeur  (le  n'en  pns  laisser  la  trace  «lans  ses  lois,—  Pre- 
nez, vous  (iis-je,  sa  (lonstilution  :  le  jury  est  consa- 
cré pour  toutes  les  matières  criminelles.  QuandGcirnad 
revisii,  afin  de  se  rappro|)rier,  la  Constitution  de  184(>, 
il  ne  loucha  pas  à  la  juridiction  que  vous  voulez  en- 
lanier.  Ne  connaissez-vous  pas  la  disposition  de  la 
(.harte  de  1807  ?  Compétence  absolue  du  jury,  en  ma- 
tière criminelle,  politiciue  et  de  presse.  Qu'on  ne  m'ob- 
jecte pas  ce  qui  s'est  lait  en  1874  !  Ijc  gouvernement 
d'alors  n'a  pas  assez  duré  pour  compter  dans  le  débat. 
Vint  enfin  la  loi  constitutionnelle  de  1879.  Le  principe 
du  jury  est  posé  dans  des  termes  si  absolus  et  si  lar- 
ges, qu'il  ne  reste  |ws  de  place  pour  une  exception  : 
«  Le  jury,  y  est-il  dit,  est  établi  en  toutes  matières 
criminelles  et  pour  délits  politiques  commis  [)ar  la 
voie  de  la  presse  ou  autrement.  » 

Ainsi,  au  lieu  d'élre  une  création  nouvelle,  le  jury 
lait  partie  des  traditions  (ie  notre  droit  public  ;  il  est 
plus  ancien  (pie  la  Chandjre  des  députés  ;  il  est  coii- 
tem|.'oraiii  du  Sénat  et  (!e  la  Présidence  de  la  Uépu- 
lilique.  (îardons  nous  de  le  traiter  à  la  légère  1  11  est  la 
souveraineté  j)opulaire, prenant  place  dans  les  tribu- 
naux, à  côté  des  juges  nommés  par  le  Pouvoir  l'ixécu- 
til.  De  même  que  vous  ne  vous  croyez  pas  le  droit,  j'en 
atteste  le  projet cpii  vous  est  soumis,  de  même  (pie  vous 
ne  vous  croyez  pas  le  droit  de  porter  la  main  sur 
1  autre  mode  par  le(|uel  se  manifeste  cette  souveraineté 
et  (jue  vous  ne  songez  pas  à  réduire  le  domaine  des  As- 
scndjlées  primaires  ;  de  même  votre  pouvoir,  si  grand 
qu'il  soit,  ne  va  pasjus(prà  vous  |)ermetlre  de  fausser, 
comme  on  voiislo  |)ropose,    l'institution  du  jury  ! 

Messieurs,  si  vous  consentez  à  remonter  avec  moi 
aux  causes  qui  légitiment  cette  juridiction,  vous  r(^'- 
connaitrez  bienttU  que,  nécessaire  dans  les  malièivs 
criminelles,  elle  est  indispensable  dans  les  causis  po- 
Jili(jues,  même  (iun.nl  l'élat  de  siège. 
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Ce  qui  fait  hi  valeur  de  lu  Mngisl rature  pirnia- 
nenle  et  donne  de  raulorilé  à  ses  juj^enieiits,  ce  n'est 
pas  seulement  Télude  constante  et  la  méditation  des 
lois  ;  c'est  aussi  Tapplication  uniforme  des  codes  ; 
c'est  le  respect  religieux  des  textes  ;  c'est  l'esprit  de 
suite  qui,  donnant  pour  règle  et  pour  modèle  à  cha- 
<pie  décision  celles  qui  l'ont  précédée,  finit  par 
transformer  la  jurisprudence  en  un  conqilément  nc- 
cessiiirc  de  la  loi.  Cv  n'est  pas  le  sentiment  (|ui  domi- 
ne chez  le  juge,  c'est  la  raison  ;  l'habitude  <le  la 
généralisaticm  ed'acc  en  lui  peu  à  peu  la  faculté  de 
percevoir  les  nuances,  et  il  en  vient  tôt  ou  tard  non 
plus  à  chercher  comment  la  règle  doit  s'accom mo- 
uler aux  détails  des  faits,  mais  à  vouloir  suhonhmner 
les  espèces  à  une  règle  inilexible.  Ces  dispositions, 
excellentes  sans  <loute  dans  les  (jueslions  <le  droit, 
amènent  dans  les  affaires  criminelles  à  de  fatales 
inconséqucncis.  C'est  en  vain  (pie  nous  demanderions 
à  de  pareils  juges  de  laisser  pénétrer  dans  leur  ver- 
<lict  le  sentiment  <l  huma  ni  lé.  «  La  Un  csl  (/;/m\  in:iis 
riic  es/»),  telle  est  leur  maxime.  Aussi,  fau!-il  (pie,  leur 
abandonnant  la  seule  application  des  textes,  nous 
placions  à  C(')lé  d'eux  pour  prononcer  sur  le  l'ail  des 
hommes  (jiii,  n'ayant  pas  d'idées  préconvues  de  juris- 
prudence à  respecter,  d'esprit  de  corps  à  ne  pas  mé- 
connaître, subissent  les  seules  inlluences  du  débat 
oral,  jugent  au  busard  des  espèces  et  ap|»ortent  dans 
I  appréciation  des  actions  humaines  ce  discernement 
du  c(eu!\  prélérable  en  tant  de  cas  au  discernement 
de  l'esprit.  Tel  est  le  jury.  Ce  n'est  pas  lélude  (|ui 
lui  ai:prend  à  (onnaître  les  crimes;  il  lui  suflit  d'une 
intime  coiniclinn.  Il  n'a  pas  pour  juger  de  règle  fixe  ; 
il  sent  à  merveille  cpie  la  cul])abilité  varie  selon  l'âge, 
le  rang,  léducalion,  une  infinité  de  circonstances.. 
Vous  n  a\ez  pas  à  craindre  (|u'il  ne  condamne  d'une 
manière  in  varia  l)le  l'impruvltuce  de  lu    \ev\v\vss\i  \iV  Vùl 
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méchanceté  que  lïige  a  mr.rie,  Tignorance  qui  s'égare 
et  Tambition  qui  calcule  froidement  le  bénéfice  du 
crinie.  A  chaque  degré  de  perversité  il  mesure  une 
sonmic  proportionnelle  de  rigueur  ;  il  juge  enfin  sans 
parti-pris,  sous  un  double  point  de  vue,  connue  on 
examine  une  médaille  sous  ses  deux  laces,  et  n'a 
pas  —ce  qui  arrive  au  magistrat —  de  tendance  à  con- 
damner plutôt   qu'à  acquitter. 

Oi]  dit  cependant,  et  cela  s'est  répélé  souvent  en 
Haïti  et  ailleurs,  que  le  jury  acquitte  trop  lacile- 
ment  les  accusés  et  qu'il  devient  en  quelque  sorle  la 
sauvegarde  des  criminels  :  j'admets  que  des  verdicts 
d'acquittement  ont  quelquefois  scandalisé  non  seule- 
ment les  agents  de  l'autorité,  mais  encore  d'autriS 
personnes  qui  se  piéoccupent  avec  raison  du  main- 
tien (le  l'ordre  dans  la  société.  Mais  si  l'on  voulait 
examiner  les  choses  de  prés,  on  verrait  que  le  nom- 
bre de  ces  verdicts  est  moins  grand  qu'il  ne  parait  et 
qu'ils  sont  di'.s,  pour  la  plupart,  à  une  excellente  in- 
telligence des  éléments  qui  constituent  les  laits  punis- 
sables. 

Cq  que  le  jury  doit  déclarer,  en  eirel,  par  un  mono- 
.syllabe,  ce  n  est  pas  la  constance  ti'un  l'ail  :  c'est  l'exis- 
tence (i'un  crime.  Or,  le  crime  se  compose  de  deux 
éléments  :  l'acle  et  l'inlcntion  criminelle,  l/acle  peut 
avoir  exisîé,  (pie  le  crime  ne  sera  i)as  constant  si 
l'intention  coupable  n'est  pas  vérifiée.  11  peut,  par 
exemple,  se  découvrir  un  cadavre,  un  houmie  qui  a 
fiiil  ce  cadavre  ;  et  il  n'y  a  pas  de  meurtre,  pas  de 
\érilal)le  meurlrier,  parce  que  1  homicide  n'a  pas  été 
volonlaire.  A  juger  lé^èreuunt  racepiiltement  (pi'aura 
dans  ce  cas  prononcé  le  jury,  on  ci  iera  au  scandale  ; 
mais  r(eu\re  sninte  de  la  justice  n'en  aura  pas  été 
moins  l'aile  connue  elle  doit  l'èlre. 

Cv  n'est  |)as  là  le  seul  mirage  (pn'  Irompe  les  dé- 
//.7c/(  (ii.s  (lu  jury.    Feiil-on   coiuiaiu»^'  "s  preuve? 
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N'arrive-t-il  pas  souvent  <iiic,  pni  néj^ligence  ou  par 
incapacité,  ceux  (|ui  exercent  l'action  put)Ii(|ue  appel- 
lent en  ju}»enient  des  accusés  contre  lesquels  ils  n'ont 
pas  amassé  <le  charges  suffisantes?  Que  voulez-vous 
que  fassent  alors  ceux  qui  savent  qu'ils  ont  à  répon- 
<lre,  «levant  Dieu,  <le  la  vie,  de  Thonneur,  de  la 
liberté  de  leurs  concitoyens,  que  la  loi  remet  ù  leur 
arbitrage  ?  Qu'on  crie  à  la  coniplaisance  s'ils  ac(|uit- 
tent  !  Ii!st-ce  (|ue  la  complaisance  n'aurait  pas  élé 
plutôt  '^  condamner  ? 

Plid  au  ciel  (pi'il  y  eut  sur  cette  terre  des  juges 
infaillibles  î  Quelle  que  soit  ma  préférence  poui  les 
jurés,je  conviens  qu'ils  n'en  sont  pas,  et  j'accorde 
(pi'ils  sont  sujets  aux  passions  cl  à  l'erreur,  étant 
a\ant  tout  des  hommes. 

('/est  un  mal  au(piel  on  vous  propose  pour  remède 
les  jugfs  institués  par  le  Pouvoir  Kxécutif.  Prenez 
giinle  (jue  votre  remède  n'apporte  des  perturbations 
plus  graves  (|ue  le  mal  !  î  Prenez  garde  (pie  pour 
p:é  eiir  des  actpiit'.ements  (pie  vous  croyez  com- 
plaisants, vor.s  ne  courriez  î\  des  condamnations» 
peut-être  capitales,  (pii  soient  à  la  fois  le  deuil  de  la 
conseil  nce  publiipie  et    la    honte  de    la  Magislrature  ! 

Ne  vous  y  trompez  pas,  les  juges  permanents  au- 
ront beau  faire,  ils  ne  s'a  lira  nef  liront  pas  (ies  attaches 
(pii  les  lient  au  Pouvoir.  Heprésentants,  comme 
lui,  de  l'ordre  social,  ils  sentent,  comme  lui,  le  besoin 
de  céder  (piehpie  chose  aux  nécessités  politi(|ues.  Il 
V  a  du  fonctionnaire  en  eux. 

Ils  ont  à  soutenir  le  (iouvernement  cpii  les  a 
nommés.  Depuis  (|ue  cha(|ue  révolution  triomphante 
suspend  l'inamovibilité,  le  Magistrat  est  naturellement 
entrainé  hors  de  la  sphère  sereine  de  la  justice,  et 
il  prend  |)arti  dans  la  politicpie.  Ne  me  parlez  pas 
de  son    serment.  Si  le   sermeiU  \)\ o'!viss\o\\v\v\  \vAAv^ 
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à    respecter  les  droits  de  ses  concitoyens,    il  lui    im- 
pose (l'abord d*ètrc  fKièle  au  Gouvernement. 

Messieurs,  si  ces  raisons  militent  en  faveur  du  Jury 
dans  les  affaires  criminelies  où,  en  général,  l'Autorilé 
n'a  qu'un  intérêt  indirect,  il  me  semble  qu'elles  ont 
plus  de  force  lorsqu'il  s'agit  des  causes  politiques, 
oj  le  débat  s'engage  entre  le  Gouvernement  même  et 
les  accusés.  Substituez  au  Jury  le  juge  permanent  : 
vous  aurez  sans  doute  empêché  des  ac(|uittements 
scandaleux  ;  mais  vous  aurez  en  même  temps  dénatu- 
ré la  sainte  mission  de  la  Justice,  en  ne  lui  donnant 
que  des  condamnations  à  prononcer.  Est-ce  h^i  ce  que 
vous  cherchez  ?  Ge  que  doit  vouloir  le  Gouvernement 
que  nous  allons  instituer,  ce  qu'il  lui  faut  s'efforcer 
d'obtenir,  à  peine  de  ne  pas  durer,  ce  ne  sonl  pas  les 
re|)résailles,  ce  nest  pas  la  répression  à  outrance, 
c'est  au  conlraire  lapaisement  des  passions,  l'ex- 
tinclion  des  colères  par  une  grande  somme  de  man- 
suétude envers  ses  ennemis  ;  c'est,  en  un  mol,  la 
réconciliation  (!e  ceux  qui  1  ont  instilué  avec  ceux  qui 
1  ont  combattu!  Voilà  les  conditions  qu'il  doit  sinqx)- 
ser,  s'il  veut  être  non  le  bras  armé  d'un  parti  li  iom- 
phant,  mais  un  Gouvernement  national,  institué  au 
profit    de  tous  î 

l'entre  les  adversaires  du  jury  el  moi,  le  débat  se 
restreint  en  apparence  à  savoir  si,  durant  1  elal  de 
siège,  les  jugements  polili(|ucs  auront  lieu  sans  jurés. 
Vous  me  permettrez  de  vous  dire,  avant  loiil,  que 
mon  inlention  n'est  point,  comme  on  l'a  insinué  à 
beaucoup  d'entre  vous,  d'abolir  l'état  de  siège  :  je 
veux,  à  l'exemple  de  la  jurisprudence  franc-aise  d'a- 
vaiU  1818,  à  l'exemple  de  nt)tre  pro|)re  jurispruden- 
ce, je  veux  seulement  (juil  n'ait  pas  d'etl'et  sur  la 
conq)ètence  des  tril)iinaux.  (Test  le  eonliaire  que 
demande  l'auteur  du  sous-aniendemeiil.  Hap])elez- 
voiis    hic.)  que   le  [)rj.ni-r  alinéa    de en    dis- 
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ciission  pose  en  principe  (jue  le  jury  est  établi  en 
l<)i;les  inîitières  criminelles  et  pour  déliis  politiques! 
Acceptez  rexcej)lion  (|u'on  vous  pro;).)>e  :  rexceplioii 
iit)olirii  lu  rèj»Ie.  Kl  en  elfet,  l'élat  «le  siè-^e,  (  c'est  une 
disposition  du  projet  )  l'état  de  siège  seiirochnne  dans 
les  troubles  civils.  C'est  le  (it)uvernenî^*nt  qui  juge 
de  son  opportunité,  seul  et  sans  contrôle,  le  Corps 
Législatif  ne  pouvant  en  cette  nia.iére  qu'exprimer 
des  vœux, 

Kli  bitn  !  cliaciuc  fois  que  l'Autorité  executive  aura 
besoin  (pfun  crime  politi(|ue  soit  soustrait  au  jury, 
ille  prendra  prétexte  de  ce  même  crime  pour  pro- 
clamer l'étal  <Ie  siéj^e. 

Qu'tst-ce  que  c'est  qu'une  juridiction  que  vous  per- 
mettriez de  méconnaître  ou  de  respecter,  selon  leurs 
convenances  du  moment,  à  ceux-là  mêmes  contre  qui 
elle  <kvrail    s<.r\ir  de  garantie  ? 

Sans  <!oule  le  (iouvernement  est  pour  la  société  un 
oigane  <le  conservation,  qu  il  ne  fait  pas  bon  d'afrai- 
Llir  ;  mais  faut  il  que  nous  lui  livrions  les  libertés 
publi(pies,  sous  prétexte  de  lui  fournir  des  moyens 
de  défense  ?  Quelle  nécessité  à  cela  ?  D'un  côté,  le 
|)restige  naturel  du  pouvoir,  quinze  à  vingt  mille 
bonuiies  de  troupes,  unv  infinité  de  canons,  prés  de 
soixante  mitrailleuses,  vingt  à  trente  mille  fusils,  des 
cartoucbes  à  dépeupler  ce  pays,  cin(|  millions  pour 
salarier  des  soldais  et  <les  fonctionnaires  et  pour  sou- 
doyer <les  espions.  De  l'autre,  (pichpies  hommes  s;ins 
lims  entre  eux  et  (|u'une  récente  défaite  a  dispersés 
en  Haïti  et  sur  la  terre  étrangère  :  et  vous  me  dites 
(pie,  <lans  cette  lutte  inégale,  il  faut  encore  que  les 
lois  d'exception  viennent  au  secours  de  ce  gouverne- 
ment !  Prenez  donc  garde  (pie  vous  le  manpiiez  au 
front  liu  stigmate  de  l'incapacité! 

Ah  !  ce  n'est  point  poi»r  la  lutte  (pie  votre  loi  est 
laite.  (Juand    le    combat    n'a    \vas    ^^v\ev^tv^  ccssvi^  vwvwst 
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juge  pas,  vous  le  savez  :  on  fait  de  Ions  ceux  qui  se 
laissent  prendre  la  part  de  la  mort.  C'est  aux  Fauteurs 
de  troubles  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  passer  du 
eonq)lot  à  l'action,  ou  à  ceux  qui  tonitint,  api  es  l'a- 
vorle.ment  de  Fatlentat,  sous  la  main  du  Pouvoir 
triomphant;  c'est  à  eux  qu'il  peut  cire  question  de 
faire  leur  procès.  . .  Mais  considérez  qu'alors  quel- 
ques accusés  sans  force,  sans  appui,  presque  sans 
amis,  abandonnés  peut-être  de  leurs  proches,  et  trou- 
vant à  peine  des  juges  pour  les  écouter  et  des  avo- 
cats pour  les  déienJre,  se  débattent  sous  l'élreinte 
de  la  puissance  publique  toute  entière.  Si  la  loi  ap- 
porte un  poids  nouveau  dans  la  balance,  n'est-ce  pas 
que  ce  ne  doit  pas  être  du  côté  du  Pouvoir?  N'est- 
ce  pas  qu'en  sup])riinant  le  jury  vous  déchargez 
d'autant  le  plateau  déjà  tro|>  lég^r  oà  se  pèse  la 
dérense?  Quelle  garantie  restera-l-il  conire  les  déj)0- 
si  ta  ires  de  la  force,  (jui,  dans  l'exaspération  de  leur 
colère,  ne  demanderont  plus  qu'à  se  dé.aire,  sans 
dislinclion,  de  tous  ceux  que  la  fortune  des  événements 
aura  livrés  à  leur  vengiance  ? 

Deux    objections    se    présentent,    auxquelles  je     ne 
puis    me  <lispenser    de  lépondre. 

N'est-il  pas  impraticable  de  réunir  le  jury  au  milieu 
de  la  Urmmtation  j^énérale,  dans  un  territoire  pla- 
cé sous  l'état  (!e  siège  ?  C.ela  serait,  s'il  y  avait  à  pro- 
céder au  jugement  immédiatement  après  le  crime  (pii  a 
bouleversé  la  société.  Mais  l'inslruction  d'un  prt>cès 
de  cette  nature  est  toujours  longue,  et  le  jury  ne  se 
léiinit  pas  du  jour  au  lendemain  ;  le  trouble  aura  eu 
le  temps  de  s'apaiser,  les  passions  seront  calmées,  la 
nécessité  de  l'état  de  siège  aura  disparu,  avant  que 
les  accusés  comparaissent  devant  le  tribunal  crimi- 
nel. Kien  ne  s'opposera  donc  au  l't)nclionnement  du 
jury. 
(Je  ne  scrn  /ias,    quoi([u'on    en  dise,  r-  pour 
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les  conspirateurs  restes  libres  <le  venir  acquitter  leurs 
complices  moins  heureux.  S'il  s'agit  de  quelques  indi- 
vidus, <|ue  vous  ne  pouvez  supposer  être  des  conspi- 
rateurs siins  un  imiice  queIcon(|ue  (pii  les  si({nale,  la 
récusation  <h\  Ministère  public  sullil  à  les  écarter.  Si 
le  soupçon  s'éten<l  à  l'ensemble  des  citoyens  d'une 
juridiction  <pie  la  loi  ap|)elle  à  siéger  dans  les  atlai- 
ri  s  criminelles  ne  siivons-nous  pas  (ju'il  y  a  contre 
eux  une  ressource  ?  Aux  termes  de  l'article  429  du 
(ahIv  d'inslruclion  criminelle,  le  gouvernement  pour- 
ra deman(!er  au  Tribunal  de  cassation,  qui  ne  se  croit 
pî.s  le  droit  <le  le  lui  refuser,  le  renvoi  de  la  cause 
<'evijit  une  autre  juridiction,  pour  chaise  de  sûreté 
pul)li(|ue. 

Quand  je  parle  de  luttes  probables,  la  pensée  se 
rapport<mt  à  l'état  actuel  des  alFaires  politiques, 
beaucoup  invis<igent  les  lois  de  rigueur  comme  une 
arme  cpi'il  faut  nous  réserver  contre  nos  ennemis  ! 
Dis  ennemis!  Kst-ce  que  nous  avons  des  ennemis?  Nous 
sommes  non  pas  les  délégués  «l'un  parti  politique,  mais 
les  législateurs  du  peuple  Haïtien.  A  la  hauteur  oj  nous 
a  placés  la  coiif-ance  des  électcuis,  nous  n'avons  plus 
i\  distinguer  entre  ceux  (|ui  ont  partagé  nos  convic- 
tions et  ceux  (pii  nous  ont  combattus  ;  nous  n'avons 
pasd  ennimis.Que  tous,  s^ms  distinction  d'antécédents, 
subissi*nl  les  mêmes  peines  et  prolitent  des  mêmes 
garanties   ! 

Ifne  nous  ap])art'ient  pas  de  faire  de  la  loi  une  for- 
teresse» à  notre  usage.  Soyons  meilleurs  que  nos  de- 
vanciers et  nous  pourrons  compter  sur  une  <lomina- 
^  tion  plus  longue.  L'avenir  est  aux  justes.  Seuls  ils  sur- 
//  nageront  dans  les  événements  humains  ceux-là  qui  au- 
.>  ront  fait  de  la  loi  l'expression  du  bien  moral  dans 
4  l'ordre  polili(|uc.  Qu'ils  soient  tran()uilles  sur  leur 
*  sort  !  S'il  <lisparaissent  dans  l'orage,  un  jour  la  re- 
*'Connai>s;mce  poj)ulaire  les  ira  c\\v.*vc\\cr   \v\  o\\   >\s   "àfc* 
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yrpnt.  pour  leur  redonner  le  pouvoir  dont  ils  n*auront 
Il  pas   mal  usê.f 

(^e  n'est  plus  maintenant  à  votre  équité  que  je  m'a- 
dresse, c'est  au  sentiment  de  votre  conservation  per- 
sonnelle. Si  vous  voulez  savoir  ce  que  vaut  ime  loi  de 
répression,  intervertissez  les  rôles,  prenez  par  la 
pensée  la  place  de  vos  ennemis  et  demandez-vous 
si  ce  que  vous  leur  réservez  serait  assez  bon  pour 
vous.  Aujourd'hui  vous  êtes  les  maîtres,  vous  triom- 
phez, vous  voilà  qui  brillez  dans  la  lumière  au  faîte 
de  la  sociélé  ;vous  êtes,  si  vous  me  permeltez  une  ex- 
pression des  livres  sacrés,  vous  êtes  des  dieux  I 
Mais  la  roue  de  la  P^ortune  ne  s'arrêtera  pas  pour 
éterniser  votre  pouvoir  ;  elle  tourne  et  \ous  pourrez 
tout  à  coup  retomber  dans  Tablmc,  vain:!us,  CiijUil's, 
suppliants.  Qu:î  vous  reslcra-t-il  alors  si  vous  n'avez 
pas  jjardé  la  justice    pour  cire    votre  refuge  ? 

Un  chancelier  de  France  avait  aboli  les  garanties  de 
la  procédure  criminelle.  Ce  qu'il  en  laissiiit  subsister, 
c'était  apparemment  trop  l>on  pour  les  accusés.  Vint 
son  tour  d'être  jugé.  Cha(|ue  fois  qu'il  se  plaignait  des 
entraves  portées  à  sii  défense,  des  iniquités  de  Tinfor- 
mation,  on  lui  répondait  sans  pitié  :  «  Subissez  la  loi 
que  vous  avez  faite  !  » 

Si  VOLS  portez  la  main  sur  le  jurj',  si  vous  le  sup- 
primez des  causes  poliliques  durant  l'élat  de  siège,  je 
n'ai  plus  qu'un  souhait  à  vous  a<lresser  :  Puissiez-vous 
subir  la  loi  que  vous  aurez  faite  !  *  • 


FLEURT    FÉQUJÈRE 


Nr  ai:  IVlil-Troti-<Ir-Nii)|ï*'s  le  19  noûl  IXO".  Chef  di*  (Ii\isioii  au  ilc, 
j^'irtriiicnl  cIo  la  Mariiif  (  IXK7  >.  lîK'mhrt'  «li*  la  ('.liaiiilirc  tics  (loiup' 
tes  f  /.  u.->-î:îfJ  ),  (l«|)(itf  (   lî.W-lU  \  ). 
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ŒrvuF.s  :  ('.<>llal>ornt*ioii  an  journal  le  SonurlUste.  Broclinrcs  pu- 
hllrt's  à  riniprinicrif  II.  (Ihanvel  &  (lu  (  Porl-au-Prlncc  )  :  Li*  j«*i»  eu 
llaïli.  lu  murale  et  le  code.-—  I/alcooILsine  ei  ses  ravages. —  l'ne 
uni!  fie  niM'es.  drunu*  en  1  acte  (  en  collaboration  avec  M.  Henri 
r.liauv4*(.  )  l^*s  pages  (|u  on  va  lire  sonl  extraites  de  sa  conférence 
inédile  sur  l'abolition  de  l'esclavage  à  St-Dondngue, do.inée  en  Jaa- 
i'icr  derni4.>r  ii  l'A.vsociâtion  nutio.talc  (tu  (UMili-iuiirc. 

LABOLITIOX  DE  L  ESCLAVAGE    A    S^DOMISOUE 
c:onfkhi:n(:k   histohiquk  (  fragment  ) 


( 


>ii:.ST  4!îins  riinnêe  1791  qirêdaUi  (!«ns  le  Nord  la 
l^rnnde  révoltt'  des  esehives.  Klle  a  été  imputée    si  des 
c;u:s4's  <iiveisc's   plus  ou    moins    plausibles,    plus  ou 
moins  j)rol;ant(s.   ]*>outons  les  déclarations   «le  Hlan- 
élu  lande,  articulées  le  1;*)  mars  1793,   <levanl  le    tribu- 
nal criminel    de  Paris  :  «  (^'pendant    le  préju^^é  si  fu- 
«  niste  à  cette  Ile,  cpie  des  bonunes    blancs    conservè- 
«  rent  contre  h  s  hommes  d'une   autre  couleur  que    la 
«  leur,  et  dans  l'origine  la  j)rise  «l'armes,    les   démar- 
«  elles  illicilis  tt  les  <k mandes  j)rématuiécsde  ceux-ci 
it  aiiunèitnt,    au  mois  daoùt  1791,  la  révolte  <ies  es- 
n  cla\es  (jiii,  apièsa\<:ir  été  les  instruments    de   l'un 
«  it  «le  l'autre  |:arti,  linirint    par   réclamer  pour  eux- 
«  mcmes  la  liberté  et    l'éf^alité  des  droits  politi(|ues.  » 

(îaiiau  ((ans  .son  rapj)ort  remanjue, —  dit  Ardouin, — 
n  (pie  <!ès  ITiVO,  il  veut  une  jurande  l'cmuntation  par- 
«  mi  les  c'-clavis,  sur  dillérents  points  de  la  colonie,  au 
c  moment  oii  les  nouvelles  venues  de  France  mettaienl 
«  les  aiilics  cliisses  en  agitation.  Des  mouvements  sé- 
(I  ditieiix  s'étnnt  manileslés  parmi  les  ateliers  dans  le 
«  Si:(l,  plusieurs  nègres  furent  immolés  sur  l'échafaud... 

M  lui  juin  et  juillet  1791,  <Ies  mouvements  insurrec- 
V.  li<niiu'ls  eurent  lieu  paimi  disateliei^s  au  O// (//'-.Sac, 
«  ;iu  'JHni-IiiH(li't.  aux  Wi.ses  et  au  Mont  Rouis..,  lKu\*i 
u  k-  moiiN émeut  sur  l'habilalum  VovV\\v\V\\v\w\v\\\^  *iv>x 
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«  Ciil-(le-Snc,  près  (ic  la  Croix-(les-Hoiiquc*ts,  la  maré- 
«  chaussée  tua  plusieurs  chefs  ;  ks  uns  furent  rompus 
0  vifs,  d'autres  furent  pendus,  comme  ceux  du  Trou- 
ce  Hordet.  »> 

Ârdouin  cite  encore  l'opinion  émise  par  Félix  Car- 
tcau,  ancien  colon  de  Sl-l)omingue,  dans  un  écrit  in- 
titulé «  Soirées  Hernuioiennes.  »  Ce  colon  attribue  la 
révolte  des  esclaves  à  plusieurs  causes,  mais  princi- 
palement «  à  Tisprit  philosophique  du  XYIIl»'  siècle 
«  qui  nt|)laidcren  sa  faveur  devant  le  puLlic  éclairé  de 
«  TKurope  et  de  la  société  française  ;  aux  partisans  de 
r  la  cour,  contre-révolutionnaires  qui  voulaient  pu- 
«  nir  les  colons  d'avoir  embrassé  la    révolution    de   hx 

*  métropole  ;  à  la  Stu'iélé  des  Amis  des  Noirs  (|ui  lit 
«  répandre  nombre  d'écrits,  de  gravures  et  (Pimages 
«  propres  à  ié\ ciller  en  lux  le  sentiment  de  la  libcr- 
«  té  ;  aux  malelols  des  navires  franvais,  particulière- 
•I  ment  ceux  (!e  Tordcaux,  (|ui  trouvaient  leur  profit 
«  î\  ven(!re  ces  objets  aux  esclaves  et  (|ui,    étant  pour 

*  la  plupart  <!es  liabilués  des  clubs  révolutionnaires 
0  <!ans  Us  |)orts  de  la  méiropole,  se  ])lurent  à  propa- 
«  ger  à  St-l)omingue  les  doctrines  et  les  j)rincipes  des 
«  droits  (le  1  homme  ;  enfin  aux  hommes  de  couleur, 
«agents  ou  inslrumints  des  négrophiles  européens, 
«  irrités  du  supplice  d'Ogé  et  de  (Ihavannes,  d'Ogé  sur- 
«  tout  dont  ils  avaient  favorisé  les  réclamations  en 
«  Fiance  ;  aux  honnnes  de  couleur,  cpii  eux-mêmes 
«  voidaient  trouver  un  moyen  de  se  venger  des 
M  blancs,  par  le  boule\ersement  des  propi  ié^és  dans  le 
«  Noid.  " 

..  Dans  son  hisloire  <!e  St-I)t)mingue  de  17MÏ  à  ITîM, 
Higai'.d  Fdwan's,  planteur  et  prési<lent  de  rassiMnblée 
coloniale  de  la.lamaï(|ue,  (|ui  vinlau  (lapun  mois  api  es 
rineeiulie  de  la  Plaine  du  Nord,  alhibiie  aussi  la  ré- 
iyW/c  des  isc!a\es.  comme  l'insurrection  des  mulàtris, 
à  l'innuciicc  (.ts  jirir.eipes    de  U\  Société  d«.s  i.mis  des 
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noirs,  de  Pnris  elnicmc  de  cclk»  de  Londres,  h  la'|uelle 
il  re])r<)c*lK*  d'avoir  fiûl  i^»piin<lre  daiîs  Jcs  colon it»s 
^n^huses  dos  iniuj^es  et  des  gravures.  II  s'élonnu 
même  (jue  les  esclaves  de  la  Jamaïque  n'aient  pas 
tracé  l'exemple  à  ceux  de  St-l)omingue,  tout  en  recon- 
naissant d'idlleurs  que  d'eux-mêmes  a  pu  naître  l'idée 
<te  la  révolte,  conséquence  naturelle  de  resdavagj,  etc.  » 

Que  chacune  <les  causes  plus  haut  invoquées  ait 
fourni  si\  pari  de  cimtingence  à  la  levée  en  niasse  des 
esclaves  <Iu  Nord,  il  y  a  à  l'appui  de  cette  opinion 
4le  réelles  probahililcs,  <les  présomptions  si  fortes 
qu'elles  enqirunlenl  aux  circonstances  d'alors  un  c*i- 
raclère  <le  véracité  presc|u*inc<intestid;le.  Mais  on 
s'ixpli<|ue  surtout,  d'accord  avec  l'assertion  de  Hi- 
^'aud  Kdwanls  <>"  s'e\pli(|ue  surtout  que  Tesclavagc 
é;ait  ])our  l'alricain  un  ulcéix*  rongeur  datant  de  plus 
<k»  deux  siècles,  <l(mt  l'auteur  responsable  était  voue 
îi  sa  haine,  à  ses  idées  <le  vengeance,  et  (|u'î^  un  jour 
venu,  ce  (cr  <pii  le  retenait  (fans  l'^ivilissiment,  il  le 
rougirait  au  feu  ]M)ur  cimtériser  son  mal  et  en  opérer  lu 
cure  î 

Il  en  va  ainsi  de  toutes  clH)ses  en  ce  monde  :  c'est 
le  temps,  ce  sont  mille  circonstances  accessoires  qui 
lont  la  maturilé  des  péri(Mliques  événements  déchai- 
nés  parmi  les  hommes,  mais  r<c:ivre  du  temps  s'ac- 
complit toujours  sur  un  germe  qui  a  fait  éclosion, 
a  subi  ses  successives  transformati<ms  nécessiiires, 
jus(|u'à  devenir  le  fruit  de  nos  convoitises  ou  <le  n:)s 
<liscordes, 

I/épopée  <le  nos  aïeux  a  inspiré  à  ri;nniorlel  Musset 
les  \ei>»  suivants  ; 

-  Xcijns  de  SlI)ominijm\  af^rvs  combien    tranm'vx 

«  Dr  /(in)ii(hv  siliiicv  vl  tîv  slupidUv, 

t'  Vos  pfiiphtdi's  sans  noinhr(\  on  soivi!  rin-Jniitices, 

^-  Se  soid-clivs  de  lèvre  enfin  déracinées, 

a  An  sonj/h'  lie  ia  haine  ci  de  la  Libella  '. 
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EX  peu  a^  anl  les  commotions  do  Sl-Dominguc, .  le 
grand  Mirabeau  avait  prophétisé  ainsi  la  ruine  d'un 
système  fondé  sur  l'iniquité  : 

<c  Habitants  des  Antilles,  vous  dormez  aux  pieds  du 
Vésuve  !  »  Or,  ce  Vésuve  allait  être  en  i)leine  érup- 
tion,— et  malheur  aux  maîtres  impénitents  I 

Ce  furent  Jn-Kninçois  Papillon,  (itorgcs  l'iassou, 
l'ouckman  Dutlty  tl  Jeannot  Eullet,  qui  organisèrent 
le  mouvement.  Toussaint  en  était  aussi,  mais  il  ne 
paraissait  pas  encore  au  premier  |:lan  :  il  restait 
dans  la  pénombre  et    faisiiit   agir   les  autres. 

M  Bouckmann  —dit  (^éligny  Ardouin,  —  eut  recours 
«  c^  In  magique  influence  du  fétichisme.  11  conduisit  ces 
«  hommes  ciéc'r.les  au  bois  nommé  (jnnuin,  situé  sur 
«  cette  habitation  Lenormand  de  Mézy  :  là,  une  prè- 
«  trisse  pl(  ngea  le  couteau  (!ans  lesentrailles  d'un  e*o- 
»  chon  noir  ;  la  \ictime    bondit,  le  sang  ruissela  ;    les 

*  conjurés  en  Lurent  avec  a\i(IiLé.  A  genoux,  l'oick- 
«  mann  pièla  le  lenilJe  seinunt(ie  (iiriger  l'entrepri- 

•  se,  serment  comuK;n(!é  |)ar  la  prêtresse*  :  les  assis- 
«  tanls  juièrent  aj)rès  lui,  dans  la  même  attitude,  de 
«  le  suivre  et  d'oKeir  à  ses  volontés.» 

A  travers  la  j)ers|)ective  du  temps,  cette  macabre 
cérémonie  nous  apj.arait  sous  les  aspects  cabalisli- 
(jues  d'une  sauvagerie  que  la  morale  condanme  et 
(jue  la  civ:lisatie)n  iéj)rouve.  Mais  souvi  ne>ns-nous  en  : 
nous  étudions  ici  les  mœurs  d'un  peuple  à  ses  débuts 
(îjins  la  voie  <!e  l'émancipation,  et  (jue  les  civilisés 
daloi's  tenaient  systématicjuement  hors  du  cercle  oà 
rhumanlté  ace'om|)lissiiit  son  me)uvement  ascensionnel. 
VA  reconnaissons  même  ([u'il  eut  un  mérite  qu'e>n  ne 
saurait  trop  louer,  d'avoir  seulement  con^u  l'idée 
hardie  de  tranchir  ce  cercle  à  travers  le(|uel  il  vo- 
yait un  état  se)eial  meilleui*  que  celui  oJi  Us  noiis  su- 
bissaient leur  pénilenee  imméritée. 
Lu  Li  i.ci)cu'AL\n[  de   son    caractère    si;uva;j:e,    nous 
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rtliciKÎrcMis  <îc  \i\  cvrcmoiùv  <|iii  préliK'ii  nu  soulùve- 
iiunt  des  noirs,  IVli'et  (|ue  liouckinnnn  en  iittiMidiiil  : 
fn'.rclcnir  dans  lïniio  <le  cos  déclassés  le  feu  sacré 
de  la  lil)irlé.  I.l  le  siM'nient  ciu'ils  prononcèrent  «lut 
fortilUr  chez  eux  la  volonté  de  niarchei  quand  même 
à  la  con(|uète  de  leur  dignité  d'homnus,  violée  et 
conlisquèe.  VA  de  fait,  à  compter  de  l'insurrection  de 
]7!)1,  la  commotion  produite  à  Sl-l)omin^ue  n'aura  de 
cesse  (pie  le  systènie  colonial  n'ait  été  renverse,  bala- 
vé,  détruit    ! 

Le  mouvement  éclata  dans  la  nuit  du  22  aojt.  Les 
conjurés  <pii  n'avaient  |)oint  d'armes,  se  munirent  de 
tous  les  instruments  (pi'ils  trouvèrent  A  leur  portée  : 
haches,  hàlons,  couteaux,  manche  lies,  tout  ce  qui 
pouvait  leur  servir  d'enj^ins  olfensiis  et  <rustensiles  de 
guerre  dans  la  lutte  inégale  ipi'ils  allaient  entrepren- 
<lre,  constitua  rarmement  improvisé  de  celte  ar- 
mée <le  désespérés.  Ils  se  procurèrent  aussi  des  tor- 
ches, ce  (pii  indicpiait  qu'ils  comptaient  Tincendie  au 
nond)re  <le  leurs  moNcns.  (^en  était  même  le  princi- 
pal, car  c'est  par  cdui-là  (|ue  la  révolte  débuta. 

Siihitement,  au  milieu  de  la  nuit,  une  lueur  sinistre 
éclaira  les  deux  plaines  voisines  de  TAcul  et  du  Lini- 
l:é.  Lt  le  vent  nocturne  (pii  avait  juscpie-là  véhiculé 
«ians  toutes  les  directions  les  plaintes,  les  gémisse- 
nients,  les  cris  de  <louleur  arrachés  aux  esclaves  par 
<i'impiloyal)les  tortures,  souilla  cette  nuit-là  sur  les 
brasiers  (|u'ils  avaient  allumés  un  peu  partout. 

(a*  Tut  une  première  forme  de  représailles  contre 
l'odieux  sys'.ènie  qui  trop  longtemps  avait  pesé  sur 
eux.  Dans  ces  lieux  témoins  de  leurs  soutl'rances,  ils 
se  vengeaient  ;  ils  se  vengeaient  de  la  l'avoii  qu'ils 
pouvaient,  en  employant  les  moyens  (pi'ils  savaient  le 
plus  propres  à  détruire  jusqu'aux  vestiges  tie  cet  édi- 
fice colonial  (|ui  était  leur  fardeau.  Os  cases  (pii  tirà- 
1  a i c n  I ,    ces  som pt  ue u ses  mai v.uAs  vva  s  v\W\Vvv\\  \  v\\kv\.^w- 
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ce  (les  inaUres  insolents,  el  dont  il  ne  resterait  bientôt 
plus  qu  un  monceau  «le  centires  ;  ces  champs  inagnili- 
(|ues  (|ue  la  naninie  dévorait  avec  son  habituelle  vora- 
cité, tout  cela  ne  constituail-il  pas  le  total  accumulé 
de  leur  labeur  Ibrcé,  le  Iruil  de  leur  avilissement,  le 
résultat  de  leur  martyre? 

Non  contents  de  brûler,  les  insurgés  tuèrent  ;  ils 
tuèrent  surtout,  il  faut  le  dire,  ceux  des  maîtres  qui 
avaient  le  plus  encouru  leur  haine  par  de  plus  cruelles 
atrocités. 

C/élail  la  fureur  vengeresse  de  toute  une  race  con- 
tre les  barbares  civilisés  qui  l'outragèrent.  Il  était  ù 
prévoir  (|ué  celte  explosion  se  ferait  un  jour,  et  (pie 
beaucoup  de  riches  domaines  ravagés,  beaucoup  de 
de  siuig  à  grands  llols  répan.lu,  seraient  la  ré])li(|ue  in- 
lli^ée  à  cette  barbarie.  La  loi  du  talion  se  trouvait 
ainsi  promulguée  dans  SI  Djmingue,  et  celle  contrée 
o.\  TKspagnol,  aux  W«'  et  Wr*  siècles,  le  Fran;ais,  du 
XVK*  au  XVlIl'',avaient  accompli  tant  de  lérociiés  restées 
inq)unies,  allait  intendre  bientôt  sonner  le  glas  du 
système  colonial  |)iétiné  par  ses  victimes  ! 

I/homme  est  le  nième  partout,  el  sous  la  réserve  de 
(fuelques  ditlérences  du  plus  au  moins,  partout  la  sé- 
rie «les  causes  semblables  engendre  la  série  des  elfets 
de  même  nature  ;  partout  les  abus  de  1  egjïsaK*,  le 
musellement  de  la  raison  humaine,  la  conllscation  de 
la  dignité  de  1  honnne,  appellent  à  la  longue  les  pro- 
testations el  la   violence. 

Ainsi  l'on  verra,  dans  la  tourmente  de  ÎK5,  ainsi  Ton 
verra  la  merveilleuse  Uévolution  Iranvaise,  Huménide 
du  droit,  se  baigner  dans  le  sang  de  la  noblesse  et  de 
la  royauté  pt)ur  contraindre  les  rois  et  les  nobles  à 
celle  conception,  pourtiuit  si  naturelle  et  si  juste,  (pie 
la  Liberté,  l'Lgaiilé  sont  Tapanage  incessible  de  lous 
Jcs  lufiiinics.  Ainsi  Ton  verra  dans  Paris  celte  elhi- 
sj'on  (le  sun^  cjiisticrtr  (.nlinUx  vcxocaI'  *"ivi- 
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lôf^os  1*1  In  pniiiiolion  de  tous    les   hommes  à    la  par- 
Tiiite  é^îiliié. 

Les  fiùbles,  les  iiinllieiireu>,  les  déshérites  du  sort, 
eeux  (|iie  In  eupi<iilé  mnlsnine  et  eriminelle  retient 
sons  le  JOUJ4,  n'ont  pns  le  ehoix  des  moyens,  lors- 
<prîirrive  pour  eux  le  moment  d'en  demander  eomple 
à  {oppresseur.  Il  eût  été  eertes  préîérahle  qu'il  n'y  eM 
point  <l'ineenclie  dans  eette  lutte  d'aeeablés  ,  il  eut  été 
préîérahle  <pie  le  ^énie  de  la  destruetion  ne  vint  pas 
animer  ces  hommes  aspirant  i^i  réintéjçrer  leur  plaee 
dans  riuimanité.  EX  «l'ailleurs  détruire  est  chose  en 
soi  condanmahle,—  lorsque  du  moins  elle  ne  procède 
<raucun  molir  cpii  la  puisse  justifier,  en  délinilive  ;  dé- 
truire est  chose  cpie  la  conscience  réprouve,—  si  tou- 
tefois elle  ne  s'exerce  contre   de  révoltants   abus. 

Or,  ilerdété  |)référahle  c|u'il  n'y  eut  point  de  ré- 
voltants ahus  ;  il  vài  été  préîérahle  qu'il  n'y  e.M  point 
une  classe  d'hommes  piétinant  une  autre  ;  il  eut  été 
préférahle  qu'il  n'y  eut  point  d'oppresseurs  et  <l*o|)- 
primés,  point  d'injustices  et  d'iniquités,  point  <Ie  cri- 
mes provo(piant  des  représailles  parmi  les  hommes  ; 
il  eût  été  préférahle  enfin  que  l'humanité  fut  bonne, 
j;énéreuse  et  morale,  et  (|ue  toutes  ses  aspirations 
ne  tendissent  (|u  à  la  faire  monter,  toujours  monter 
vers  les  hauteurs  sereines  de  la  siiine  justice  et  du 
parfait  idéal  ! .. . 

(^omme  il  était  à  prévoir,  les  colons  ne  trouvèrent 
pas  mieux,  pour  essiiytr  de  faire  rentrer  le  tt>rrent 
dans  son  lit  cpie  <le  décréter  le  lonctionnement  en 
|)ermanence  de  deux  échafauds  et  cin(|  pcdences  sur 
les  places  publi<pies  du  ('.ap.  Vinj^l-cinq  à  trente  pri- 
sonniers noirs  chacpie  jour  expiaient  ainsi  le  crime 
«l'avoir  voulu  être  libres  ;  veux  qu'on  épargnait  de 
mourir,  on  les  étampaità  laj  oue  <le  la  lettre  U,  appli- 
tpiée  au  fi  r  chaud  et  si<<niliant  <«  révcjUe  »,  Iaî  V^ivx^V^Vvi 
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Douckmnn,  ({u*im  jour  on  cul  la  chiincc  de  capturer 
ainsi,  Tut  condamné  au  supplice  de  l'aulodalé.  Hor- 
reurs inutiles,  et  qui  devaient  plul()l  lournir  de  nou- 
veaux aliments  à  la  haine  des  noirs  :  ils  ne  capitulè- 
rent   point  !  Ils  ne  capitulèrent  jamais  î 


ETIENNE    MATHON 


Né  au  Cîip-Hiiïticii  le  14  février  1KG4.  S<crt'l;nrr  d.i  (Ioiium'I  dos  So- 
cri'lairfs  d  Kl;il  <  IXOMMJl  ).  DcpuU-  (  i;i)3-l>9:>  ).  Magiî-lral  Cuiiiiiui- 
ii:il  <>e  Porl-aii-rriiice  (  If  Ul>-1;  9H  ).  avocat  (  19H)  ).  mt'mbrv  roiidii. 
U*tir  (lu  Conseil  (raidniiiiislratioii  de  Tb^t'oh*  libre  proressioiinelle. 

ŒrviiKs  :  Direction  de  Vhlcho  d'iliiiti  -^  lîUiJ  >.  Ogé  et  Cliavanne  con- 
férence historiqi.e.  (  IU'3) 


L  EXEMPLE    DOGÉ    ET    DE    CIIAVAXXES, 

I  HAtiMliNT 

...  L.;  NK  f)liilo?;o|.]iic  Faile  dej^oîsme  et  de  scepticisme, 
rit  maintenant  et  se  m(>(|ue  de  ceux  (|ui  se  dévouent 
)]our  la  communauté.  On  appelle  naïls  ou  lous 
ceux  (pii  croient  encore  à  (piehiue  bien,  ({ui  se  pas- 
sionnent pour  une  idée  et  meurent  pour  une  noble 
cause.  Le  sentiment  i\u  bien-élre  individuel  tend  à 
remplacer  dans  les  cœurs  toute  pensée  de  solidari- 
té sociale. 

1^1,  chose  étonnante,  chose  (|u'on  me  permettra "(fe 
nommer  immorale,  ceux  cpii  pensent  ainsi,  ceux  (pii  éla- 
lent  avec  |)édanterie  la  sécheresse  <le  leurs  c(L»urs, 
ceux  dont  la  vie  et  les  actes  sont  lissés  d'incrédu- 
lité, et  (jui  iont  profession  de  ne  point  croire  en  la 
possibilité  dw  bien,  ceux  (|ui  se  vantent  de  désespérer 
de  tout  ])ro^rés,  ceux-là  n'ont  point  le  couraj^e  de 
j)()usy,vr    leur  raisor.nement  à  sa  coi.séciuenee  lo^Jtpie, 
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cVsl-à-<liro  (riil)îin(!()nnrr  un  Piivs.  de  renoncer  n  une 
niitionnlitê  dont  ils  se  nio(|uenl  et  dont  ils  disent 
îivoir    honte. 

l>ien  loin  de  là,  ils  ont  hi  prétention  de  s  élever  au 
desNUs  du  peuple,  de  gnivir  les  hauteurs  <lu  Pouvoir, 
de  |)ren<lreen  mains  lesintêrèlsde  la  Nation,  de  porter 
à  la  direction  des  aflaires  ))uh1i(|ues  le  cynisme  de  leur 
âme,  le  scepticisme  de  leurs  pensées. 

«  Or,  quan<l  le  scepticisme  est  devenu  de  nuHle,  il 
«  ne  sup)>ose  ni  pénétration  dVsprit,  ni  finesse  de  cri- 
«  li(pie,  mais  plutôt  hehétude  et  incapacilé  de  coni- 
«r  prendre  le  vrai.  » 

(l'est    Tillustre    Henan  (pii  parle  ainsi. 

l^t,  s'a<iressant  au  cynisme,  un  philosophe  améri- 
cain le  dit  une  malédiction.  «  (juan<l  un  homme  ujou- 
te-t-il,  a  perdu  la  loi,  (|uand  il  a  perdu  la  faculté  de 
sVnlliousiasmer  pour  le  bien  et  pour  la  justice,  il 
vaudrait  mieux  pour  lui  (|u*il  <lispariit  de  la  vie 
puhli<|ue.  » 

(l'est  à  ces  cirurs  froids,  c'est  à  ces  cilovens  veules 
et  mous,  (jui  malheureusement  se  recrutent  dans  notre 
jeunesse  intellectuelle,  (|u'il  convient  d'ollrir  l'exemple 
\iril  d'()j;éet  <le  Chavanne. 

Ils  n'ont  encore  rien  fait  |K>ur  la  Patrie,  et  déji\  ils 
déscs|)érent  et  la  con<lamnent.  Ils  n'ont  aucun  effort  h 
leur  actif;  mais  ils  se  plaignent  amèrement  (|ue  tout 
va  mal,  (pie  tout  est  perdu.  Des  éludes  soignées  leur 
ont  ouvert  des  hori/ons  nouveaux,  et,  siins  lutte,  sans 
peine,  ils  voudraient  y  pénétrer  tout  seuls,  hiisssint 
dans  les  ténèbres  et  les  soulfrances  cette  masse  rési- 
gnéedu  peuple  (|ui  poihtant  ni-:  sa  si'kih  a  payé  lki'r 

INSTHir.TION. 

Or,  riiomme  ne  vaut  que  |Kir  la  foi  et  par  le  eceur, 
pîir  la  |H*nsée  mise  en  action,  par  lelfortet  le  dévoue- 
ment à    (|uel<pie    noble  idée. 

Le  beau  mérite  d'avoir  orné  son  \uV^i\\\v>^v\<i\î  Ci^i's\>^- 
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téraUircs  passées  cl  présentes,  de  connaître  la  vie  des 
iioninus  iiluslres.  gloire  et  honneur  de  rhunianilê,  de 
vivre  en  leur  conip*»gnie, si  leurs  travaux  et  leurs  ac- 
tions ne  provoquent  en  nous  qu*une  froide  admiration, 
ai  nous  n'en  lirons  aucune  le^on  pour  notre  améliora- 
tion, si  nous  n*avons  point  la  volonté  de  les  imiter,  la 
force  de  les  suivre  ! 

Jeunesse  trop  lot  vieillie  et  désespérée  qui  n'avez  à  la 
bouche  que  d'inutiles  critiques,  ou  de  lamentables  je- 
iémia(îes,diles-nous  ce  ce  que  vous  Ouit  pour  avoir 
le  droit  au  désespoir? 

Cond>ien  de  fois  éles-vous  montée  à  Tassant  des  li- 
bertés civiques  ?  (Combien  parmi  vous  ont  laissé  au.\ 
épines  de  la  \ie  publique  quekiues  lambeaux  de  leur 
chair,  combien  y  ont  joué  leur  vie  et  même  leur  re- 
nommée ? 

Dites-nous  oli  votre  sang  a  coulé,  oà  votre  courage 
mis  à  l'épreuve  a  résisté  pour  le  triomphe  de  vos 
droits? 

Kl  si  de  rares  dévouemen's  peuvent  élre  enregistrés, 
si  quelques  malheureux  amis,  engagés  dans  la  noble 
luUe,  ont  succondjé,  soullerl  ou  péri,  n'est-ce  |)oinl  que 
vous  aviz  refusé  de  les  suivre  ?  N'est-ce  point  qu'au 
moment  crili(|ue,  alors  qu'il  fallait  serrer  vos  rangs 
pour  trioni|)her,  vous  avez  fait  le  vide  autour  d'eux,  et 
que,  lâchement,  vous  êtes  devenus  les  complices  de 
leurs  malheurs  ? 

Oh!  ne  vous  défendez  pas.  Ingratitude,  lAchelé,  scep- 
ticisme et  pédanterie,  voilà  de  quoi  l'on  a  le  droil  de 
vous  accuser. 

Oh  !  ne  vous  défendez  pas,  n'offrez  pas  l'exemple  des 
efforts  Inlructueux  de  vos  prédécesseurs  dans  la  vie 
publique.  Chaque  génération  a  ses  devoirs  à  remplir  ; 
et  pour  celui  qui  mérite  réellement  le  nom  d'homme» 
tout  insuccès  doit  élre  un  stimulant  à  de  nouveaux  ê 
loris. 
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I)*;nllt  iirs  osl-il  l;u*n  vrai  (|iie  les  siicrifices.  que  les 
fiévoucments  et  les  liiUes  de  nos  prtMlêcesseurs  n'iiknt 
eu  iiiK'un  lésultiit  heureux  pour  noire  \ie  sociale  ? 

Ksl-il  vrai  <le  «lire  (|ue  nous  ne  jouissons  d  aucun 
IJenlait  du  à  leurs  travaux  ? 

('/(sllà.  Messieurs,  une  question  que  je  me  rêsi»rve  de 
discuter  ailleurs..  . 

...  ()j*é  et  Chaxanne  ont  lullc,  ils  ont  souirerl  le  supplice 
de  la  roue,  ils  sont  nioiis  pour  le  triomphe  d'un  droit, 
<lioit  dont  pirsonnillemtnt  ils  pouvaient  se  passer, 
mais  qui  était  utile  i\  toute  une  classe  d'hommes  '^  la- 
quelle ils  appartenaient. 

Ils  ne  S4)nl  point  entrés  dans  la  lutte  avec  Tassurance 
de  la  victoire,  mais  avec  la  loi  en  la  justice  de  leurs 
revendications.  Ils  sont  morts  avec  la  conviction  que 
leur  san^  ré|)andu  protiterait  au  honheurde  leurs  frères. 

Mn  montant  sur  l'échalaucl,  C.havanne,  qui  avait  une 
foi  profonde  en  Tavenir  et  que  la  mort  trouva  plus  fer- 
me et  plus  résolu,  (^énonça  d'une  voix  forte  et  calme 
ses  hourrcaux  à  la  postérité,  et  légua  A  .ses  Irères  la  tiV 
che  <le  vtn^ir  son  martyre. 

Vous  sîivez  comment,  énergi(|uement,  <lu  Nord  au 
Sud,  de  VVjsi  à  l'Ouest,  noirs  et  jaunes  exécutèrent  ce 
tistament. 

Puissions-nous,  nous  aussi,  fds  d'esclaves  (|ui  ou- 
blions tro)>  souvent  notre  origine,  puis.sîons-nuus,  nous 
aussi,  lils  <le  ces  martyrs,  entendre  ces  voix  de  la 
tombe,  et  nous  convaincre  (|ue  l'heure  ncluelle  est 
encore  celle  de  la  lutte, des  efforts,  <les  dévouements; 
que  si  nos  pères  brisèrent  les  chaînes  matérielles  de 
l'esclavage,  nous  avons  pour  devoir  de  nous  émanci- 
per moralement,  en  combattant  sans  défaillance  pour 
le  triomphe  des  libertés  civiques! 

Puissent  aussi  nos  gouvernants,    ceux  des  jours   ac- 
ceux  de  l'avenir,  devant    les   cv^v^^  wvoîO\^ 
*Ts,  au  souvenir    *uuu\orVvî\  v\^:  \v\  XvvW^i  v^^'s»  >Àr 
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tans  soutenue  par  nos  aneétres,  au  souvenir  de  leurs 
souH'rances  et  cie  la  mort  si  souvent  braxée  pour  la 
conquête  (!e  la  liLerté,  se  rappeler  sans  ctsse  (ju'une 
lille  œuvre  n  a  point  été  entreprise  et  accomplie  pour 
que  Tesclave  changeât  de  maître  ;  (jne  la  grande  guerre 
de  rindépendance  n*a  point  eu  pour  but  de  remplacer 
le  colon  blanc  par  le  despote  nègre  ! 

Puissent-ils,  changeant  au  nouveau  siècle  de  prin- 
cipes et  d'idées,  rompre  avec  les  erreurs  des  annéis 
écoulées,  et  laisser  passer  sur  ce  bon  peuple  noir  lei 
grand  souille  de  la  liberté  civique,  remplacer  la  poli- 
tique étroite  et  criminelle  du  bon  plaisir  et  de  Tinlé- 
rèt  privé  par  le  règne  tant  désiré  de  la  loi  et  de  la 
sainte  justice  ! 

Fuissent-ils  mettre  lin  à  ces  guerres  fratricides  qui 
ont  désolé  la  nation,  en  laissant  jouir  librement  tous 
ks  citoyens  de  ces  droits  sacrés  pour  l'exercice  des- 
quels, sous  Todieux  système  colonial,  sont  morts  Vin- 
cent Ogé  et  Jean-Baptiste  (^havanne. 

Aloi^s  assurément  la  lutte  deviendra  plus  facile  et  le 
découragement  plus  rare. 

Mais  alors  encore.  Messieurs,  il  y  aura  des  combats 
à  livrer  et  de  nouveaux  triomphes  à  remporter,  car  le 
mal  est  inhérent  si  toutes  ks  sociétés  humaines. 

Alors  encore  nous  devrons  nous  rappeler  et  nous  con- 
vaincre que  rhomme  n'est  pas  né  pour  la  vie  heureu- 
se, et  qu'une  existence  d'aise  et  de  repos  ne  sied  pas 
au  citoyen;  que  celui  qui  ne  veut  point  combattre  pour 
détruire  le  mal  n'est  qu'une  pauvre  créature,  encom- 
brement inutile  d'une  société  ;  qu'à  coté  du  droit  au 
bien-être  individuel,  il  y  a  pour  nous  tous  les  dexoirs 
de  la  solidarité  sociale,  et  que  c'est  aux  plus  éclairés 
qu'incombent  plus  impérieusement  ces  obligations  sa- 
crées.... 

I^Murnison  de  la  (ktiiferciice  sur  Oyè  et  ChaiHutnes» 


AlOrSTi:     AI.KKHT 
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ETIENNE-AUGUSTE    ALBERT 

Nr  au  (".îii>-ll;iilicM  le  7  Sfplciiihre  Uv6*,  Proft'sspiir  ô  lEcdlo  wos- 
Ifvoiiiu*  (lu  (Uip  m  1879.  puis  dircclrur  (  1^^K!)  )  ;  Dirocloiir  de  IVh'oIc 
iisitioualc  (It*  f{iin.*ons  (  1K81-1KKK  );  sous-hispcctcur  des  rcolcs  de  lu 
oiii*nns4'ripliou  (  l.'.'J '-r.93  ).  Pa>U*ur  de  rK}{ii.se  wesleyeiiiie  depuis 
IMia. 

(Ki-vi(]-.s:('.oll:il>()r:ition;i  «d'Irniilatioii)»  (l'tH'i).  nu  «M  n-iii^ouiM>»(l'<K.'t), 
ji  «  1.1  Foudre  «  (  lSKH-18  4)  ),  à  l:i  «  |{<>:i:u*  Nouvelle'*  (  des  (iousiivei  >; 
direrlion  du  h  Hévolutiounaire  ».  <le  ■»  l'Argus  w  (1^<8K-1^U'}.  du  «  Pha- 
re •>  <  V*J\-l.*J2  ).  Discours  et  ^erulons. 


COMMICXT    FETER    LE    CEXTEXAIRE 


.1 


rsgi''i<:i  on  n'a  encore  osé  rion  faire  en  vue  du  sa- 
lut national.  Les  Haïtiens  se  sont  sini])lement  assassi- 
nés dans  des  j»iierres  t'ralriei<les.  Ils  ont  a|>|iauvri  la 
j^atrie  par  des  rapines  tinaneiéres;  ils  ont  troublé  et 
désorj^anisé  notre  système  économique  par  des  taxa- 
tions al)usivts  et  le  j^aspilla^e  scandaleux  des  revenus 
du  lise.  Ils  ont  rendu  le  travail  impossible  par  l'insé- 
curité <les  con<litions  d'existence  fournies  au  travail- 
leur. Ils  ont  dislo(|ué  les  ressorts  de  la  vie  nationale 
par  des  entraves  humiliantes  mises  aux  libertés  pu- 
brupies.  (Tétait  ce  qu'il   ne  fallait  pas  faire. 

hh  !  bien,  à  la  veille  <lu  Ontenaire,dont  les  brillants 
préparatifs  nous  humilient  bien  plus  qu*ils  ne  nous 
honorint,  il  convient  de  penser  sérieusement  à  ce  que 
nous  avons  à  faire.  Il  ne  faut  plus  de  luttes  stériles, 
ni  <les  paroles  en  l'air,  mais  des  tentatives  fécondes, 
un  iinnu  use  et  pi.issiint  effort  vers  des  buts  utiles  et 
délinis. 

Les  premiei-s  coups  doivent  viser  un  mal  puissant, 
un  mal  |)rofond,  un  j^énie  de  néf^alion  malfaisante, 
placé  aux  avant-postes  des  frontières  (pii  nous  sont 
aclucllcnu-nt  assi jouées  :  c'est  ra/tdlriotisnu'  —  passez- 
moi  ce  néoloj;isme    cpii  rend  bien    mvv  ^vwsvî^j    -  vivjNXjis, 


254  MORCEAUX    CHOISIS 


hydre  du  décourageincnl  et  des  coupables  mollesses 
(|ui  nous  rend  lâches  et  veules,  ce  démon  de  rineiiie 
morale  qui  nous  enchaîne  à  nos  hontes,  en  brisant 
nos  ressorts  crénergie,  en  nous  rendant  impossible 
tout  liêroUïue  elForl.en  nous  rendant  insensibles  ù  nos 
malheurs  et  au  bien  (|ue  nous  pourrions  faire  pour 
colorer  nos  sentiers. 

Kn  tout  premier  lieu,  combattons  ce  génie  et  con- 
traignons-nous à  aimer  la  patrie  pour  la  sauver.  (*.ar, 
cpioi  qu'on  en  puisse  dire,  et  malgré  noire  faiblesse 
numérique. .  . .  nous  sommes  bien  une  nation  et  nous 
avons  bien  une  patrie.  Pour  nous,  la  patrie  est  la  mê- 
me chose  que  ce  qu'est  la  patrie  pour  des  hommes 
qui  ont  sur  nous  cet  avantage  d'avoir  |)Ius  «  qu'une 
légère  teinture  de  civilisation  franc^'aisc»  ».  Avec  eux, 
nous  avons  donc  bien  le  dioitde  dire  :«  la  patrie  c'est 
rinnetVable  mys'.ère,  l'inconcevable  amour  »,  o  le  pays 
o.'i  nous  avons  des  souvenirs  de  luttes,  de  |)rospérilés 
et  de  malheurs  couimuns  ;  v 

«  le  lien 

Où  l'on  (timc  s(t  mèri\  où  l'on  ainui  son  Dieu, 

Où  naissent  les  vn/nnls  dans  la  rluisic  demcnrv. 

Où  sont  tons  les  lomheanx  des  êtres  qne  ion  plenre  * . 

(^,e  lieu-là  |)eul  être  aussi  large  que  le  creux  de  la 
main  ;  il  peut  être  ignoré  el  ne  se  trouver  sur  aucu- 
ne carte  du  monde  ;  être  sans  crédit  au  dehors,  mé- 
connu et  sans  force  au  <ledans,  ce  lieu -là  c'est  tou- 
jours la  Pairie.  Si  les  cartes  du  monde  sont  trop 
grandes  |)our  qu'elle  y  trouve  une  place,  inscrivons- 
la,  celle  patrie,  sur  la  carte  de  nos  c(c:irs.  Donnons- 
lui  pour  crédit  nos  vertus  et  notre  courage  civi(|uc. 
Aimons-la  et  travaillons  à  la  rendre  grande,  riche, 
forte,  (ligne  de  respect  et    d'admiration. 

Mais  pour  l'aimer  de  ce  puissant  et  vaste  amour, 
oji  n  hisoin  de  iibcrlé,  detouUs  les  libertés  :  liberlé  de 


aitiIst;-:   .\lbi:rt  255 


Iraviiil,  libjrlù  de  cir^nil  ïlii)îi.    lih.Mlê  de  sLi!rra^L\    li- 
herlé  de  presse,  libeiié  de  piirole. 

IJ\  Oi'i  ces  libertés  n'existent  pas,  on  les  conquiert, 
on  les  |)ren<i. 

Dunnil  cent  nns,  nous  nvons  été  privés  de  ces  droits 
suprêmes  et  inidiénables  du  citoyen.  Hevendiquons- 
les  ni.iintenant.  (Test  lu  ni.Mlleure  favon  d'avoir  un 
Onlenaire  raisonnable.  Parlons,  même  lors(|ue  les 
violences  d'une  autocratie  o:nni|)otenle  seront  mises 
en  mouvement  |)our    nous  imposer  le  silence. 

Parlons  et  écrivons.  Si  l'on  nous  brise  um  plume, 
forj»eon>-en  de  nouvelles  et  par  noire  héro.(|Ui»  cjn-»- 
lance  nous  vaincrons  l'arbitraire  ;  nous  parviendrons 
à  |>lanter  les  enseignes  de  la  liberté  sur  les  b;istille> 
de  la  tyrannie.lt  ne  faut  ))as  que  19i)4  se  solennise  par 
des  démonstrations  arcliaïcpies  et  ridicules.  Nous  «le- 
vons renoncer  au.\  colonnes  de  bronze  et  aux  monu- 
inints  de  marbre.  1804  est  une  <late  trop  belle  pour 
être  ternie  par  des  scènes  commémoratives  d'une  o- 
médie  <l(  tréteaux.  Nos  rôjouiss«inces  publiques  et  nos 
dé.nonslrations  <run  ^oàt  vulgaire  déshonoreront  n  >s 
f;rands  hommes,  si  elles  ne  sont  pas  entourées  d'un 
décorum  suflisant.  A|)rès  cent  ans  d'in.lépendanee, 
nous  (levons  avoir  à  leur  oiïrir  plus  que  des  grim.i- 
ces  de  clowns.  Les  fêtes  de  la  liberté  ne  se  célèbrent 
point  avec  des  chaînes  de  servitude    aux  pieds. 

Hornonsnous  donc  ù  lutter  pour  le  trionqihe  des 
principes.  Kt,  dès  maintenant,  ouvrons  le  gnmd  tournoi- 
centenaire.  Organisons-nous  en  vue  d'une  action  agres- 
sive par  des  moyens  purement  pacifiques.  Il  en  est  temps 
encore.  Instituons  des  cercles,  créons  des  clubs  d'évo- 
lution nationale,  organisons  des  meetings,  fondons 
des  journaux.  Les  mesures  d'organisation  une  fois  ar- 
rêtées, ramiliez-vous,  essiûmez  des  groupes  similaires 
partout,  et  jetez  dans  les  cœurs  vos  généreuses  idées. 
Ne    vous   souciez    pas  des   cous'c^YVWiWc^i'is.  ^t^v^NviL  ^^^s^ 
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hommes  i\v  foi  ;  ayez  de  l'audace,  osez  vouloir  et  af,is- 
sez.  (lommeneez  |)ar  voussyndi(|jcr,  dès  ce  soir,  avant 
(|ue  voire  enlhousiame  se  retioUIisse  et  que  la  mor- 
bide torpeur  vous  empoigne  de  nouveau.  Ixs  consé- 
quences seront  ce  quelles  voudront.  Il  esl  cerlain 
(|ue  si  vous  osez,  en  1904  ia  Uberlé  sera  l'ondée  en 
Haïti.  -^ 

Ht  ce  sera  pour  vous  le  plus  beau  des  triomphes,  et 
pour  nos  hérons  le  pins  tligne  hommage  rendu  i\  leur 
vaillance,  la  plus  noble  appréciation  de  leur  œuvre 
immortelle  ! — 

IVroraisoii  du  Discours  pronoucé  i;  ITlglisc  NVesIrvcnue  du 
Qq).  le  dinuuiclie  2.S  Juin   lU  X 
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Xô  n  Porl-au-Piini'c  Te  S  Ocîo'in*  1S.T7.  iiioii  {\  Kiii^Ioii  fr  lX.li>iii 
l.sy.».  .Ma^i>ti-.il  i-iuiiiiiuuiil  (li*  Pui-l-au-IViuci'  vu  V.i\é  vl  1877  ;  Dêpulv 
«M  1^70,   1,^73.  1871»  il  IH'/U;   Siiuilcur  tu  lM)»i-l  1,112. 

(Lûiviiivs:  llv»il.iiKiu'ati(i.i  aax  jjuiMaux  le  lii'in'il,  (  18ti7  ),  ll'ititè 
nutionule,  (  1870)  1  Ciiiuii  ;ni/i  ùJ ic/iic  (1873).  U*  Coinlilutionnrl 
(  l.S7(i  );  (liiietiun  ilu  Cliuilis.ttt'ur  (1871).  QncsUons  polilico-rcouo- 
uii(|Ui's  :  1-  luslructiou  publique.  Il-  Foruuiliou  de  la  ricliesse  ualiu- 
uale.—  ÏA'  papier-uiunuaie  ;  Projel  d'uiu*  Ikuupu*  (TKlal.-  De  l'in<lu.s- 
tt'ie  fiaus  le^  villes.-  I/é<iuc4ition  iucluslrieile  du  peuple  lui  la  protec- 
tii>M  due  aux  iudusiries  naissantes.  I^*  salul  <le  la  société  :  palrioUsnie 
vi  eonseîenee,-  1. 'impôt  .sur  les  cafés  et  les  lois  .sur  le  coniuu'rce  iuté- 
ri«'iir.-  Ilaïli  an  soleil  d«?  ISVh—  Ix's  causes  de  nos  malheurs.-  Aper- 
çu «l'un  plan  «le  gouvernement.  Org.ini satina  <le  la  force  puUlitpie  en 
H;ii(i.- llaiii  et  l'intéiét  IVanvais,  (te. 

La  plupart  de  ces  étu<les  ont  paru  en  lirocluires  du  vivant  de  Tau- 
leur.  QiM'l(|ues-inu's  «Mit  été  publiées  en  lU'iix  volunu's  après  sa  nu»rl 
pay  le.»  ;>uius  de  se.'^  lUuis. 
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Ki'x  mots  i*csiimcnt  nos  passions  |)oliti(|i:cs  :  Justi- 
Cl'  ol  richesse. 

Nous  nvons  combnttu  hier,  nous  combattrons 
deniiiin,  un  nui}{  siprês  riuitre,  tous,  jus()u*uu  der- 
nier, toujours  et  encore  pour  le  Droit,  toujours 
et  encore  contre  une  existence  misénible. 

^'otre  hilte  veut,  en  iléHnitive,  i\  Tordre  social 
pour  base  :  la  conscience,  pour  sonnnet  :  Tesprit. 

La  nature  civilisal>le  de  Hioninie  eut-elle  jamais 
pour  s  allirmer  ni  un  motif  plus  puissant,  ni  une  voie 
plus  instinctive  ? 

Vouloir  être  juste  et  siivoir  être  heureux,  nVsl-cc 
pas  là  tout  riiomine,  de    son  commencement  i\si\  lin  ? 

Lh  bien  !  contre  <les  actions  de  la  sorte  enj^endrèes 
par  nos  besoins  impérieux  autant  que  naturels,  (îou- 
vernenunts,  entendez-le  enlin  :  vous  ne  pouvez    rien  I 

Tous  les  citoyens  cnsiMuble,  nous  formons  une  as- 
sociation :  à  notre  tète,  nous  plavons  <les  gérants. 
La  consc<pience  qui  nous  <1omine,  c'est  ceci  :  les  ad- 
ministrateui^  du  ))euple  ont  le  devoir  d'être  justes  ;  et 
les  citoyens  ont  le  droit  de  n'être  pas  tenus  par  eux 
<]ans  la  misÎTc. 

l\n  d'autres  termes,  le  but  <le  notre  société  (mliti- 
<pie  est  double.  11  veut  «l'abord  que  la  force  publique, 
notre  force  collective,  enq)êche  (|ue  nul  citoyen  ne 
souffre  aucunement  de  l'injustice  <lu  prochain.  H  veut 
ensuitecpie  de  la  réunionde  nos  efforts  indivi<luels,(|ue 
par  la  cohésion  donnée  à  nos  facultés  primitives,  se 
dégagent  pour  chacun  une  puissimce  plus  gran<le,  une 
lumière  plus  vive,   des  moyens  d'être    heureux. 

Donc,  sous  peine  de  contre-sens,  il  ne  faut  à  Uv  V^Vr. 
de  IKtat  ni  rhommedespole  qui  bt'xsc  VouV^i^s»  Vr^ii'wtX' 
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gies,  ni  l'hcnimc  incapable  qui  soi.fllc  sur  lous  les  mé- 
riles. 

Si  pareille  chose  est  possible,  tout  gérant  au  pou- 
voir despotique  lera  naître  la  révolte  ;  tout  gérant  au 
pouvoir  i^noiant  assurera  Tcmpire  de   la  misère. 

A  votre  tour,  Peuple,  persuadez-vous  de  ceci  :  Tout 
gouvernenunl,  auquel  vous  laissez  faire  son  bon  plai- 
sir, agit  contre  votre  sécurité  ;  tout  gouvernement  in- 
compétent, auquel  vous  prêtez  votre  appui,  conspire 
contre  votre  bien-être. 
Kst-il  besoin  de  vous  répéter  pourquoi  ? 

Ecoutez  :  si  vos  institutions  sont  nulles,  si  la  force 
brutale  se  prétend  loi,  si  tous  les  citoyens  ne  sont  pas 
1  gaiement  protégés,  si  toutes  les  espérances  sVn vo- 
lent, alors  la  défaillance,  alors  la  ))eur,  alors  la  débâ- 
cle menacent  votre  édifice   lui-même. 

Des  prtuvts  ? 

D'abord,  reportez-vous  à  1844.  Notre  justice  sociale, 
à  cette  époque,  avait  paru  totalement  voilée.  Il  en  est 
résulté  que  des  citoyens,  fous  d'égarement,  ont  couru 
devant  une  nation  étrangère,  de  la  France,  rimj)lo- 
rant  avec  tous  les  signes  de  leur  détresse,  la  suppliant 
de  couvrir   Ila.ti  de  son  manteau  tout-puissant. 

Souvenez-vous  aussi  de  cette  scission  des  Domini- 
cains, et  de  ce  que,  depuis  lors,  elle  nous  a  coûté 
d'hommes,  d'argent,  de  soucis,  <ie  ce  quelle  nous  vaut 
encore  <ralarmes,  de  peines    et    de  saci  illces. 

Songez  aux  autres  scènes  plus  honteuses  de  1801).  Il 
est  constant  qu'au  C.ongrès  de  Washington  ont  été  an- 
lérinés  les  actes  solennels  |)ar  lesquels  nos  deux  gou- 
vernements, rivaux  et  sao.Us  de  leurs  luttes,  ont  l'un 
et  l'autre  otUrt  à  l'Américiue  une  portion  de  notre  ter- 
ritoire pour  prix  de  son  assistance  marchandée. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  nos  luttes  fratricides  sont 
mortelles  à  notre  Indépendance. 

Qunnd  cl  coimuvni  les  apaiserons- nous  ? 
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Irons-nous  toujours  ruibutnnt  nos  j»ouverncmenls, 
sans  |)rcs(|ue  j<nniiis  prcncire  haleine,  appelant  volon- 
tiers les  nouveaux  Pouvoirs  à  s'cililier  sur  les  mêmes 
(létestahles  bases  d'où  il  faut  bientôt  les  eulbuter  ? 

Ivst-ee  <rune  volonté  nationale  crèlre  toujours  en 
f^eslation  pour  toujours  iivortir  ? 

Nous  entre  tuer  pour  4iétruire  nos  besoins,  ce  be- 
soin 4le  justice  et  ee  besoin  de  bien-être,  sera-ce 
vraiment  là  1  éternelle  siigesse   crilaîti  ? 

Hh  c|i>oi  !  à  tous  les  temps,  à  tous  les  à|{es,  à  tous 
les  hommes,  nous  jetterons  nos  imprécations,  nos  fu- 
rems  toujours  les  mêmes,  toujours  impuissimtsl  IVun 
glaive  toujours  armés,  nous  serons  à  nous-mêmes  nos 
propres  boiirriaux  '  (loutre  le  présent  nous  interjet- 
terons encore  !  Aujouid'hui  jM)urra  devenir  jileine- 
nunt  notre  justiciable,  cpiand  Hier  ne  valait  pas  mieux, 
(puuxl  Demain  sera  pire! 

Ce  jiu,  cette  lolie,  ne  nous  <léshonorenl-ils  |uis  ? 

(U)mbien  4le  temps  encore  nun cherons-nous  en  de- 
Ii<'rs4les  sill4)ns4lela  Fiitrie  ? 

Knfin,  le  péril  est  é>^id  à  la   honte. 

\a'  peuple  haïtien,  comme  un  pr4)lano  aviele  de  la  lu- 
mière myslériensis  frappe  à  f^ramls  coups  à  la  |K)rtc 
4lu  traxail  natiomil,  cette  subhme  source  de  liint  de 
lichesscs  cpii  lui  sont  restées  cachées.  Kn  ellet,  il  en 
i«*nore,  à  cette  heure  inc4)re,  la  science,  Tiirl,  tous  les 
instruments. 

I)  oii  sa  proron4lc  misi*re. 

Ses  rej*ards  pleins  <le  ses  esjH'rances  se  reportent 
tout  {grands  sur  des  Pouvoirs  publics  qu'il    organise. 

Mais,  (iu'a|)erv4>it-ir? 

Ses  gouvernements  qui  passent,  traînent  à  leur 
(jueue  leurs  siitellites,—  «les  favoris  4l4)nl  les  |H)ches 
seniplissv'ut  avec  tout  l'argent  4le  nos  caisses  qu'ils 
vident  aussi    rapidement  <pie   leur  passage    est    C4)uii. 

La   |)ro(luclion    est    stagnante.    Sur  la   ^>orlU\v\  mv^w. 
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^^HK-  tS^"  ohac-jn  sVpluche  Isi  iKirt  ilc  toutes  les  bambo- 
ches. l«r>  niiaos  s  accu  mule  it  :  emprunts  sur  em- 
firunt^  :  faux  bocb  sur  fbus&es  créances  ;  crime  après 
crîii.e.  1^  ^<  levv  a  vire  tr  présent  enj^a^^  ;  on  se  cou- 
che appncBaat  i\xix  TavirQÎr  est  escompté.  Plus  le  gou- 
vemcroent  «est  3£H.Te  dans  le  despotisme,  plus  les 
d  ilapîiSatk'  iss  <i'epaDi>uisK«nl. 

Hier,  c^ê!ail  aa\  vivants  cfue  le  Ihipier- Monnaie  dis- 
putait rexisZenor.  Maintenant,  c'est  le  sol  des  morts 
c|ue  siiisii  rhy|K»thêt|ue  par  mvs  emprunts  étningers. 

La  na!ion  ainsi  dépouillée  perd  tout,  sans  excepter 
*  hcnuiiàr. 

r<ju:cN   autns   questions  detat     sont     rasti«'iei:ses. 

\^,v  v«U'>v«N  ont  hérité  de  vieilles  institutions,  qui  en- 

icitvtiKttt  !v.'urN  n.'ssi*ntiments,  qui  enveniment    leu  s 

i:vt..lix    .LiciMï  Pouvoir  ne  veut  lis  en    débarrasser. 

N  •.  X  >;,j»mnvx  v.i\isoN  cn  groupcs  :  le  groupe  decei.x 

V   :'otM.:ii     i    inivailler.  à    la    fa^on    absolumciit 

' XV     ..ii.ii'is^  et  le  groupe  de  ceux  qui    \ivent 

V    V.  ■     11.  ..u  v\'tiiiuent  des  autres. 

4.     >«.;<Mtqiie.  toute  la  dette  nalionale, 

*    M  N    v^iak^K'^  CNÎ,  à  moitié  pK's,  la 

'»•.  \v  .4     la    portion   des   plus 


«   '\ 


k  ^ 


^    *    »     •"•:       ",  «N  «A.        t^'^*  NOîil  lo  mal  et  où 
V   -.    r-     •      •*  *  ;  i!.  V-»^  'xiNxions   sonl    à 

,-^*  V  .  ■•    '  V        V    '  x^    .  î>Uv,  ivux-là  qui 

■.vv      '»  V-»  -       XV  ^    \  ;.r    amolionilion, 
s     -     •    ^     '•     *  «K  vvy     ^  -  ^».^;  ^xMTvur.  IN  tfoti's- 

^    ,'■•     •♦  *  V,    «(    ^M  ►iv^x^.usi  pUi>  ou  moins 

N      V  ..  V     \  V  .IV    î»»;v'i».  s.' vV    u;ï  v\qMt;d  :  ils  le  brrilenl. 

^     .      K'.»:ii:x    j  ;m.i  ^.l'v  U*  lv»ï t  vlc    u'èlr\*   pas   «ibscur: 

s     ivN  .xNiiu'iii    ViMM  Nc  meurt  la  cuus«,mIu  Peuple. Taule 

V  <     xoiuLiiiiv  :4\ve  ta  loive  ilont  ilé|H'ndent   son  élêva- 

luMi  kI    ru»N  piii^rès.     l/ellroi  général    redevienl    alors 

/./;»/i;i  (.'  /  jj\jh»iii\'  île  .;;•».!  ern. ".H. 'uls. 
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Il  (juil  les  lî!isscr])n!niij»er,  <lc  i>ciîr  que  pire  n'iiiTive. 

<J»iii\  <lu  sein  de  nos  désordres  idlreux,  sélèvent  <ies 
échos  <le  justiee,  des  gesles  de  lout  <lroil  légitimes; 
<iue  l'idée  de  |)atrie  soit  redrtssi»e  toute  grnnde,  vi- 
vr.nle  et  5u:slére,  pour  inlerro^^er  nos  CJiefs  d'Htnt 
sur  leurs  iietions  inerovîilJes,  il  u  est  plus  qu'une  voix 
<pii   ré|)onde  :  l^i  FusilUidc  ! 

Qui  les  e()nq)ter«i.  nos  vietinies  ])ubrK|ues  ? 

Les  lois  <^'<s  premières  assises  de  noire  justice  eoni- 
nie  de  noire  repos  tordues  et  fiuissées  dans  cet  elFon- 
<liimeiit  4le  la  conscience  gouvernementale,  laissent 
vacilUr  l'I-^tal  au  souille  des  révolutions. 

Dans  le  <léses))oir  commun,  chacun  trouve  le  motif, 
autant  <|ue  l'occasion,  de  dévaliser  les  trésors  publics, 
l'j)  bas,  on  a  tué  rMsprit.  En  haut, on  tue  lu  (Conscience. 

VA  le  peuple,  toujours  soumis  à  sii  misi*re,  reste  ac- 
croupi <l«ins  l'esclavage  intellectuel,  connue  il  avait  été 
tenu  par  sivs  maîtres  dans  la  servitude  du  corps.  Kn 
Tail,  les  Haïtiens  n'ont  ni  cette  richesse  qui  ne  se  peut 
rencontrer  qu'au  seul  llambeau  <ie  la  science,  ni  cette 
puiss;uice  nationale  (lue  semblait  ilevoir  leur  apporter 
la  liberté. 

(.édant  à  la  ])ression  de  nos  iKvsoins  nous  don- 
nons au  monde  ce  spectacle  d'une  jeune  nation,  née 
à  <les  hauteurs  étonnantes  se  coupant  les  ailes  |M)ur 
tomber  au  niveau  de  toi:tes  les  abjections.  Nos  vertus 
publi<|ues  surtout  sont  nuisibles  :  aux  |)ouvoirs  (pii 
leur  résistent  pourse  vautrer;  aux  familles  qui  les  aban- 
donnent pour  racheter  leur  tranquillité. 

Si,  dans  un  temps  de  «iésiirroi,  Ihonnéte  homme  est 
rencontré  frayant,  une  lanterne  à  la  main,  les  sentiers 
du  Pouvoir,  cl  (|u*au  lieu  de  répondre,  comme  au  mot 
de  passe»  :  Pays  perdu  î  il  ré|)on(l  <le  sa  foi  robuste 
par  celte  autre  consigne:—  Civisme  î 

Le  Pouvoir  lond)e  fracassé.  .  .  Mais  cet  honnne  a 
ménlé.     .  devinez  :  —  La  Mort  î 


MORCKALX     CHOISIS 


HAIT! 


o 


|xaîrie!je  le  vois  assise,  sans  souci,  sur  la  crou- 
pr  d^ane  ca\alc  qu'aucun  Frein  no  gouverne.  Taul  (|uc 
uatts  W  buMDi  cbeniîn  rinstinct  Ta  guidée,  tu  reslimcs 
lK«nr«sir  t|ur  dlnutiles  rênes  niaient  point  à  tes  bras 
;ft>HLlè  UD  cmlMirnis.  Mais  quand  vers  un  ravin, 
««Mh&jùo.  I;ji  brte  s'appnHrhe,  regarde,  flaire  et  s'ap- 
l^^ntlc  à  >  tîcsccndre,  alors  sur  loi-mènie  proinpte- 
:Mit«l  lu  le  drvsso»  ;  Ion  ct>rps»  jelê  en  arrière,  semble 
siin^  à  fcji  hfic  :  Arrèlc«loi  î  I-ji  bêle  insouciante  avance 
t^H^î^iirs.  Tu  iTCuKs  cl  le  roidis  :  s^i  les  membres  lu 
^Sr«NiJËiK!«rs  un  frein  que  tu  ne  liens  pas.  Tu  cbercbes 
or  ftrvMi  «î^ns  IVs|uuy,  el  tu  siusis  Pair,  tu  tiens  ce 
îîfc^V.ifl  OauN  la  main  le  serres,  le  presses  avec  cfîort  : 
U"*  cvvr^^s  qui  ncule  semble  à  ton  poing  (pu  avance 
Vïv^r  uîi  ;i|qHÙ  formidable.  La  bêle  qui  ne  se  sent 
ixviJ^l  ^V  jc*^ne  aux  ilTorls  qui  te  consument,  tranipiille 
vvïxÎANmc  desiXMid  toujours,  el  le  goullVe  béant  le 
îrv^*fcï>k^  ;inî\\r.  Maintenant  est-ce  pour  Tarréler  (pie 
N^.;i^x  >*"Nl^ncNJe  le  vois  enloncer  tes  deux  pieds, 
<.*>c  os^^r^MHienl  deux  énormes  éperons  ?  O  [)cur  !  () 
ovîxsiaîv  )<AUde  !  luï  bêle,  qui  st»  sent  pi(piéc,  vers  l'a- 
S"^^Wx>^  IviN  ivdtuddés  se  précipite  et  glisse.  Tu  l'é- 
^ïxxAv  la  criON  *  ,  .  ,  Kl  toujours  elle  avance,  el  lou- 
>NUx  c\W  nslouble  S(i^i  pas.  Mais,  suprême  espérance  ! 
>Ns;>,v  sù-iuv  Nil  gueule  enlin  lu  vas  cbercher  un  Irein  ; 
;>  x^vMN  v;iiNir  le  moi^s  ;  tu  le  tiens.  ..  Hélas  î  une  dent 
,v  ^,v^sh;vm\  r. nielle  déception  !  convulsion  lerrible  ! 
^'!> ,  ;v  vKnoèivîPour  se  sauver,  il  faut  se  laisser 
s  \^  *  .^,ï  K^rxl  de  rabime.  -  l'n   mors  étail    oublié  !  — 

V  ,^v;  wM^i  uupuivs;\nts  i\  nous  guider  ceux  (pii  nous 
.Nv  w\  ;";  en  .»\,ml. 

'■  V   u>iî\  boni  s;«ns  lumière  ;  ils  sonl  siuis  frein. 

sN  .NM\N  );\ndent  dans  des  senliers  d'où  ils  ne  peuvent 
A*N  X  ,,:\  î  llNs\qqH\Knllunumes  de  pn  ^orient 
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«Us  éperons.  Le  peuple  ninrehe  en  aveugle  ;ils  le  pressent 
toujours.  Au  boni  du  préeipiee  ils  nous  conduisent 
enfin,  et  dans  les  bras  de  Tignorance  veulent  trouver  un 
frein  eivilisideur. 

Nos  journées  de  déce|)tion  et  de  convulsion  arri- 
venl  ;  i)our  nous  sauver,  il  va  falloir  nous  jeter  dans 
l'océan  de  honte,  —  nous  avilir,  nous,  nos  frères, 
toute  notre  race,  —  prostituer  la  couronne  de  Dessa- 
lines et  <le  (.hrisloplie,  et,  sur  le  front  de  Tignorancc 
sans  }.'énie  placer  le  dia<lênie  des  noii*s  que  fit  briller 
Toussarnl-Lo  uverlure  ! 


BENITO    SYLVAIN 


Nô  21  Port -de- Paix  It*  21  mars  UTkS.  Sccrf'iatre  de  la  Léf;alion  d'Ilnili 
:i  I^Midres  (  1XX9  ).  Lieuleiiaiil  de  vai.sseuu  (  1})97  ).  Ducleitr  «mi  droit 
de  la  Kaeiillé  de  Taris  (  Ittll  ). 

(KiMîKs  :  (:<>llalM)ruU(in  à  «  la  Vérilè  »,  à  •  ITiiioii  ».  (  1888-18Jft>  )  ; 
miicles  donnés  au  joiiriml  parisien  «  rKvc'iKMiieul  •  :  direclioii  de 
m  la  l-rak>riiilê  ••  (   lK9MK9a  ) 

l/Kvoliiti«Hi  de  la  nice  noire,  coiiféreiico  faite  nu  (Ioii|Çr«»s  aiiU- 
ese  hiva^iste  de  Hriixe'.les  (  avril  UUl  »  el  publiée  dans  le  ixtMieil  des 
f  .ouféivuees  auti-eselavaifistes  libres  (  llruxelles,  Iiuprinierie  popu- 
laire, m»  rue  I.on}?ue-Vie).-  Discours  el  conférences.-  Du  sorl  <k*s  in- 
digènes dans  les  coUinies  «l'cxploilalion  (  19*1.  L.  Boyc**.  édileur.  15, 
rue  Usicine. -Paris.  ) 

.Xnnoneés  pour  paraître  ullérieuremeni:  Mes  rêves  el  la  réalité, 
sept  annc''4*s  de  journalisme  à  Paris.-  Visions  éthiopiennes.-  i/wuvre 
de  la  régénération  afrieaiu4>.-  I.e  li\re  d'or  de  la  race  noire. 

POVn    LA    RACE    SOIHE 

MiTTHK  à  M,  (Charles  (jiniiH'l { ,]vi\n  <le  Nivelle), 

Chroniqueur  an  Soleil 

Paris,  ti  axril    1X91 


f3  *ai  lu, 


monsieur,  avec    un  éVou\\c\w\îtvV    \\\v\%i    'Xsi  "t^- 
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grcl,  l'arliclc  que  vous  «ivez  publié  dans  le  Soleil  du  5 
avril,  sous  la  rubrique  Petits  Patjs  ch^tiids.  Vous  avez 
toujours  jos<|u'ici,  (ians  vos  écrits,  manifesté  des  sen- 
timents humains,  et  les  conclusions  un  peu  trop  cruelles 
que  vous  émettez  nu  sujet  du  Dahomey  ne  laissent 
pas  de  déconcerter  bon  nombre   de   vos   lecteurs. 

Qu'un  chroniqueur  superficiel,  à  court  de  copie,  se 
donne  le  facile  plaisir  de  ridiculiser  périodiquement 
les  efforts,  parfois  malheureux,  souvent  touchants,  que 
lont  les  nègres  pour  imiter  leurs  aînés  en  civilisation» 
cela  ne  tire  pas  autrement  A  conséquence.  L'on  rit 
ou  Ton  hausse  les  épaules,  suivant  l'humeur  du  mo- 
ment. Mais  quand  c'est  un  écrivain  onsciencieux,  un 
poêle  ordinairement  sym;)alhi(iue  à  toutes  les  idées  de 
dévouement  et  de  progrès,  qui,  dans  un  journal  répu- 
té libéral  et  chrélien,  vient—  au  rebours  de  M-$r  lyi- 
vigerie—  prêcher  contre  les  nègres  une  croisiide 
d'extermination,  tous  ceux  qui  de  prè>  ou  de  loin  se 
rattachent  à  la  race  calomniée,  ont  le  droit  de  s'émou- 
voir et  de  protester. 

«  Je  suj)|>ose  bien,  diles-vo;is,  ((a'on  n:»  va  jias  nous 
parler  d'humanité  à  propos  du  Dahomey...»  Kt  pour- 
quoi pas  ? 

C.ertes,  il  n'est  pas  un  homme  tant  soit  peu  civilisé 
qui  ne  gémisse  de  ces  nK>nstrueuses  |>ratiq-ies  d'un 
peujile  eiK'ore  sauvagL».  Nous  en  s :)airrons  d'autant 
plus,  nous  autres  descendants  d'Afiicains,  (piil  ne 
man(|ue  |)as  de  g^'os  ignt>ranls  ou  m  tlinlenlionnés 
pour  en  rejelor  la  honte  sur  la  race  noire  tout  entiè- 
re. Mais  ne  sait-on  pas  aussi  (|ue  toules  les  raees  hu- 
maines passent  par  les  mêmes  péri(>:les  de  barbarie  ? 
Les  siicrilices  druiJiciues,  dans  l'ancienne  (iaule,  n'é- 
taient pas  moinsabominables  (pieles  hécatond)est>rdon- 
nées  par  les  despotes  du  Dahomey. 

Le  peuple  (pii,  parvenu  aux  sommets  de  la  civilisa- 
//>>//,  (nil)lic  SCS  ]i/()pies  ellbits    cl  incrimine  les  longs 
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lî*il(»muMiicnts  (le  coux  qui  sont  ni'>ins  avancés  dans 
la  voie  (lu  progrès,  se  nionlro  aussi  ridiculement  in- 
juste (lu'un  homme  ni. *ir  qui  reprocherait  i\  un  enfant 
sa  laiblesse  et  son  i}»norance.  CJiaque  Age  |)ronte  des 
travaux,  des  découvertes  de  ceux  qiu  l'ont  précédé; 
il  accroît  à  son  tour  ce  «lépôt  sacré,  pour  le  transmet- 
tre à  d'autres  et  les  aider  à  trouver  un  nouvel  anneau 
de  la  chaîne  divine  qui  rattache  la  création  A  la 
pensée  créatrice.  Hier  l'Asie,  aujourd'hui  l'Kurope,  de- 
main |)eul-élre  l'Afrique  I 

Mais  il  send)le  (|ue  pour  vous,  monsieur,  il  existe 
des  |>euples  éternellement  voués  A  la  barbarie, 
puis(|ue  vous  nous  parlez  de  la  lare  indélébile  de  la 
race  noire.  Parce  (juun  Néron  Dahoméen,  élevé,  dites- 
vous,  au  Lvcée  de  Marseille—  et  encore  n'en  éles-vous 
pas  bien  s.\r  —  étonne  le  monde  par  sjî  férocité,  vous 
pouvez  soutenir  (pie  tous  les  noii^,  qui  sont  venus 
faire  ou  compléter  leurs  étuiles  à  Paris,  «  gardent  au 
tiéfon(!s  d'eux-mêmes  les  vices  et  les  tares  de  la 
race  î  » 

On  a  cité,  en  elFel,  deux  jeunes  Africains  qui  llrenl 
leurs  classes  au  Lycée  de  Marseille  ;  mais  ils  n'avaient 
aucunement  imploré  les  bienfaits  de  la  civilisation,  à 
hupielle  ils  sont  restés  absolument  réfnictaires.  i^ur 
envoi  en  France  ne  fut  qu'un  calcul  intéressé  :  on 
avait  espéré  (|ue,  revenus  chez  eux,  ils  pourraient 
aider  à  répandre  l'inlUience  française  dans  ces  lointai- 
nes régions.  I)*ailleui*s,  à  supposer  (|u'il  y  eut  quelques 
rapports  de  parenté  entre  ces  Marseillais  manques  et  le 
roi  actuel  du  Dahomey,  aucune  logique  ne  devrait 
vous  amener  à  englober  tous  les  noirs  dans  la  répro- 
bation (|ue  soulèvent  les  atrocités  d'une  peuplade  de 
rAlri(|ue. 

J'aurais  tout  autant  de  raison  d'arguer  de  votiT  siuil 
arli.'le  que  tous  les  Français  sont  cruels  et  s^ins  dis- 
cernement. 
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Vous  parlez  d'atavisme  ?  Mais  riiéréditc  psychologi- 
que, dont  la  cerlilude  n'est  rien  moins  (|ue  scienli- 
fi'iuement  établie,  ne  ferait  que  confirmer  les  tradi- 
tions historiques  sur  la  commune  origine  de  tou- 
tes les  sociétés  humaines,—  de  quelque  race  qu'elles 
procèdent.  Vn  penseur  sagace  verrait  peut-èlre  dans 
certains  crimes  plus  épouvantables,  qui  de  temps  en 
temps  se  commettent  en  plein  centre  civilisé,  un 
reste  persistant  de  la  barbarie  des  anciennes  races  de 
l'Hurope.  Tel  journaliste  parisien,  que  je  connais, 
écrit  |)arfois  des  lignes  si  Iroidement  cruelles,  (pi'on 
serait  induit  i^i  penser  (|ue  plus  d'un  de  ses  ancêtres 
ne  dédaignait  pas  les  féroces  amusements  du  roi  du 
Dahomev.  Kt  ce  serait  ù  se  demander  avec  ellVoi 
quelle  dose  de  cruauté  horrifiait  alors  le  nuHide  occi- 
dental, si  tant  de  siècles  de  civilisiilion  n  onl  p.i  en 
elfacer  c()nq)lètement  la  trace  ! 

Mais,  fort  heureusement  |)our  l'humanité,  l'atavisme 
peut  être  détruit  ;  et  une  longue  suile  de  transforma- 
tions cérébrales  finit  par  vaincre  l'hérédité  psychologi- 
que, (^esl  ainsi  que  les  Bretons  (|ui,  du  temps  de  (^i- 
ccron,  étaient  renonunés  |)our  le  peu  de  compréhen- 
sion de  leur  esprit,  ont  pu  fournir  au  monde  des  in- 
li  Iligi  nc(  s  délite  ce  n  n.e  (  l  i.tciaïKi  iand,  I.î.niir.nius 
et  M.  Uenan. 

D'après  le  téuïoignage  consf)lani  et  si  plein  (l'au'.o- 
rilè  de  lîn)ca,  de  Michtkt,  de  Sch(elcher  et  de  Pierre 
Lafitte,  les  noirs  d'Américiue,  devenus  libres  et  se  trou- 
vant dans  un  milieu  plus  propice,  ont  sensiblement 
évolué,  au  triple  point  de  vue  physi(|ue,  intellectuel  et 
moral.  V(»iià,  monsieur,  les  faits  (|ui  s'imposent  à  la 
méditation  des  vrais  philosophes  et  des  vrais  savants  ; 
et  la  conclusion  forcée  en  est  (pie  la  race  noire  est 
aussi  perleclible  (jue  les  autres  races. 

Vous  ne  trouvez  |  as  nécessaire  de  civiliser  le  Daho- 
mey so. s /^réUw'.e  que    «   la  conepiéle    ne  vaudrait  pas 
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les  cITorls  ncc'oniplis  »,  vi  vous  (lennindcz  a  oà  scrnit 
le  iiinl  quiiiHl  on  lucniit  quchiiics  inilIuTS  (l'hoiniiies 
])our  ^îinmlir  \i\  svcuniê  <lc  nos  quelques  ncitionaiix 
<lîins  ces  jKiiiif^es  »»?  Pour  nui  pini,  j'}  verniis  un  très 
gnuKl  nuil,  et  bciuieoup  <io  ]'V;inv<ûs  pensent  «le  nuMue. 
l'ji  iigiss;inl  ainsi,  la  France  se  montrerait  plus  bar- 
bare que  le  Dahomey,  (ùir  ees  sauvages  ont  au  moins 
rexeus4'  (le  Têtat  <rignorance  et  <le  dé^^ractation 
morale  <ians  le(|uel  ils  vivent. 

De  (|uel  (Iroil  pi-élcndez-vous  donc  réprimer  ces 
liorreurs,  vous  qui,  au  nom  de  la  civilisation,  en  vou- 
lez commettre  déplus  j»randes?(k»rtes,  cène  siTait  pas 
la  première  t'ois  que  rKuro|K*  mcconnaitrait  s<m  rôle,  et 
vous  rappelez  fort  à  projios  rexjiédition  «les  Anglais 
chez  lesAchantis.  Mais  \V\  a-t-il  rien  de  mieux  à  imi- 
ter  <|ue  la  bru  la  li lé  sitxonne  ? 

Il  fut  \\ï\  tem|)s,  monsieur,  où  la  hYance  niniitait 
])crsonne  :  elle  marchait  ticrement  à  la  tète  «le  Tuni- 
xers  civilisé.  .Ses  enranls  étaient  renommés  <lans  le 
luonde  entier  |)our  la  générosité  «le  leur  ccrur,  aussi 
bien  cpie  pour  la  |)olitesse  de  leurs  manières.  Il  n'était 
pas  un  dévouement  «pii  leur  fut  inconnu,  \n\s  un  hé- 
roïsme (|iii  lût  au-dessus  de  leui's  forces.  VA  les  .saïuva- 
ges  eu\-inéiiics  avaient  Uni  par  distinguer  des  autres 
lùiropéens  1  explorateur  français,  «pii,  ]Kir  de  nobles 
s(*ntiin(nls  d  e(piilé  et  <le  philanthropie,  .sa%ait  méri- 
1(  r  liiureole  d'apôtre  <le  la  civilisidion. 

Aigris  par  les  malheurs  de  la  «lernière  guerre,  cer- 
tains es|)rit.s  voudraient  voir  répu<lier  l'expansive  con- 
liance  et  rtirbanité  (|ui  caractérisent  les  nneurs  fran- 
çais4s.  Mais  c'est  là,  croyons- nous,  une  aspiration 
malheureuse.  Kn  eiret,la  France,  <le  tout  tem|)s,  a  <lù, 
moins  aux  succès  «le  .ses  armes,—  le  sort  «les  comUds 
est  incertain,  hélas  î  —  qu'aux  charmes  de  sa  civili- 
sation, le  crédit  et  l'universelle  synq)athie  dont  illc 
n'a  jamais  cessé  «le  jouir. 
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En  (lécrcliuîl  la  première  Fabolition  de  Tesclavage, 
elle  a  montré  eomment  elle  comprenait  la  IVaternilc 
humaine.  11  n'est  pas  un  des  droits  qu'elle  a  revendi- 
qués qui  n*ait  profité  à  riuimanilc  tout  cntiëie. 
Ce  sont  ses  enl'ants  qui  ont  le  plus  contribué  i\  propa- 
ger dans  le  monde  les  principes  de  justice  et  de  li- 
berté. Son  rôle  est  trop  glorieux  pour  qu'elle  veuille 
l'abdiquer.  l^^Ue  ne  faillira  donc  point  à  sa  mission 
sublime  ;  maissiichant  bien  ([ue  plus  un  peuple  a  de 
civilisation,  plus  il  se  doit  à  lui-même  dy  taire  parti- 
ciper les  autres,  elle  s'honorera  de  rester  toujours  la 
grande  éducatrice  du  genre  humain. 


NEMOURS    AUGUSTE 

Né  au  (Iîi|i-Ilaïlit*ii  It*  IG  l-V-vritT  lK-19.  Docleiir  en  ini'clcciiif.  j«mr- 
iialisU*.  lioiiiiiic  poliiiqiio,  sVsl  aussi  occupé  (IVMlrcprisi's  coiiiuicr- 
ciales  cl    iuduslricUcs. —  Séualeur  de  la  Uépubliquo  (i*J  <2-lU.'4). 

Œi'vitKs  :  Articles  publiés  daus  le  Messager  du  Sont,  dont  il  lui  un 
lU's  fundatcurs,  et  daus  le  lieiteil  (  du  (lap-llaitieu  ),  duul  il  fut  le  di- 
rerleur.  eu  IW2.—  Brochures  etiusacrées  à  la  déleuse  de  sou  eiiliepri- 
>c  des  clieudtis  de   Ter  du  Nord.-- Discours,  rapports  lét;i.Nlalifs.— 


LA    riŒlZIEME    IJ:GISLATCIŒ  (  ÎS10-ÎS73  ) 

THAGMENT 


D 


KL  X.  années  de  guerre  civile  avaient  mis  le  l'ays 
au  bord  de  l'abime.  Mais  aussi  tteux  années  de 
guerre  civile  avaient  singulièrement  inùri  les  citoyens 
attristés  et  soucieux  qui  méditaient  sur  les  causes  de 
n(fs  maux  et  les  moyens  de  les  réjiarer  ou  <le  les 
jjiévcjjir,  El  ioisque  la  vieVo'vve    eouvovuva   les  ellbrls 
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des  défenseurs  de  la  loi,  ce  fui  «^  établir  un  ^ouver- 
lUMH.Mil  (|ui  aurait  pour  fondement  la  liberié  que  tous 
Ira  va  i  lièrent. 

Une  idée  nouvelle  dominait  par-dessus  les  spécula- 
tions politi(|ues.  Mlle  avaitenvalii  par  infiltrations  lentes 
le  (^.orps  Social,  et,  avant  même  le  succès  délinitif,  elle 
était  devenue  le  nouveau  credo  de  la  Hévolulion  tri- 
<)niphan!e. 

Peu  à  peu  la  lumière  s'était  faite  sur  les  vraies  con- 
ditions (fun  )4ouvernement  libre  ,  on  interrogeait  le 
passé  et  on  retrouvait  la  trace,  hier  encore  perdue, 
des  idées  de  liberté  semées  au  courant  <le  lUistoire  ; 
les  tradition >  sj  renouaient  à  travers  le  temps.  On  re- 
montait des  (^instituants  de  18(>7  au  Sénat  de  1808  et 
aux  ('constituants  de  l84.H;et  la  conclusion  <le  ce  bouil- 
lonnement de  tant  d'inlelligences  altachées  au  même 
problème  tut  que  la  seule  et  vraie  condition  d'un 
(louvernement  «le  liberté  et  de  progrès  réside  dans 
une  égale  ré|)artition  d'autorité  entre  le  Pouvoir  Lé- 
gislatif et  le  Pouvoir   l*)xécutif. 

Le  Pouvoir  Législatif  ne  <loit  plus  être  sulMirdonné 
î\  rHxécutif  ;  il  tient  son  indépendance  aussi  bien  de 
la  force  naturelle  des  choses  que  de  la  (Ifmstitution, 
<ie  la  raison  aussi  bien  que  de  la  loi  ;  et  si,  dmis  la 
ré|)artition  du  Pouvoir  ou  <les  prérogatives  que  In 
loi  confère,  ll^xècutif  a  la  charge  de  l'exécution  des 
lois,  la  nomination  aux  emplois  publics,  le  maintien 
de  Tordre,  le  Parlement  a  pour  fcmction  princi|Mde  le 
contrôle  général,  universel,  absolu,  de  I  administni- 
tion  ;  il  contrôlera  par-dessus  tout  le  Pouvoir  M\écu- 
ti:',  jusqu'ici  ouvrier  conscient  <le  tous  les.despotismes 
provocateur  perpétuel  de    tous  les  conlHts. 

Tel  fut  le  dogme  nouveau. 

Vous  siivez  avec  (piel  enthousiasme  il  fut  embnissc 
et  iirociamè  Jus(|ue  dans  les  dernières  ciimmunes  de 
la  IU'publi(|ue. 
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Un  frcniissemciîl  inconnu  secouait  jusiiu'aux  en- 
trailles tout  le  peuple  haïtien  ;  et  lorsque  les  (Cham- 
bres Législatives  se  riunirint  pour  cimenter  le  régi- 
me nouveau,  ce  fut  une  explosion  de  joie  et  d'esjjé- 
rance.  Il  semblait,  selon  la  noble  expression  de  l'abbé 
Grégoire,  que  le  peuple  haïtien  venait  de  retrouver 
ses  titres  dans  la  grande  Chartc.de  la  nature  déroulée 
aux  veux  de  l'univers. 

Une  ère  de  liberté  commençait,  semblable  aux  plus 
éblouissantes. aurores.  La  chose  publique  était  livrée 
aux  fécondes  et  lumineuses  discussions  du  Parlement. 
Le  (!orps  Législatif  appelé  à  tout  voir,  autorisé  à  tout 
dire,  promenait  dans  toutes  les  branches  de  l'admini.stra- 
lion  ses  regards  scrutateurs  ;  et,  reprenant  une  œu>re 
législative  que  des  n.wurstrop  autoritaires  n'avaient  ja- 
mais pti  misd'édilicr,  il  lédigcace  codede  loiscpii  fait  sa 
gloire,  qui  ce  Uinijindc  encore  notre  respect,  et  dont  le 
retrait  du  Piipier  monnaie  fut  le  couronnement  magis- 
tral. 

Il  s'attacha,  (!ès  sa  première  réunion,  à  réaliser  le 
contrôle  du  1  cu\()ir  l  xecutif  par  les  Uhiunbres  élues. 
Cette  conquête  était  la  clef  de  >oùte  de  rédilice.  On 
s'y  attela  ce  pat  tout  et  sans  relâche.  Toutes  les  ar- 
deurs et  toutes  les  intelligences  as|)iièrent  à  la  gloire 
d'y  concourir.  On  montait  avec  joie  à  l'assaut  tie 
cette  lorteresse  défendue  par  les  mille  préjugés  et  les 
jnille  regrets  d'un  passé  condamné.  Pas  un  jour  le 
succès  ne  parut  douteux.  La  poussée  était  trop  géné- 
rale, les  convictions  trop  fortes,  la  foi  trop  active. 

La  victoire  fut  assurée  par  l'immense  labeur  (pie 
commandait  cette  tentative  sans  précédent.  VMv  le  fut 
iuissi  par  la  complicité  reconnaissante  de  la  nation, 
prise  de  fièvre  en  celle  \ie  nouvelle,  fière  de  la  voie 
(»ii  ses  élus  rcnlrainaient.  Jamais  communion  plus  in-' 
time  ne  s'était  vue  i\\.i  peuple  et  tIe  ses  rej)résenlanls. 
//  scml)liiit  qu'une    seule   àme    agitât    tous   ces    corps 
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«îivers  ,  (|iriine  incme  juMisée  nssif^iiiU    à  Ions  le  incine 
IjuI  el  U\  miiisnlion  du  iikiik*  rcve. 

Mîiis  le  succès  lui  surtout  assuré,  parce  (|ue  là  enco- 
re une  fois  dans  l'histoire,  coni.iie  dans  les  grandes 
crises  (|ue  traverse  l'huni  inité,  les  circonstances  Irou- 
\èrenl  des  honuiiesà  leur  hauteur  pour  les  comprendre 
et  les  doniinir. Des  ÎAi^islateurs  avaient  surgi, <li|<ncs 
par  le  carac.ère  et  le  talent  de  se  mesurer  à  cette  in- 
tre|)rise  gigantes<pie.  Ils  paraissejit,  et  tout  s*éclaire  à 
la  lumière   de  leur  esprit. 

Ils  s'imposent,  par  leur  désintéressement  et  la  sTire- 
té  de  leurs  connaissanires,  au  (iouvernemenl,  à  leurs 
collègues,  à  la  nation. 

Par  une  action  |)ersévérante  et  (jui  ne  j)erd  jamais 
<le  vue  l'objet  à  atteindre,  ils  attirent  et  maintiennent 
le  Pouvoir  l'Aêculir  dans  le  cercle  d'un  contiôle  per- 
pétuel et  de  ])lus  en  plus  ellicace. 

l'ji  hutle  à  des  retours  oHensifs  <lu  passé  ou  i\  des 
im|)a(iences  irrélléchies,  ils  rJlirment  avec  éclat  le 
triomphe  de  leurs  idées,  ils  disciplinent  la  masse  tu- 
multueuse de  leurs  adhérents.  Prudents  et  attentils  à 
ne  pas  e*ompre)mettre  par  <le\s  me»sures  trop  hâtives, 
leurs  premières  coneiuéles,  ils  limitent  leurs  program- 
mes aux  élémejils  csse^nliels.  Ils  irilectent  <le  mettre 
(!ans  leur  jeu  le  temps,  ce  lacteur  tout  puissant  du 
progrès... 

Ils  lont  plier  les  Faits  aux  exigences  d'une  politique 
o.i  les  droits  <ïe  tous  sont  respectés.  Ils  suivent  le*s 
acconler  aux  nécessités  d'une  situation  semée  el'obsta- 
cles  ;  ils  rontentinservirlesévénementse^omme  les  hom- 
mes à  préparer  re)r<ire  neiuvcau,  le)in  de  marcher  à  la 
remorcpie  de  forces  imprévues  et  de  vole)ntés  contrai- 
res... VA  a|)rès  (U*u\  années  ele  cette  exjKTicnce,  (|ui 
est  aujourd'hui  la  grande  histoire,  e*e  n'est  pas  d'une 
vaine  loi  nude  (^ue  s'est  éprise   le  peii^Uv^vvi    w'vi^V   v^-*^ 
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un  son  creux  que  les  crêtes  de  ses  mornes  répèlenl 
d'échos  en  échos,  quan(],  du  fond  de  sa  chaumière 
mieux  défendue  ou  du  milieu  de  ses  champs  phis 
protéines  contre  Tancien  despotisme,  il  célèbre  les 
bienfaits  de  la  liberté  !.. 

(  Exlrnil  du  Rapport  sur  I'cn tension  des  pouvoirs  de  la  Chambre  des 
Comptes.  ,1 


PAUL    LOGHARD 


Xé  à  Porl-.iu-Prince  le  1.'»  juin  1835.  Ancien  professeur,  nnrfen 
directeur  de  la  douane  de  Port-au-Prince,  actueilenient  directeur 
du  journal  ofliciel  de  la  République.  «  le  Moniteur  •. 

(KuvBKs  :  M.  I^cliard  n'a  pas  encore  public  d'ouvnige  en  prose, 
mais  sa  i>ensée  gtMU*reuse,  toujoui*s  nourrie  d'une  forte  substance 
morale,  s'est  répandue  en  de  nombreux  discours,  entretiens,  articles, 
dont  quel(iues-uns.(  telle rallocjlioa  qu'on  lira  ci-apri^en  frii^nuMit). 
ont  éiê  reproduits  par  les  journaux  du  )>:iys.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  domaine  de  la  poésie  que  s'est  aflirtné  son  incontestable 
talent  littéraire.  Il  a  jus<|u'ici  livré  à  l'impression  deux  volumes  de 
vers  «  le>;  (Pliants  du  soir  »  et  les  «  Feuilles  de  cliéne  »  et  garde  en 
portefeuille  beaucoi'p  d'autres  p.x'.iies  Lié.liles. 


PA  TR  I  E 

FRAC.MLNT 

.  ..1  \n:N'  n'est  plus  gr;ind,rien  n'est  plus  profond  sous 
l'azur  que  la  chose  qui  porte  ce  doux  nom  :  Patrii-:  I 
r/est  un  mvslère,  et  c'est  la  cause  finale  de  tous  les 
groupes  é.hni(iues.  On  la  délinirait  peut-être  en  rap- 
pelant :  rivsprit  d'unité.—  I^lle  nous  saisit,  en  elfel, 
— avec(pielle  puissance!  -  et  nous  fait  entrer  dans  ses 
voies.  Lit,  eJJe  Jtoiis  impose  le  sacriHce  de  tous  nos 
jiitcicis  y;;i//iculicrs,  de  tous  vaoï.  scwVuueuts  pcrsoiuiels. 
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Mlle  veut  que  nous  ne  soyons  qirun  (îans  son  service; 
et  I  uniour  qu  elle  inspire  enihiusse  tout  l'inlini  du 
cœur,  (^est  elle  qui,  en  dépit  des  misères  dont  li 
peut  être  le  thénire,  par  le  charme  puissant,  indéfec- 
tible  et  mystérieux  quille  y  attache,  rend  sacré  le 
sol  naîal.  Italie  le  sanclilie,  en  quelque  sorte,  ce  sol 
auqael  elle  nous  tient  si  étroitement  liés;  et  nous  ne 
pouvons  en  i\rc  séparés  sans  cesser  dVxisler  comme 
peuple.  KUe  en  a  iait  la  hase  de  notre  existence,  le 
centre  de  nos  desiinées,  l'asde,  l'unique  asile  de  notre 
âme.  C'est  là.  c'est  sur  ce  sol  sacré  que  1  homme,  con- 
ibrmément  aux  lois  de  la  civilisiition,  et  en  vertu  de 
si\  dualité  comme  individu  et  comme  société,  doit  se 
4iévelo|)per  dans  la  lumière,  c'est  â-<lire  dans  la  lihertc, 
dans  la  plénitude  des  droits  inhérents  h  sa  nature, 
grandir,  par  conséquent,  dans  la  pratique  du  progrès 
et  respirer  la  justice,  sa  lin  véritahle.—  Ne  pas  le 
l'aire,  ce  serait  méconnaître,  annuler  la  loi  de  sa  natu- 
re   morale,  la  liberté,  et  trahir  la  Patrie. 

Kcoute/,  je  vous  prie  :  L'homme,  la  pati  le  et  le  sol 
de  la  patrie  ne  forment  qu'un.  Ainsi,  no;re  honneur, 
c'est  1  honneur  de  la  Patrie  ;  notre  honte,  sa  honte  ; 
notre  gloire,  sa  gloire.  Nous  sommes  donc  tenus  de 
nous  vêtir  de  dignité,  pour  qu  elle  soit  digne  ;  de 
grandir,  pour  qu'elle  grandisse  et  accomplisse  ses 
«iestinées.  Le  bon  sens,  les  règles  les  plus  simples  de 
la  morale  le  veulent  ainsi.  Or,  c  est  par  la  susception 
des  lumières  que  la  vie  des  peuples  se  développe, 
qu'ils  se  libèrent  et   grandissent. 

1)  ailleurs,  chaque  groupe  humain  est  dépositaire, 
à  son  insu  le  plus  souvent,  d'une  idée  providentielle 
qu'il  a  pour  mission  de  laire  valoir  dans  les  temps 
et  l'espace.  (À'tte  idée,  qui  ne  peut  n'être  pas  nécessai- 
re à  la  civilisiition,  à  un  point  de  vue  quelconque» 
n'éclora  jamais,  chacun  le  comprend,  que  sous  lac- 
lion  de  la  lumière.  De   là   |K>ur  cb*  ^^^^tt^  >uâr 
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main,  la  nécessité  de  se  ciilliver  rinlcUigence  el  le 
cœur. 

Oui,  cVst  (tans  la  lumière  que  la  Patrie  remplira 
dignement  son  rôle  (fagcnl  de  la  Providence.  C'est  là 
que  nous  pourrons  nous  forger  non  si'ulement  les 
licliesses  que  donne  h»  science,  mais,  mieux  encore, 
une  menlalilé  qui  nous  rendra  capables  d'être  tou- 
jours Termes  dans  le  combat  de  la  vie,  même  au  sein 
(iCs  calamités;  capables  de  dompter  Tinjuste  lot  tune, 
(le  nous  affermir  enfin  dans  le  beau,  le  bien,  le  vrai, 
cîans  ridêal  de  la   Patrie  :  un  en  tous,  tous  en  un. 

1^1  civilisation  ne  s*improvis«uit  pas  s<ms  doute,  il 
faut  du  temps  pour  arriver  à  cet  état  social.  Oui, 
mais  il  faut  d'abord  vouloir  y  arriver  et  agir  en  con- 
séquence. Si  lointain  qu'il  paraisse,  cet  i(iéal  est  la 
vraie  finalité  de  1  homme  dans  la  présente  économie. 
Or,  c'est  déjà  commence^  d'en  ajjproclier  que  d'ouvnr 
son  cœur  aux   conseils  de  la  raison  et  de  la  justice. 

Maille ur  au  peuple  qui  faillirait  à  ce  devoir  !  au 
peuple  chez  qui  1  cgoïsme  vorace  aurait  dévoré  l'al- 
truisme el  qui,  en  proie  à  la  discorde,  oublieux  de 
ses  responsiibilités  devant  Dieu  et  le  conseil  des  na- 
tions, insensé,  livrerait  ses  destinées  à  la  conduite 
du  hasaid  !  Il  tournerait  siins  cesse  sur  lui-méuus  en 
un  cercL'  vicieux, et  ex»  serait  comme  dans  une  chorée. 

I-ù,  son  àme,  toujours  meurtrie  et  toujours  égarée, 
danserait  toujours  avec  la  Mort.  (Vest  en  vain  eju'il 
s'écrierait  :  «  l^iix  !  Paix!  »  11  n'y  a  point  de  paix  pour 
le  ï)euple  ejui  méeH)nnait  la  justice.  Point  de  patrie. 
La  Patrie,  l'Msprit  d'unité,  est  un  esprit  jaloux,  ('/est 
sa  loi  (rabande>nner  tout  peuple  dont  le  c(eur  est 
fermé  à  son  amour.  Ei  le  peuple  ainsi  abandonné  ne 
|)eut  (pie  souffrir,  l^i  souffrance  est  la  sanction  du 
mal. 

QucUc  ciren)nslaneT  atténuante  pourrait-on  invoquer 
en  s:i  fiiMur,  (fuelle  loi,  s'il  se  Viesuvait    (piil    fût    uîi 
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I)ci:ple  (iômocnUc  ayant  pour  pays  un  Irêsor  ne 
(icnicindanl  que  «l'élrc  ex|)l()ilé,  el  que,  non  loin  de  lui, 
la  science,  étalant  ses  merveilles,  |)ro(liguant  les  ri- 
chesses, fît  éclater  sous  ses  yeux  la  puissance  créa- 
trice de  res|)rit  humain,  à  Thonneur  et  à  la  gloire 
«Taulres  |)euples,  et  pour  leur  bonheur!... 

Mniheur  à  lui,  surtout  s'il  était  d'une  race  proscrite, 
<!'une  race  (|ui,  en  vertu  d'une  théorie  prétendue  scien- 
tiliciue,  serait  (lualifiée  de  race  inlérieurc  !  Ses  respon- 
yabililés  seraient  d'autant  plus  lourdes  que  ses  con- 
tenq)teurs,  l'abreuvant  d'injustice  et  d'avajiies,  le 
présenteraient  à  l'univers  comme  \itiv  démonstration 
vivante  et  irréfragable  de  la  vérité  de  leur  théorie, 
.si  fausse  d'ailleurs  que  soit  cette  théorie.  Kl  lui, 
accablé  sous  le  poids  <le  leurdérision  amére,  il  perdrait 
<le  |)lus  en  (ilus  ses  vertus,  sa  force  initiale;  el,  sous 
IV^npire  d'on  ne  sait  quelle  fatalité,  dite  loi  atavique, 
on  le  verrait,  victime  de  sa  niilosogie,  se  traîner,  gau- 
che et  veule,  dans  l'ignorance  et  la  misère  ! 

Ainsi,  ô  deuil!  lui  qui,  certes,  pourrait  être  Thotlneur 
et  la  gloire  de  sa  race  ;  lui  qui,  s'il  le  voulait,  feniit 
rejaillir  sur  elle  l'éclat  de  sa  destinée,  voici  qu'il  en 
sirait  la  honte  !  qu'il  afFermirait  sur  elle  ce  double 
linceul  :  le  mépris  insolent  des  autres  races  et  la  nuit 
.sinistie  (|ui  se  dégage  de  leur  anathéme  !  Implacables, 
ses  contempleui*s  se  diraient  entre  eux:  «  KIFavons-le 
de  la    liste  des  nations  !  » 

Que  |)ourrait-il  dire  ?  Il  lui  faudrait  se  taire,  car,  sa 
honte,  c'est  lui-même  qui  l'aurait  voulue.—  *  Ijcs  peu- 
ples, dit  une  voix  autorisée,  (|uelle  que  soit  rinlluence 
<le  la  race,  quel  que  soit  l'héritage  des  générations  an- 
térieures, sont,  pour  une  large  part,  les  artisans  de 
leur  chute  ou  de  leur  élévation  et  demeurent  les  maî- 
tres de  leurs  destinées.  • 

«  Que  faire  d'un  peuple  maître  de  lui-même,  a  drt 
M.  de  Tocqueville,  s'il  n'est  pas  souiwVs  ix  Wv^m'i* 
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K*.rc  souîiîis  h  Dieu,  c'est  simplement  exercer  la  jus- 
tice. Or,  la  justice  n'éîanl  autre  chose  que  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  c  esl  l'exercer  que  d'aimer  Dieu 
et  hi  Pairie. 

Qui  donc  peut  être  un  homme  et  ne  pas  le  com- 
prendre ?  Kt  qui,  le  comprenant,  oserait  se  croire  libre 
de  sacrifier  les  intérêts  de  la  patrie  à  ses  intérêts  jH'i- 
vés,  à  ses  passions,  quelles  qu'elles  soient,  ou  mesqui- 
nes ou  grandes?—  Le  patriotisme  n'est-il  pas  la 
lésorption  de  tous  nos  sentiments  en  un  seul,  en 
c.elui-li\  même  (|ui  porle  ce  nom  ?  Mourir  pour  la 
patrie,  n'est-ce  pas  là  le  plus  noble  des  devoirs? 

C'était  la  conviction  des  Grecs  et  des  Romains.  Ils 
l'ont  souvent  prouvé,  ces  hommes  aux  concepts  puis- 
sants, dont  le  génie  étonne  l'Histoire.  Ne  serait-ce  pas 
là  le  secret  de  la  grandeur  incom|)arable  o.'i  ils  sont 
parvenus  ?  Leur  décadence,  en  eltet,  n'a  commence 
qu'avec  celle  du  culte  ([u'ils  rendaient  à  leurs  patries 
respectives. 

.  Quoi  qu'il  en  soil,  abolissez  la  Patrie,  et  le  monde 
n'aura  plus  sa  laison  d'être.  Ce  sera  le  chaos.  Plus 
d'association,  plus  de  droit  puLlic,  |)lus  de  liberiè» 
|)lus  de  progrès,  plus  de  vraie  civilisation,  toutes  ces 
choses  n'étant  (pie  la  résultante  nécessaire  de  I  idée  de 

Patiie. 
Si  nous  avons    dit  vrai,   (pie  ne  devons-nous    pas    à 

nos  liers  aïeux,  à  ces  c(eiirs  de  lion  (pii,  au  prix  de 
tant  de  siicrilices,  ont  l'onde  notre  nationalité  sur  les 
(iébris  de  ranti(pie  esclavage!  Combien  ne  devons-nous 
pas  les  aimer  d'un  amour  brûlant!  Prouvons  à  I  uni- 
vers (pii  nous  regarde,  ipie  nous  le  leur  poi  tons,  cet 
amour,  l'nissons-nous.  lùitrons  dans  la  justice.  Il  ne 
sullit  point  (pie  nous  ayons  conservé  la  Patrie  (ju'ils 
nous  ont  léguée:  faisons  ({u'elle  resplendissedans  la  lu- 
mière, nuiis  surtout  dans  le  Bien,  et  (pie  la  paix  soit 
avec  lïDUs  ! 

(  (Junlriciiic  C.oiifi'ri'ucc  du  CcuVewvvvre.  discours  (ruiivorliif.  ) 
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JOSEPH    VILEURE  (  dit  VJLAIRE  ) 


N<''  ù  Kingston  «.laniaiquc  »  le  2  avril  1819,  mort  à  Jêrémlc  le  6 
Juin  19.%1.  Apprit  de  lui-inciii<*  U*  français  et  l'anf^luis.  (x)nsacra 
trrntc*  années  do  sa  vio  à  lVns<Mgncnic*nl  vi  trente  à  la  magistrature; 
îiucffssi ventent  profess^'ur,  <lir*cleur  d'école,  juge,  doyen  du  tri- 
bunal civil  de  Jéréniie  ;  a  été  le  principal  maître  de  son  flls,  le  poet£ 
Klz«*r  Vilaire. 

(Hi'viiKs.-  Poète  lui- ni^nic.  moraliste  et  philosophe  chrétien.  M.  Jo- 
M'pli  Vilaire  a  eu  plusieurs  recueils  de  vers  per<lus  <lans  les  incen- 
«lies.  Il  reste  de  lui  de  nombreux  sc>rmoii>'.  prononcés  au  temple 
protestant.  Les  <lei;\  pas^il^e^  suivante  «lunueiont  une  idée  de  leur 
envolée   lyrique. 


ni: AU    CIEL! 

J Ji:au  ciel  î  ciel  ravissitnl,  océan  sans  rive  el  sans 
fond,  océan  <te  toutes  les  consolations  que  réclament 
les  niisi'res  <le  riioinine  I  beau  ciel  fait  pour  i'honime  I 
oui,  pour  cet  homme  in^^rat  qui  nV  pense  <|ue  quand 
il  soutire,  qui  le  dédaigne  quand  la  douleur  s'envole, 
et  (|ui,  dans  sxi  fausse  appréciation,  recommence  à 
mettre  la  Tange  iiiq)ure  <rune  passion  brutale  au-des- 
sus de  ses  éternelles  délices  !  beau  ciel,  montre-nous 
tes  charmes,  (pioique  nous  soyons  indignes  de  les 
contemjjlerî... 

Il  a  le  charnte  d'une  patrie,  ce  ciel,  objet  de  nos 
froideurs  et  de  nos  <lédains.  Qu'est-ce  que  rhomme  sur 
la  terre,  si  ce  n'est  un  voyageur  qui  la  parcourt  ?  Parti 
<litciel,—  puis(|u'il  a  Dieu  pour  auteur—  od  va-t-il  ?  oà 
doit-il  aller,  du  moins,  si  ce  n*est  au  ciel  ?  «  Nous 
n'avons  |)()int  ici-bas,  nous  dit  St-Paul,  de  demeure 
permanente.  •>  Otte  demeure  fixe  et  invariable,  nous 
la  demandons  à  l'avenir. 


278 


MORCEAl'X     CHOISIS 


Il  11  le  charme  d'un  porl  assuré,  ce  beau  ciel,  après 
une  navigalion  périlleuse.  Qu'esl-ce  que  Thomme  eni- 
barque  sur  la  mer  tlu  montle  ?  l^iuvre  pelile  nacelle, 
perpéluellemenl  agilée,  ballollée  par  des  vagues  fu- 
lieuses,  évilanl  un  écueil  pour  en  heurter  un  autre, 
assidilie  par  des  tempêtes  qui,  lasses  de  souiller  ,  sont 
suivies  d'un  calme  plat  aussi  tîangereux  qu'elles  : 
voilà  l'homme  et  sji  grande  misère!  Ias  passions  lou- 
gueuses,  voilà  les  tenq^ètes  ;  la  fausse  i)aix  dans  le  mal 
après  des  luttes  coupables  contre  le  bitn,  voilà  le  cal- 
me plat,  (irand  Dieu  !  que  de  dangers  pour  l'homme 
si  faible  et  si  misérable!  que  de  tiangers  surtout  en- 
\ironnent  cet  insensé  (pii  ferme  les  yeux  pour  ne  pas 
les  voir,  (jui  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  enten- 
dre les  sages  a\is  du  prudent  nautonier  (pii  vient  l'ar- 
racher aux  abîmes  sur  lesquels  il  est  suspendu  î  Hé- 
las î  si  les  pU;s  expérimentés  font  encore  des  naufra- 
ges ;  s'ils  n'échappent  à  la  mort  (pie  par  une  protection 
visible  du  divin  Père  (pi'ils  inq)l()rent  ;  si  jusqu'au  iler- 
nier  e*oup  de  rame,  h;  nacelle  peut  périr,  tomber  dans 
les  goullres  et  disparaître  sans  retour,  quelle  joie 
délicieuse(iuandelle  enlre  au  porl,  et  quelle  laisse  der- 
rière elle  les  écueils  et  les  lenq)eHes  ! 

llonune  faible  (pii  portes  en  toi-même  le  germe 
d'une  mort  élernelle  et  (pii  le  retrouve,  ce  germe  fatal, 
dans  tout  ce  (pii  t'environne,  n'est-ce  pas  là  ton  image? 
«  Au  dehors,  des  combats,  dit  Sl-l*aul  ;  au  dedans,  des 
craintes  et  des  inquiétudes  continuelles.  »  Partout  des 
pièges  ;  partout,  et  jusqu'au  dernier  soupir  une  ruine 
imminente.  Quelle  joie  quand,  après  avoir  été  secouée, 
maltraitée,  froissée,  brisée  par  le  péché,  réparée  par 
la  re|)entance  et  la  prière,  brisée  de  nouveau  et  ré|)a- 
rée  encore  comme  par  miracle,!  Ame  sort  de  sa  |)ris()n 
de  boue  et  s'élance  radieuse  vers  le  ciel  cpii  s'ouvre  en- 
lin  (levant  elle  ! 


J()Si:i»n    YIIAIKIi 
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'^iiv  (\v  pôchciirs  (lu'îuicr.nc  consi;it'ra'ion  n  avait  pu 
ilêsal)uscr  (lo  k'ur  lolio  et  ((ui  ne  sont  (ievcnus  sages 
<|u'à  l'êcolf  <lii  iiKillu'ur  î  Que  <le  pêcheurs  avaient 
éleinl  toutes  les  lumières,  êtouirê  tous  les  renionis, 
niéprisi'  tous  les  conseils,  bravé  toutes  les  menaces, 
évocpié  toutes  les  passions,  et  dont  lésâmes  rongées  c'e 
<le  mille  plaies,  se  couvraient  encore  cluupiejour  clecpiel- 
ipies plaies  nouvelles  !  Que  de  pécheurs,  en  cet  alFreux 
éiat,  ayant  sjns  trembler  le  poids  des  v.Migoances  di- 
vines sur  la  tète,  l'enler  sous  les  pieds,  le  déuDii 
dans  le  cteur,  marchaient  à  Taise  sous  l'œil  de  Dieu, 
comme  si  par  leurs  péchés  ils  nVussenl  attaqué  (ju'un 
lanlôuïc  î  Qui  les  n  convertis,  ces  hommes  égarés  ? 
in  prédicateur  élo(iuent  :  l'adversilé  î 

Nous  l'avons  vu,  ce  pécheur  (|ue  rien  ne  pouvait 
émouvoir,  nous  l'avons  vu,  cet  adorateur  du  mon- 
<!e  et  de  la  Noiup'.é,  (pii  prenait  en  pitié  ceux  (jui 
s'intéressnient  à  son  sort  élernel.  Tout  allait 
bien  selon  ses  vues  perverses  ;  la  fortune,  pour  lui 
plaire,  tenait  sa  roue  immobile  ;  sa  s^nilé  supportait 
tous  les  e\cès  suis  faiblir;  ses  années  s'év'oulaient  sans 
laisser  livs  traces  ap]:arentis  de  leur  jKissage  ;  le  mon- 
de n'avait  janiîiis  eu  pour  cet  infortuné  de  plaisirs  plus 
variés,  de  joies  plus    enivrantes. 

Mais  voilà  tout-à-coup  un  malaise  général  (|ui  se 
lait  sentir  ;  une  maladie  ruine  en  piu  de  tem))s  son 
corps  devenu  tout  flétri.  Malgré  les  remèdes 
et  les  soins  assidus  <le  parents  et  d'amis  qui  donnent 
ce  (pi'ils  n'ont  pas,  c'est-à-dire  <les  espérances,  le  mal 
continue  <lej)rogresser;  les  forces  s'é|)uisenl  ;  les  dou- 
leurs augmentent,  le  terme  fatal  approche.  Le  midade 
n'a  pas  lardé  à  manifester  des  inquiétudes...  Tout  le 
monde  pense  au  pasteur  cl  pers^mne  n'ose  en  pro- 
noiiCi  r  le  nom... 
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Oui  !  quel  sera  le  dénouement  de  la  catastrophe 
qui  se  prépare  ?  On  s'interroge  du  regani,  et  les  ré- 
ponses sont  affreuses.  Quelle  anxiété  !  quelles  alarmes! 
quel  silence  entrecou|>é  de  sanglots!  quelle  morne  tris- 
tesse sur  tous  lesfronls  *que  de  soupirs  étouffés  !  que  de 
larmes  furtivement  essuvées  !  Joies <iu  monde,  oà  êtes- 
vous  ?  (Compagnons  de  débauche,  où  avez-\ous 
fui  ?  Plaisirs,  passions,  folies  de  toute  es|>èce,  (|u'étes- 
\ous  devenus  ?  Tout  est  éclipsé,  tout  est  évanoui  ;  la 
^;rande  ombre  a  disparu  !  Alors  les  éclats  de  douleur, 
alors  les  agitations,  alors  les  cris  tumultueux  :  «  Tout 
est  perdu...  qu'allons-nous  devenir  ?...  Mon  Dieu, 
qu'avons-nous  fait  pour  mériter  ce  malheur?...» — Tai- 
sez-\ous  î  vous  ne  connaissez  pas  les  secrets  d'en  haut; 
n'olfeiisez  pas  par  vos  plaintes  et  vos  murnnires  l'ailo- 
rable  misériconle  d'un  Dieu  qui  n'a  frappé  qae  pour 
guérir,  (jui  n'a  brisé  son  enfant  (jue  pour  réveiller  s;i 
loi  par  celle   rude  secousse. 

Ahonlez-le,  ce  pécheur,  vous  aurez  ptine  à  le  re- 
connaîlre  :  sa  foi  nesl  plus  assoupie  ;  elle  reprend 
son  eni|)ire,  elle  persuade,  elle  opère;  elle  a  plus 
transformé  l'ànie  de  ce  pauvre  prodigue  cpie  la  mala- 
die n'a  chîingé  son  corps. 

L'cnlendez-vous,  cet  heureux  malade  ?  Il  demande 
lui-uiênie  ce  que  vous  n'avez  pas  eu  le  courage  de  lui 
proposer  :  un  ministre  de  Dieu.  Ia'  pasleur  vienl,  en- 
tend l'expression  sincère  d'un  prolond  repentir,  verse 
(les  Ilots  de  baume  sur  bien  des  blessures,  fait  tom- 
ber des  yeux  bien  des  écailles,  inspire  des  senlinieuls 
bien  diUérenls  de  ceux  de  la  veille,  fait  couler  des 
ruisseaux  de  larmes  (jui  n'ont  d'autre  source  (|uela 
joie  la  plus  pure...  et  tous  les  c(eurs  se  consolent  et 
^es  anges  du  ciel  se  réjouissent  î 


DRAME. 
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Nr  îi  Poii-au-Priiirc  If  îl  M:irs  lH2ri,T  csl  mari  h»  21  iiavoii!>ro  IS'^8.  ^ 
Foiiilii.  lies  ISôl.  iiiK*  iiisiihitioif  liliiv  n  rAiisv-à-Vcaii  ;  rt  à  l*url-aih> 
rriiicc  cil  IKTkl.  le  (:oll<';{c  WîlhnTorcf,  qu'il  lict'iicia  en  l^ii}K,  cl  où  il 
eut.  filtre  siutres  fifvfs.  Ariii  mcl  Tlioby.  (Hier  de  ciiviNioii  au  dépar* 
If  nifiit  lie  riiislruf  liuii  publique  (  1K59  ^  colluboru  en  cette  qualité, 
puis  en  qualité  de  membre  de  la  (*.o:nniission  centrale  de  l'instruc- 
tioii  p.ibli  lue.avcc  M.  V.  Plé^ance.  aux  réfornieH  scolaires  du  grnn<l 
Ministre  Klie  Dubois  ;  directeur  <lu  «  Moniteur  •  (  li69>  :  cliefcle  <ii vi- 
sion au  déptirteinent  de  la  (înerre  <  1  <7J-li72  )  ;  SecréUiire  d'Klat  de» 
rinaiiffs.  d.i  ('.onriifrce  et  <le>  Heialioas  Kxlérieures  (  H72-l><73  ); 
(  I87K-1877  )  ;  (  1K7H-H7D  ).-  Hédacteur  des  actes  ofilciel»  du  (iouver- 
iieiiient  (jusqu'en  1H8K  ) 

(KrvuKs  :  .Wi*c#'//<iiirrs.  conteniint  :  fr.'firr  d'enfer,  es^ai  dram-iti(|ue 
en  1  acte;-  Gurlf^s  et  (HMins.  tiranie  liistorif|ue  en  .'i  actes;  Situations 
littéraires  d'Haïti  :  De  (|ueiques  opinions  sur  la  littérature  du  jour. 
(  Port-au-Prince.  Imprimerie  Jh.  (lourtois  ).-  Kssui»  dnimatiqueg,  1* 
série  coiiteiiant:  Deux  étudiants,  farce-vaudeville  en  2  actes.  I.e  mon- 
de de  chez  nous,  comédie  en  .'>  actes.-  2e  série  :  haute  d'un  hahit,  nio- 
nolo<{ue  et  liinettes  de  classiques^  vaudeville  en  2  actes  en  vers.-  3e  sé- 
rie :  Im  fille  de  l'Empereur,  drame  en 3  actes,  l'n  duel  aous  Blanchelan' 
de,  drame  en  ô  actes.-  4e  série  :  T/i  espoir  déçu,  drame  en  3  actes.  Ije 
l'arc-aux-cerfs.  drame  historique  en  4  actes  et  6  tableaux.  (  Paris,  Im- 
primerie Moquet.  92.  rue  de  lu  Hnrpe.  )  Parmi  les  œuvres  restées 
inédites  et  définitivement  |>erdues.  il  y  a  lieu  de  regretter  un  recueil 
de  poésies  et  un  recueil  de  doutes  créoles. 

LA    FILLE    DE    LEMPEHEVH 


ISiVi  .  --  r.nwr.Y.  nei^u   de  Toussaint -iMUiterture.  au  temps  «ù  Tvvu>- 
saint,  ijttuut'rneur  tout-intissant,  uuail  DcsmiUucs  sous  «5i  \>tJlt<*,,  i*»V 
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fait  (tinter  dr  C'ii  n>n^.  fîHe  de  n.\$s:ilinex  et  a  re^it  ht  promesse  de  sa 
m  lin.  M  lis  l).'ss:tUnes,  dejeittt  ent  t'reitr.  a  d  mitres  visées  et  /KJiir  des 
ruistms  fMlitiqitfs  c.iresse  l'id.'e  de  m. trier  stt  fille  ittt  General  l*etion» 
le  troisième  persoltttit^e  de  l'Etat,  l'homnie  qui  a  cimcert^  uifee  lui  la 
guerre  de  l'iitdei>etidance  et  a  rallie  à  son  aiiturite  raitcien  /Kirfi  de 
Higatid.  comtoxè  en  ntijoritë  lies  gens  de  couleur  de  l'Ouest  et  du  Sud. 
l*etioit,dont  Chancg  est  laide -de -camp,  a  re^-ti  de  celui-ci  la  confidence  de 
ses  heureuses  amours  auec  la  princesse.  S.m  deuoir  de  galant  homme  ne 
lui  ftermet  pus  d'accéder  au  de.sir  de  leuiteretir. 

l'n  conflit  dramatique  naît  île  cette  situation  qui  se  dénoue  par  le 
suicide  de  Chancg.  Ijc  moment  de  la  .scène  qu'on  im  lire  e.st  celui  oit 
l)es,salines,  au  rturs  d  un  Ni/  don fte  en  sou  l'alais,  se  confie  de  son  pro- 
jet aux  grands  dijniUi'ires  de  l'Empire. 


ACTE  II 
SC.l.NK    VI 

PKTION      (  «•iilraiit  par  In  porU*  de  DaTaii  ) 

KnipciTiir  cl  liljcrlé. 

BOISHOM)    TONNKHHK  (t'iilranl  par  la  porltMii'  (ifrmaiii) 

KmpeiTiir  et  lihcrlé. 

(  LVmpcn'iir.  Charloliii  il  Vcnu-I  ciihciil  |)ar  la  poiiv  du  foiul  ). 

CIIAHLOTIN. 

l/lùn|)ereur  î  iiicssicurs. 

(.1  H.MAIN 

SoIdiUs,  présentez  vos  armes  !  (  Koiiin.uMit  <io  lamhour. 

\a's  ufiK*i«*rs  ."II"  ili'coiivreiil  l'I  salufiit  Irois  Jois  ). 

L'i:Mi»i:iiKi:ii  dkssai.inks 
Après  les  aiiuisenienls,  nous  nous  (ievons  jiux  aflai- 
res  sérieuses  de  la  pairie,  noire  niére  commune. 
Messieurs,  je  vous  ai  convcjqués  pour  vous  parler  de 
quelque  cIîosl»  d'imporlanl,  de  grave,  et  en  même 
temps  de  bien  doux  à  mon  cœur.  Mais  avant  tout, 
laissez-moi  vous  entretenir  de  notre  situation  j)oIili- 
que.  Par  mon  ordonnance  du  2()  juillet,  jai  appelé  à 
comman  1er  en  cliel  larmée  d'Haïti  le  général  Chris- 
tophe e  j'ai  maintenu  au  ministère  des  finances  An- 
dré Ver.U't,  ici  présent  ;  à  celui  de  la  guerre,    lUienne 
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Klie  (lêrin.  Des  rirconslunces  iiiipéricuscs.  jointes  à 
un  devoir  de  conscience,  ni'onl  porté  iï  conférer  ce 
litre  jui  }»énérid  (Hiristophe  ;  tous  ses  iintéccdenls 
riippchiicnt  il  cette  charj^e  honornhle.  Lu  ^riuide  pnrl 
(pfil  il  prise  îi  lii  f»uerre  <Ie  Tindépendiuice,  son  cou- 
nige,  ses  tidents  niilitiures,  si)  fittélité  à  mon  gouver- 
nement devîuent  nécessairement  le  combler  de  gloire, 
lui  manpier  la  seconde  place  dans  mon  Kmpire, 
l'ans  cette  patrie,  tombeau  de  nos  persécuteurs.  1^ 
Nord,  l'Ouest  et  le  Sud  ont  été  partagés  chacun  en 
deux  divisions  confiées  au  comman(lemcnt  (rhommes 
éminemment  capables  :  le  général  Pétion  conserve 
celui  d'ime  des  divisions  de  l'Ouest,  (iénéral,  qu'avcz- 
vous  î\  dire  de  ce  plan? 

PKTION 

Sire,  il  a  été  didé  par  votre  siigesse  el  je  n'ai  qu'à 
vous  remercier  de  la  grande  confiance  que  vous  avez 
placée  en  moi. 

l'kmi»erkih 

Messieurs,  je  suis  bien  aise  de  voir  mes  idées  en 
harmonie  avtc  celks  du  général  et  de  recevoir  son 
approbation  en  cette  circonstance,  liienlot,  nous  au- 
rons il  améliorer  le  sort  de  la  brave  armée  qui  a  con- 
tribué i)  nous  rendre  les  maîtres  de  ce  sol  ipie  nous 
il  vous  maintenant  le  <lroit  de  Fouler  avec  Tarrogance 
<t*hoimnes  libres  et  indépendants.  Dans  peu,  leurs 
gages  augmenteront  ;ils  seront  nourris  et  habillés  aux 
frais  du  gouvernement.  Devenues  plus  fortes  par  ces 
invincibles  moyens,  nos  troupes  pourront  opposer 
leurs  baïonnettes  aux  armes  débiles  de  nos  opprcH- 
seurs,  s'ils  pouvaient  songer  i^  recon(|uérir  Haïti,  d'o.'i 
notre  vaillance  les  a  expulsés  à  tout  jamais,  (inice  il  la 
sollicitu<le  de  mes  ministres,  le  commerce,  protégé  par 
tics  lois  sages,  prend  chaque  jour  un  nouvel  essor  ;  la 
justice,  son  cours  régiilier  ;  l'agriculture,  cette  source 
féconde  de  richesses,    nous  Y>roc\\r\i   \^    \\viv^\^>\\>  ^V 
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linstruclioii  publique  firèjure  à  la  fiatrie  des  oituyciis 
qui  consclitîcront   noire  ceuvre. 

VtRNtT. 

Sin-,  je  répon(!s  :iu  noui  <ie  mes  eollègues.  Sous  un 
Knqiereur  tel  que  vous,  Ha'.ti  marchera  <lans  la  voie 
du  progrès.  Si  vos  ministres  ont  le  bonheur  d'arriver 
à  une  a^iministration  sage  et  régulière,  la  gloire  n>n 
I  eut  que  rejaillir  sur  Voire  Majesté,  qui  a  la  ferme 
\<lcnlé  de  faire  le  bien. 

Maintenant,  messieurs,  j'ai  «les  remereîments  à  tlon- 
nc  r  à  chacun  de  vous  en  particulier  :  à  vous,  Boisrom!' 
Ton/u'irv,  récîacteur  tie  ce  fameux  acte  qui  nous  a 
rentius  lihres  el  glorieux  :  à  vous.  Mentor^  qui  m*en- 
lounz  de  nos  c<»nseils  ;  à  vous, /Jd/Tfi/i,  Tune  des  illas- 
Ir.iUnns  (îe  mon  éîat-nuijor  ;  à  vous,  f/'cr/iï/i//!,  qui,  aidé 
«le  \olre  illustre  chel  (  nnnitrani  iviion  )  commandez  si 
bien  cet  arr.)ii  lis>jni.*nl.  l-<i  rêcom|K*nse  de  tous 
ces  servicis  ne  se  fera  pas  attendre.  Quant  à  vous, 
(Jhirlitliii,  NOUS    èlts  nicm  bras  droit  :  je  ne    puis   agir 

Siins  NOUS.  (    rt-iulaiil  ce  (li  cours,  les  :is.siNtaiits  sMiicliiiciil   lour-à- 

lour  ).  Oui,  nu'ssii'urs,  Irnvîii lions  au  bonheur,  à  la 
piospéi  ilé  (!•'  noire  pairie.  Formons  avanl  toul  une 
ehîiiiic  indissoluhlc,  lenihk*  rempart  cr)nlre  letpiel 
Nicndront  se  briser  lis  iiiliigues  de  nos  ennemis. 
Noirs  el  jaunes,  (|ui  devez  composer  les  anneaux  de 
celle  chaîne,  n'oublions  pas  (pie  ctsl  en  nous  unis- 
sant, in  nous  donnanl  la  main,  une  main  tranche  et 
eordiale,  (pie  nous  pourrons  nous  élever  à  la  hauteur 
de  nos  deslinées.  Ilaitims,  regardez  les  couleurs  écla- 
lanles  de  ce  drapeau  (pii  nous  a  conduits  tant  de 
lois  a  la  victoire,  (pie  nos  soldats  portent  avec  lanl  de 
lierlé,  el  dites  si  nous  pouvez  le  déehirer  î  .  .  .  Mais 
NoIre  c<eur  se  soulève, comme  le  niien,  vous  tVémissez 
d  indignalion  el  vous  jurez  de  vivre  élroilement  unis. 
J*inn   ti.il  jiiil,  j(    NiiA  ^v\e  le  \îeu^île  hailitn  deNiennc 
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lironzé  pnr  In  fusion  des  noirs  cl  des  jaunes:  je  pro- 
lê^emi  les  iilliiinces  qui  se  l'eronl  dans  cette  intention, 
e!  pour  preuve,  c'est  diins  mu  propre  fiiinille  que  j'en 
donnenû  l'exemple.  Ne  nrapi)rouvcx-vous  pas,  général 
Pélion? 

PKTION. 

Sire,  tout  haïtien  doit  être  animé  des  sentiments 
que  vous  venez  d'exprimer:  Ce  (|ue  Votre  Majesté 
entreprend  de  faire  est  {^rand  et  noble  !  Kt  quel  hom- 
me ostra  pailer  encore  <lepréjuj»és,  en  face  du  glorieux 
fondateur  de  notre  imlépendance,  faisant  abnégation 
de  s;]  personne,  de  sii  famille  même  pour  couvrir  de 
l.onle  ceux  <|ui  voudraient  semer  la  division  entre  «les 
fières,  des  en'ants  nourris  du  même  lait  !  Non,  Sire, 
c'est  impossible! 

l/KMPKHErH. 

Avancez,  général,  je  vous  accorde  la  main  de  la 
princesse  ('élimène,  ma  tille.  (  Kn  ce  nionieut  u  paru*  du 

SCI  NK  VU 

(  lks  mkmks,  l/lmpkhatkic.k,  chlimhne  ). 

i/kmpehkik 
Hntrez,  ma  lille,  et  terminons  celle  soirée  de  bal  par 
cîes  préparatifs  (!e  réjouissîuicis.  .  . 

CKIJMKNi:. 

Mon  jîère.  .  . 

CIIANC.V  (  un  Ronoii  on  l«Tr<*  ). 

Sire,  (|u'il  me  soit  permis  de  rappeler  au  souvenir 
de  Voire  Majesté.  .  .  Sire,  en  18(12,  vous  m'appeliez 
votre  gendre.  .  .  Kn  1800,  ne  me  donncrez-vous  pas  le 
méuïc  nom  ? 

l/HMPKHKlh. 

Faites  retirer  ce  fou  de  ma  présence.  Quel  est-il, 
cet  insensé  tpii  ose  me  parler  siuis  y  être  invité  ? 
C.onnnent  a-t-il  osé  pénélier  dans  cet  apparleiu^wV^'l 
(JKron  l'en: raine  loin  (*c  moi  \ 
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CELIMKNE 

Mon  père,  c'est  le  neveu  du  gouverneur,  le  fiancé  à 
qui  vous  m'aviez  promise. 

L'iMI'KRATHir.E 

Ma  fille,  devant  celle  assemblée!... 

i/empkiuxr. 
Qu*enlends-je?  Ma  fille  s'unir  au  neveu    d'un    servi- 
teur des  Franvais.... 

PÉTION. 

Pardonnez,  Sire.  Capitaine  (Ihancy,  rendez-vous  aux 
arrêts  jusqu'à  nouvel  ordre.  (  cimncy  sort  ) 

L'EMPEHErR. 

Général,  j'approuve  votre  énergie.  Mesdames,  rentrez 
dans    vos  appartements. 

SCi.XK  Vin 
(  LES  MÊMES,  moins  ciiANcv,  l'impératrice,  célimi-:ne.  ) 

l' EMPEREUR, 

Allons,  cela  ne  doit  rien  changer  à  nos  plans,  et 
bientôt  le  général  Pélion  épousera  ma  fille. 

PÉTION. 

Sire,  encore  un  instant.  Vous  êtes  lémoin  de  l'aver- 
sion de  la  princesse  pour  ce  mariage. 

i/emperelr. 

K!  (|ue  m'importe,  à  moi,  cetle  aversion  ?  Le  maria- 
ge aura  lieu  :  je  l'iii  dil,  cela  sera. 

1  ÉrioN. 

Sire,  vous  parlez  avec  Irancliise  :  permellez-moi 
d'élre  loyal  à  mon  tour.  A  peine  aviez-vous  parlé  de 
citte  union  entre  la  princesse  et  moi  ([ue  les  circon- 
slances  dont  nous  venons  d'être  les  témoins  m'ont 
empêché  de  prendre  la  parole  el  de  vous  répondre. 
Sire...  je  n'aime  point  le  mariage. 

l'empereur. 

Ai-je  besoin  de  vous  retracer  ce  cpie  je  viens  de  vous 
exposi  r  loi.l-à-ri;iUie?l)es  hésitations  î  Songez,  ^énêi al, 
que  k  .' tinlKUrd'lh  i^it'.epeiîd  dete  mi.ria^e:  songez -y. 
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PÉTION 

Oui,  Sire.  Je  dois  im  pays  le  sacrifice  de  mon  sang, 
de  ma  vie  même.  Ce  sacrifice,  je  le  dois  aussi  à  mon 
chef.  Mais,  de  j^ràce,  ne  forcez  |)as  mes  sentiments,  j'y 
tiens  plus  quïi  ma  vie. 

I/KMPKKKI'K 

Vsh  bien  î  le  mot  est  lâché  !  Vous  refusez  mon  allian- 
ce, f;énéral  :  on  ne  m  avait  donc  pas  trompé.  Je  mar- 
che sur  un  volcan  !  Des  ennemis,  des  ennemis  à  chaque 
pas  (|ue  je  lais  !  .  .  .  Allons,  ayons  le  courage  de  réca- 
pituler tous  les  rapports  qui  me  sont  parvenus.  Dans 
la  2«'  division  militaire  de  TOuest,  plus  de  biens  doma- 
niau.x.  (iriice  au  directeur  des  domaines,  les  Vastey, 
les  Blanchit  ont  mis  les  fils  des  colons  en  possession 
«les  biens  de  l'Ktat,  au  préjudice  de  mes  pauvres  sol- 
«lats.  . .  Prenez  ganle  à  vous,  nègres  el  muhUres  I  Les 
terres  que  nous  avons  conquises  en  versant  notre 
sang  appartiennent  à  nous  tous:  j'entends  quelles 
soient  partagées  avec  équité.  Sous  peu,  les  contre- 
bandiers el  les  prévaricateurs  seront  punis. .  .  Partout 
les  autorités  transigent  avec  le  <levoir.  On  ne  se  con- 
tente pas  de  dil«q>ider:  on  conspire,  on  veut  se  soule- 
ver contre  moi  !  mais  (|u'(m  ose  prendre  les  armes  ! 
qu'on  ose  seulement  lever  la  tête  !  IVrsonne  ne  me 
secon<le,  chacun  s'elforce  d'obtenir  des  richesses. 
L'Kmpire  est  une  ville  prise  d'assaut  et  livréee  au  pil- 
lage. Ceux  qui  <levraient  me  soutenir  me  trahissent  et 
tachent  de  me  rendre  odieux  à  la  population  !  Mais 
heureusement  pour  Haïti  et  pour  moi.  Dieu  m'a  donné 
du  courage  et  des  baïonnettes  î  Kh  bien!  pour  arriver 
à  mes  fi  lis,  je  ferai  fusiller,  je  ferai  saccager,  je  ferai 
brûler  !  Haïtiens,  prenez  garde  à  vous  î  (le  ne  sont 
pointde  vaines  paroles  (pie  je  prononce  en  ce  moment  î 
Tous  les  moyens  me  seront  bons!  oui,  je  ferai  tout  ce 
que  je  «lis  î  sur  ma  foi  de  Jean -Jacques,  je  le  ferai  î 
Messieurs,  la  séance  est  levée. 
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Nr  n  roii-ou- Prince  le  îfi  juin  \16\.  Mrileciii.  jouniatisle,  compo- 
Mtciir  de   iiiu>iqt.i'. 

(KrvHics  :  Direclioii  des jmi maux  «  la  lirvuc  GèiuTnle  «et  «  la  Nou- 
velle Revue  •  (  LKS)6-IMJ9).  collahuiatioiià  •  rallie  »(  l.St  ).  à  «la 
Hrpliqup  »  <  KÎM  ,'  au  «i  IVtil  (liUiyeu  (  UUT)  )  .—  Le  Conseiller  De- 
lord,  diuiiie  en  3  actes  en  pi  ose. 


LE  CnSSElLLEH    DELOIiD 

Au  XVm*  siècle.—  Personnages:  i>i-:i.oui>.  comn'iller  ou  Pari e- 
nienl  tie  Toiituuse.  presque  se.rugenuire.  homiite  de  droiture,  inflexible 
xur  le*  ftrineipes.  gatjut'  uii.r  idie*  uom>elles  mises  à  lu  riicM/c  /Kir /r.t 
philusofthes,  iiuiis  aijaut  euniutis  la  fui  Messe  d  eitouser  pour  sa  beau- 
té une  fllle  iHiuure.  de  vieille  noblesse,  il  a  perdu  depuis  lors  leeahue 
de  son  intérieur  doinestiipie. 

MAUAMi-:  iMii.oitii.  'iO  ans.  encore  Mie,  hautaine  et  doa»inatrire,  en- 
tichée des  prejuyes  de  ut  ctiste.  ne  nHUiquant  /mis  iimp  occasion  de  /iiirr» 
sentir  à  son  mari  quelle  s  est  mestillice  en  l'eiHiUsaut. 

UESiM,  leur  fils,  li)  ans,  Ihju  naturel,  caractère  faible:  gâte  imr  sa 
mère,  il  finit  par  céder  à  l  entraînement  de  maumus  camarades. 

Sa  JMriir  GKontiKTTi-:  a,  au  contraire,  garde  l  empreinte  de  Icducatittn 
paternelle  et  s'épanouit  dans  la  grâce  printanicre  de  ses  dij.-sept 
uns. 

Dans  l  intimité  d Henri  s'est  insinué,  a  la  faueur  de  leur  tHu.*'iimge  et 
de  la  familiarité  tIe  l icole,  un  certain  Ktieiinc  liecliiird.  de  souclw  pag- 
saune.  dont  le  père  s'est  enrichi  imr  l  usure  et  qui  c-.ires.xe  en  secret  l'am- 
bituni  de  conquérir  un  jour  la  nuiin  de  (ieorgette.  yfais  celle-ci  aime 
un  couf'in  de  .Madtuue  Ih'Utrd.  le\icoiuiv  de  Préville,  que  dans  un  fol 
otces  de  naje  et  de  jalousie,  litienni'  Itcchard  lue  {Hir  surprise. 

Ia'  (lonseiller,  saisi  de  l'affaire,  dtcoin're  au  cours  île  l'instruction  ipie 
ÎUcUaid.  pi.ur  se  ménager  un  mogcn  d  action  contre  les  Drlord.  .s  est 
hiis.so  voler  par  Henri  une  somme  d  argent,  destinée  à  l'actpattement 
d  une  dette  de  jeu.  L  honneur  e.ci'je  que  le  couixible  se  fiisse  de  lui-mê- 
me justice  ()  .le  couyeiller  lit  lord  n'a  jamais  transigeaiwc  l'Iumneiir.  Iai 
sertie  entre  le  père  et  le  fils,  (i  la  ytiile  de  cette  deatuferte,  est  luw  des  plus 
emouuautcs  du  drame. 
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ACTE    II 

SCÈNH  VII 

LK  CONSEILLER      (  <|ui   vient  de    reconduire  sa 
fenimo,  rrdoscfnd  graveiiK*nl  la  M-'éiie.   ) 

J*ai  fait  a|)()cler  mon  fils...  mon  fils  !..  1^  nialheu- 
roux!..  Il  va  venir...  Il  faut  qu'il  vienne.  (On  frappe  iimi- 
dfnu'ni  ji  1 H  pi)i le.  )  Lui,  sims  doute!...  Entrez. 

sa  NH  YIII 

LE   CONSEILLER,    HENKI. 

HENKI. 
(  Il  csl  pâle,  dénru.  el  porte  son  bras  droit  en  êcharpe.  Il  fait  un  pan 
tiniifle  en  avant  et  s'arrête)  Vous     Ill'aveZ  fait  appeler,   mon 

|:ère  ? 

LE  CONSEIIJ.ER 

Oui.  AppnK*hez...  Je  vous  ai  mande  ici  pour  que 
vous  me  rewliez  com])te  de  votre  conduite.  Vous  deviez 
vous  tix)uver  à  se|)t  heures  ce  matin  à  l'Université, 
pour  prendre  part  au  Grand  Concours  ;  à  dix  heures 
vous  n'y  étiez  pas  encore.  Où  étiez- vous  et  que  fai- 
siez-vous  ilurant  ce  temps  ? 

HENRI 

Mon  |)ère...  je... 

1J-:  CONSEIIXER 

Vous  ?... 

HENRI 

Je...  j'étais  à  la  chasse  ... 

IJi   CONSEILLER 

A  la  chasse  ?...  Vous  étiez  à  la  chasse?..  Vous  ?..  Et 
c'est  ii  moi  que  vous  osez  compter  ces  sornettes! 

HENRI 

Je... 

LE  CO^  SEILLER 

Trêve  de  mensonges,  inunsicur.  Nou^  \s\\^*i.  \va3\\sv^ 
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(lire  ;  onlcndcz-vous  bien?  Tout    !...   loul  ce  ([ue  vous 
avez  lîût. 

IIICNHI  (  A  pari) 

Oli  ï  mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 

I.H  CONSKILLEU- 

N'îillez  pîis  croire  que  vous  puissiez  ni'abuser.  Ce 
que  vous  avez  lail...  je  le  sais  ;  mais  je  liens  ù  expia- 
lion  pour  vous  que  vous  m'en  fassiez  lerêcil. 

IIKMU 

Oh  !  jamais  je  ne  ()ourrai  !... 

LK  CONSKILLEH 

Vous  èles  sorti  ce  matin  à  six  lieures,  et  tan.lis 
(|u'une  partie  (le  Ja  maison  était  à  iX'niversilé,  vous 
èles  itnlié  sans  vous  laisser  voir  de  voire  scinir...  de 
personne.  Puis,  subreplicemenl,  vous  avez  escaladé  le 
mur  milo\en  (|ui  sépare  noire  cour  de  celle  «les  Hê- 
chard.  ST.r  de  ne  les  pas  renconlrer,  vous  vous  êtes 
inlroduil  comme  un  vil  mallaiteur  dans  leur  maison... 
Msl-ce  Cc'la  ?  el  suis-jc  bien  renseigné  ? 

ui:mu 
(  iruiu'voix  i'uniiréc  )  Oui.  .  Oui... 

LK  CONSKIM.KU 

Qualliez-vous  faire  chez  les  Héchard  ? 

IIICMU 

Moi  î...  vous  dire  î... 

I  !•:  (.ONSEII.KMH 

Qu*allitz-v<uis  faire  chez  les  Héchartl? 

IIKNHI 

Jamais  Je  n'oserai... 

Mv  CONSKIIJ.!-:» 

Ce  <pie  vous  avez  osé  faire,  vous    devez  rost»r   dire. 

nt:NHi 
Aîon  père...  une  <lclle... 

1 1:  coNSKii  li:k 
i'nv  ..'elle  ?..  Ajiiès  'î.. 
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IIKNKI 

L' lied  l'Ile  <le  jeu... 

LK  r.ONSKll-LKR 

Miilheureux  '...  Après? 

HliNKl 

Mille  écus... 

LK  CONSEIIJ  En 

Mille  êeus  ?...  Après  ?..  Après  ?..  Mais  parlez  donc. 

tlEMU 

.le  les  avais  perdus,  poussé  par  Hlienne... 

1J-:  CONSEILLER 

Par  Klienne  !  (  a  pari  )  Toujours  ce  iniscrable  !  (  Uaui  ) 
Alors  ? 

IIENUI 

(  Vaniinaiiinii  peu  )  Alors  fou,  désespéré,  ne  sach^inl  où 
me  dojiner  ni  à  qui  ni'adresser  pour  avoir  cette 
somme... 

IJ-:  (:oNsi-:iiJ^R 
Que  ne  vous  adressâtes- vous   à  moi  ? 

IIENKJ 

Oh  î...  à  vous  î... 

LE  r.oxsEiLij-:n 
A  votre  mère,  à  Georgette,  à  de  Préville..,  que  sais-je 
encore?...  Après  ?... 

IIENHI 

Je  songeais  à  Klienne.  Mais  lui  semblait  acharné  à 
ma  perte,  car  il  vint  me  proposer  une  nouvelle  partie 
et  m  avertit  qu'il  avait  de  Targent...  j>as  assez  pour 
m'en  prêter...  mille  écus... 

LE  CONSEILLER 

L'inTàme  ! 

HENRI 

C/esl  aloi-s  qu'une  pensée...  coupable... 

LE  CONSEILLER 

Malheureux  ! 
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Je.  .je  r^>ol-js  'f^r.-r  pr^^a  :n;  ..-rtte  Si'k:ii:iir...  me 
promettront  biea  «îe  ut  ren».nf  ja  î'.iu>  U't. 

VoîU  rtooc  ce  qui  \*Hiy  Ajuùctiïit  cocz  Ics  Uëchont  !... 

Ojntinucz. 

H£>hi 

Anne  «l'un  pistolet... 

f  )  un  pi^tiWtt  ? 

fini,  l'un  (le  ceu\  que  notre  oKiNÏn  axait  lait  monler 
dans  ma  rh;iniLre. 

\/u  n    (Inntir.ut/. 

HI.MÎI 

Armé  «le  ce  piV.olet,  je  m  intriMluisis  dans  lu  cham- 
bre <ri-2titnne...  et  piii>... 

LK  CONStll.LtR 

|]l    puis?... 

IIINKI. 

I.l  puis  je...  je  me  sîiii\îii  ..  einportnnt  rar}»enl... 
Mîîis,  p«)iirsiii\i  p:ir  le  chien  de  la  maison,  je  fus  atlreu- 
MMHcnt  mordu  au  bras,  au  moment  ou  j'escaladais  le 
Uïur.  La  Houleur  me  lit  jeler  un  cri  et  lâcher  mon 
pislolel.  .le  lo'nhai  de  ce  côlc  et  ^a^nai  la  maison  en 
courant.  Sur  le  seuil,  je  me  trouvai  lace  à  face  avec 
(ieor^^elle.  I^lle  paraissait  épouvantée...  «Henri,  d'oà 
viens-tu  ?  •»  lue  <lit-elle.  Je  n'entendis  pas  le  reste  et, 
reprenant  mon  élan,  je  me  précipitai  dans  Tescalier... 
Oiiand  j'arrivai  dans  ma  chaudjre,  il  était  temps  :  mes 
jainhi's  tremhiantesse  dérobaient  sous  moi....  Je  voulus 
nu*  rclrnir  à  une  chaise  et  lenlraînai  dans  ma  chàte... 
je  m'e\auouis.... 

Il,  co\si:ii  i.i:k 

(    i  p.iM    )  l.iurorluue  l 
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HKNHI 

...  Il  me  sembla  cnlendre  comme  en  un  rêve  frap- 
jjer  à  l<i  poi  le.  .  .  puis  rnp|)el  d'une  voix,  la  voi.x  de 
(ieorj^elle.  .  .  puis  le  silence  se  fil.  .  .  Quand  je  repris 
mes  sens...  oh  î  mon  père,  comment  vous  dire  ce  que 
j'éprouvai  (piHud  je  me  retrouvai  seul  avec  mon  cri- 
me, (|ui  nrai)parut  alors  énorme,  monstrueux,  irré- 
médiable !...  Ktait-il  bien  possible!  Kh  (pioi  !  c'était 
moi,  le  (ils  ilii  <>>nseiller  l)c*lord,  (|ui  avais  pu  com- 
mettre ce  forfait  !  j'avais  volé  !..  oui,  volé  pour  pa- 
yir  une  dette  de  jeu  !î  Ainsi  le  jeu  avait  eu  raison 
(.'e  tous  les  princii)es  d'honneur...  à  honle  !  !.  .  Kt 
je  n'étais  pas  mort  !..  Comme  j'ai  soulferl,  mon  Dieu!.. 
(  avccaccabUiâieiii  )  (^omme  je  soullrc  !î... 

LE    CONSEIL  LKK 
Malheureux  enfant  !..  (   l'n  silencr  uû  Tun  «miIciuI  les  »aii|{toU 

«If  iiciiri  )  Kt...  qu'avez-vous  fait  de    l'argent...    de    l'ar- 
gent volé  ? 

IIENHI 
(    au  niul  voLL  Tait  i>ii  iiiouvenieiil  )  Je...  jC  UlC   SUIS  acquiitC 

en  allant  à  l'Universilé. 

LE  CONSEILLER 

(xt  argent  sera  ren<lu  aiL\  Béchard... 

(  l'iif  pans**  ) 

Ainsi  vous  voilà  déshonoré,  monsieur!  Car,  ne  vous 
le  dissimulez  pas,  ces  Béchard  vont  .spéculer  sur 
Notre  misère  et  chercher  dans  votre  crime  à  voas 
Tattènualion  de  leur  crime  à  eux!..  Vous  êtes  perdu  î... 
perdu  sans  retour!...  Ainsi  vous,  mon  fils,  mon  seul 
lils  !  vous  en  qui  j'avais  placé  tout  mon  espoir  ;  vous 
|;our  qui  j'eusse  donné,  certes,  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
précieux  —  avec  ma  vie  ;  vous  mon  sang,  vous  un 
Delord  enlin,  vous  avez  connnis  celte  cliose  inouïe  de 
Noier  !  !  Vous  êtes  désormais  un  criminel,  et  la  société 
doit  vous  renier  et  vous  ch  i  »si'r  de  son  sein  î(  il  nnrchr) 
l'ius  de  famille,  |)lus  d'avenir,   plus    rvv:v\  V..  VVwsk  \vivw^ 
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sinon  la  honte  î  In  honle  avec  son  corlègc  de  mépris 
el  (le  bassesses  dégoùtanles  !..  ^  lue  ikuisc  )  Insensé  (|ui 
commet  le  crime  et  n'en  prévoit  pas  les  conséquences!. 
Kh!  (|iioi,  misérable  enfant,  ne  vous  éles-vous  pas  dit 
cjue  toute  cette  boue  (pfallait  remuer  votre  condui- 
te inlàme  rejaillirait  sur  votre  sœur,  votre  mère...  sur 
moi,    sur  la  famille  enlière  ? 

IIKNKI. 

(  Tuiiibaiii  à  griKuix  ).  (iràcc,  mon  père  ! 

LI-:  CONSKILl.KIl 

(  p<Mirsniv;iiii  ).  .  .  Ne  vous  étcs-vous  pas  dit  (pfen 
toute  occurrence  mieux  vaut  la  mort  plutôt  qu'une 
souillure  ?... 

IIKNHI 
(  'l'onjoiirs  à  griioux  vl  la  iC'lc  basse  ).    (iràcC  !  (iràcc  ! 

m:  conskili.kh. 

(  Il  CI):!!!'!!!!)!»*  Mil   iiioint'iil  l'attitiKic  pk-iiu»  <le  (It''ln»>»t»  de  soa  fiU 
ri  saUnuliil  un  peu.       A  pai  l  ). 

L'accabler  davaiilaj;^'  serait  une  cruauté  î.  .  (  (U>uri 
mUiuc  ).  Dix-neuf  ans  î  .  .  .  l*auvre  enfant  î  .  .  .  Mais 
j)eul-il  survivre  à  son  criuK'?  .  .  .  VA  comment  le  sau- 
ver! .  .  (  (uiiriepaiisi'.-- liant  ).  Aile/.,  releve/,-vous,  mon- 
si.'ur.  U^'j^ij^nez  votre  chambre  el.  .  .  n\n\  sortez  siins 
mon  ordre. 

(   Il  suit  (I  un  umI  apiluyi-  son  (ils  ({ni  s'oii  >a  ) 

/' An  rnotiiiMit  (II*  stvrlir  s  ariêli' ol  se  rolouruc  en  larmes  vers  le 
(UMisciUrr.  ) 

Mon  père  î  î! 

IJ-:  (:oNsi:iLLi:n. 

(    il  licsite  nii   moniiMit.  puis,  d'uu  geste  de  la  niaiti  ). 

Allez  î  !  ! 

HKNHI  (  soil    ) 
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sci:nk  IX. 

LE   CONSEILLER  (  ^v\i\   ) 

LE   CONSEILLER. 

(  Il  tombe  nccahié   cUiis  un   faiilifuil.  la  tèU*  penchée  :  puin,  après 
iiiu'  pauM'  )  : 

Lenuilest  fait,  le  criinccsl  consomme  î...  (  l'cilie pause) 
Vie,  honneur.  cfu*esl-ee  que  ces  choses,  s*il  suffil  d'un 
court  insUint  pour  que  Dieu  reprenne  Tune  et  que  le 
iiéniedu  nul  sem])urc  i\v  Ixiutre  ! 


T*r 
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NV  ik  Por»-a-j-IVi  »cr  Ir  17  Jiù.»  t\ji>  ProTr^xtir  «fbi^loînr  au  I.>xfe 
Priioii  :  «Ir  nkillk*nkAti«|k.<r>  rt  Jbl^oinr  u^unrilr  a  I  t:E>IUuUo4i  ti<r 
3lnir  Katie-.fta  ;  «lirrceur  «1;!  Lyirtnp  Ivlio*!  %  liOl»  i  .  MKi>H»>prtrleiir 
Hc-%  rruir^  ck'  Li  cir«-«»ii'Mrrip(io:i  ikr  l\>rt-au-Prifkcir  :  (IriNitr  tW  uolre 
mpiule  I  VJ  1  (  l  l*JiC>  i. 

<Fi\h»-^:  Iki  tr-a\jiL  'r<>ii.-''  ■  l>>3  .  HÎNloinr  »lr^  FlibiislieT>  ri 
d»->  BiKu'.i.iitT'»^  •!*•  Sc-l>»»Tti  i^.if  •  l\v*  K  K.xvjr  h*>i«»ri«|ur  sur  I  trMrla- 
va^f  trxfhi:re  IVii  ».  K''>.u  >ar  I'lu>toire  i!e^  iiiNtiliitioiiN  ri  tlr% 
nitrur-s  (U- St-l>«»niii^:ir^     1  'X!  ».  (luiirs  d  histoire  tl  liaiti  à  l'uNO^e  di*% 

oi'-RM.Kx  INMUTN  K.»:  tîi»:jN  MIT  l.i  iiKtra.e.  IVcoiiiMiiie  N4Mri:ilr  el 
1.1  rrii^iun  :  l'^UVIltU.  Hi^tnirv  iiiilitairr  ilcs  gu«rrr«r^  lir  I  iiidcpt'iKkiii- 
cv  iiatiti.uiU- .  IVCi  l'J  :i  yi.r-lioiiN  coiiNtitutioiiiu-IIr> .  lîl  2.  Eliidrs 
(le  i-ritit(i:r  t-t  «i  hivtitii t' :  IVÔ  I.\ i(»iiuiii:i-    (>oIili<|it«.'  et    quelques 

grai.d:;»  iiiiiii- tit.s  div  t'uiajKiN  :  TJ  •>.  .  . 

LE    CL'LTi:    DES    MORTS, 


I 


^Ks  moris  ont  leur  jmir  de  Fôlo  rclijiiriise  coiiiiiie 
ks  siiints.  Tout  hoiniiK'  mij^c.  U>ul  vnii  chrétien  ne 
troiiNcra  rien  à  redire  à  celte  coutume,  et  c'est  même 
:i\(-c  une  douce  é^>tion  et  un  sentiment  profond  de 
|)iete  (|ue  nous  voyons  cluique  année,  le  2  Novembre, 
les  familles  se  dirij^er  en  foide  vers  les  cimetières 
pour  idier  déposer  des  houcpiets  et  des  fleurs  sur 
hi  tombe  de  leurs  mend)res  délunls,  et  y  faire  men- 
tukiiuni  de  courhs  prières.  Ce  témoignage  d'un  pieux 
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souvenir  q*i?  les  vivants  donnent  aux  nnrts  a  toute 
sii  portée  morale,  sans  compter  que  c'est  en  môme 
temps  une  attestation  de  la  croyance  universelle  à 
rimmortalité  de  1  ame  et  i^i  la  vie  future.  Il  ramène  le 
philosophe,  aussi  bien  que  le  vulgaire,  à  l'idée,  in- 
<|uiétanle  pour  plus  d'un,  (|ue  tôt  ou  tard  Ihcure  fatale 
aura  sonné  pour  chacun  et  que  nul  ne  peut  afrirmer 
ce  (|ui  est  advenu  de  lëtre  pensant  qui  s'est  désincor- 
poré  pour  ainsi  <lire.  La  Moitl  quelle  chose  mysté- 
rieuse et  pourtant  commune! Les  familles  se  consolent 
<Ie  leur  ij^norance  lù-dessus  en  vénérant  la  mémoire 
<le  leurs  membres  disparus,  sans  être  préoccupées  de 
hi  théorie  spiritiste  de  la  nUncorporalion  des  âmes,  De 
là,  un  double  enseignement  que  nous  retirons  de  la 
mort  :  elle  fottilie,  par  le  culte  des  ancêtres,  les  liens 
<|iii  unissent  les  membres  «l'une  famille,  et  perpétue 
les  souvenirs  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  de  même  (|ue 
l'hérédité  perpétue  certains  traits,  certains  signes  par- 
ticuliers à  une  famille. 

(3ha(|ue  nation  en  particulier  et  l'humanité  en  géné- 
ral ne  procèdent  pas  autrement  envers  les  grands  hom- 
mes disparus  de  la  scène  du  monde.  On  écrit  leurs 
vies,  on  loue  leurs  vertus,  on  honore  leurs  talents,  on 
lête  leurs  centenaires,  et  comme  |M)ur  perpétuer  leurs 
traits  dans  la  mémoire  des  générations  qui  naissent, 
on  érige  leurs  statues  sur  <les  places  publiques,  en 
leur  consacrant  des  inscriptions  lapidaires,  enfin  on  dé- 
core les  s;dons  des  palais  et  édifices  nationaux  de  ta- 
bleaux (|ui  les  représcnten',  tout  aussi  bien  que  les 
familles  ornent  leurs  siilons  <les  portraits  des  aïeux 
<|ui  ne  sont  plus,  donnant  ainsi  i^  Jeur  mémoire  un 
témoignage  visible  de  piété  et   de  reconnaissance. 

Nous  témoignons  de  plus  d'une  favon  encore  de 
notre  vénération  pour  les  morts.  Avec  <juel  empresse- 
nienl  et  (|uel  recueillement  n'écoutons-nous  pas  les 
citrniêrcs    paroles  d'un   mouvvmV 'M\\iv\\\V\v\\  w>i    ww^s* 
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nTïn  rons-   :n\s  pas  fidèles  et  respectueux    envers  ses 
demi:»  es  volonlés  ?  —  Si  les  derniers  mots  que    mur- 
iiiuie  l'houiiue  de  bien  sur  ses  lèvres  expirantes    sont 
eoninie  un  su|)rènie  témoignage  de   tendresse  et   d*in- 
tèrèl  (pi'il   donne  à  sa    famille,  c'est  pour  elle    un    <le- 
voir  sacré  de  les  recueillir   avec  respect   et   avec    re- 
connnissauce.  Pour  ma   part,  j'aime  bien    cetle  véné- 
ration   faite    aux    morls,    mais  je    Taime  simplement, 
pieuscmenl.  Il  n'y  faut  mêler  aucunes   praticpies   indi- 
gnes d'eux  et  de  nature  par  consécpienl   à   les  irriter. 
Qui  sait  s'ils  ne  s'occupent  pas  de  nous  là  où   ils  sont, 
s'ils  ne  nous  accordent  pas,  à  notre  insu,  quelque  pro- 
tection ?  Je  ne  suis  pas  loin  d'en  faire  un  acte  de  foi. 
Mes  amis,  la   chaîne  de  l'humanité  n'est  pas  rompue 
|)ar  la  (aux  (|ui    tranche  nos    jours.  Les  morts    et    les 
\i\ants  se  donnent  niys'érieusement    la    main,    et    ils 
poursuivent,  chacun    à  leur  tour  et  pres(|ue    sans    in- 
t<rrupti(Mi,  le  lent  cl    (linicilc  travail  de  perfectionne- 
ment il    (l'amélioration  du  genre    humain.    (îlorilions 
la     mémoire    des      grands     pionniers     (pii    ne      sont 
])lus  î  Ils    ont     médité  et    travaillé  pour  nous,    ils  ont 
élargi     le     sentier    où  nous    marchons;    ils    nous    ont 
rendu    les    e\])ériences    uïoins     dures,    moins   cruel- 
les,   en  multipliant    les  exemples    (pii    devaient    nous 
renseigner  et  nous  guider.  Nous  hénéllcions  de     leurs 
efforls,  nous  nous  instruisons  dans  leurs    livres,    nous 
nous  enrichissons  «le   leur  science.  (Vest  en    nous  rap- 
pelant leurs  travaux,  c'est  en    en  rendant  témoignage, 
(|ue  nous  nous  ferons  une  juste    idée  de  ce  (jue    nous 
leur  devons  et  «le  ce  «pie  nous    avons    à     faire    nous- 
mêmes  pour    «pie    leurs    pensées  et    leurs    (cuvres   ne 
);érissent  point.  Aimons  et    gloriH«)ns    la    mém«)ire   de 
tous  ceux  (pii,    de    leur    vivant,  «)nt   pensé  et     agi    au 
])r«)Ht  (le  l'humanité,    pour    le    triomphe    d'une    idée 
«l'une  sainte  cause.  N'est  ce   pas    «l'ailleurs    une    bonne 
fu^'on  (le    comj»rcndie  et    «le  ii«»ursui\re  à  travers    les 
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péripéties  (îe  In  vie  noh*e  liîehe  (\c  propnj*a!curs  des 
sîiines  idées,  d'initiateurs  des  nobles  pensées,  d'inspi- 
rateurs des  sentiments  (te  conrorJc  et  de  justiee  ? 
Sachons  puiser  dans  le  souvenir  de  leurs  louables 
clforts  la  volonté  ferme  qui  fait  tenter  Taction,  la 
force  morale  (|ui  Tennoblit  et  la  persévérance  qui  la 
fait  réussir. 

On  sait  que  les  Lacé  iénionicns  avaient  voué  î'i  la 
mort  un  culte  parliculier.  Le  peuple  (|ui  porta  si  haut 
le  respect  de  la  vieillesse  ne  pouvait  ncglij^er  d'ériger 
ini  autel  à  la  Mort  dans  ses  temples.  A  ce  propos, 
soyons  tous  des  Lacédémoniens  ;  son^^eons  à  nos 
morts,  à  nos  <*rands  morts  ;  inspirons-nous  de  leurs 
ceuvres,  et  puisons  dans  le  souvenir  de  leur  vie  des 
exemples  de  courage,  «le  dévouement,  d  abnégation  et 
d'auslérité. 

(  Kiitif*lM*iiNSi:r  lu  Morale,  riù'oiioink*  >ociale  ot  la  llcligioii,  cliup.  29^ 
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N  Italie,  en  Suisse,  en  SuciVq,  cti   \>citk«i\\vcv\VA^'^ 


>* 
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icmiTu^    iiu  \i    iiiuiiiTZ     ùc%  dnih*  ftrtT(»vrs  s  la  Russe 
<*:  i  ^  \ni:";jiî>î .  v:  iiirr   luirs  fk  <ti\ii2:s«  ct*rtsiiiMaii-nt  que 

\i    Y niix  :'!<:'< 

q^ii  li  t'^iirr^iir^  (^urÔjmjH  dt  ioxcr^  dans  le  sens 
It  :i-i>'  i;:rN.iJi-  fi;  ni.i^  cm  1\  \iôi  Aenêralcment 
iviDi"-  ri>-  '•.»ji>  iiirr  io.— n<-?«s:«ir<  ck  ses  OKTiîcs  el  fie 
>*>.  A<"^.:>  .  tlji  >  >  1  vTi  -Niivir:,  cl  san>  répit,  aux 
];.l»c:^rs  "un  :i!»:>  ;  :.7n>.  ;\»niri  inf-nw-iî!  n  et  qui  se  |uisse 
£j.\  F:.'  ^-<  r.:>  .4-  r».»".:  si.r.v»A::.  t»^  1  boni  nie  se  rêserxe 
iv»u:(  ";:  :n  .r>i  i:  ji.;>2<  i.*;:;  z:  qa<  jvr«siWe  à  sa  feiii* 
mi   k- :ri. .:.--  ^_c\.i  v^^;    iiirt-    i>j    qu'elle    lait    avec 

IV  r:^  !».  .->■:><*.  \  ]:%  fr.ni::î..  là  ftni.iit-  haîJenne 
i-vî  11  ;•<  tTii  V*  .v.::i  i:  1.'.,.  nt'it  1:^  ;»1un  në«;îi^eahle 
Lj.  :  i\^ti  I.  .v  ."i.  il  .v.rî^iNiir  >.t:r  ?sa  Mluatit»n« 
i.  :-  ,!  ^i  :..  .1  .  -  i  ..  .^  .  r  ■.:  ..  r;i  n  maÎN  :i  rien  «le 
r..  :".M.  ".♦r.  ;  ..xjriN^  î?  :r.i:^/.*.M.  :  ^iirîsi  K- veul  Icseijineur 
!..  ::.ir.  I  »■.•:..";  ...  i  :r.  ..i  h.ltunnt  i*nî  1;i  pljs  «le- 
\'«i:t-.  »:».  :vK::t>  .«.^  tt  :i  ::v^  :  >;-.  \cr.u  ne  le  ce<ie  en 
rivii  ;.  ii!jc  «i...  .  ^/ii  ^.;:rc  îc:î;.îk  ;  seN  s;»cri(ices 
n "p.;  ir.i-^  <iL  îi.îi:îi-v. 

A-:-tlK  et  ^♦!î.  i.».rv'c  i\\\v  >!  n'.t^iiiiiU  nous  appren<l 
<l;:nN  si'ii  /Jn  •..'.;♦  \  ..*;>  «|r.c  «  Un  IcmmeN  lies  pav  s 
i'Ikiumn  <.iir  viit  cUk-  «i.iT.x  Li  iio;»tii.î»i:uv,  car  la  raiM>ii 
lie  ptiit  ki:r  pi<tvintr  ihiiis  Kur  \ivi!!iN>i'  un  empire 
(|i:e  l:i  l.e;'uli'  lU-  leur  a\;iit  pa^  donne  dans  la  jeu- 
nt  ss<'  nieuM*  ':  •  M;iis  Mnnlisipiieu  est  eoiitmnier  «le  ces 
r;.i^</ni!<  nit  nls.  N  esl-«'e  p;is  lui  <|ui  muis  ra[)[x»rle, 
('.:  lis  ses  belles  Lttlns  fnrsain's,  les  \ives  eoniplaintes 
d  une  jeune  nuiriée  à  sa  niere...  •<  son  nuui  ne  laimait 
|»;ts,  i)uisi(u  il  ne  vouhiil  poini  la  hallre  ». 

<,hioi((u<'  ptiiNse  penser  Monli  s<piieu,  je  erois  <pie 
mou  pa\s  n<'  pi  oj^î  «  ss«  i';i  reellenu  nt  (p:e  le  jour  «)ù  la 
leuiine  luiilit  une  .uira  de>  droits  en  rapport  a\ee  ses 
<U  \oii  .  uioi  ;mi\,  el  o..  «  ll<-    pou:  i;i    laiM-    enUudre    sa 
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voix  inêJiatricc  avec  aulorilê.  A  cons'nlêrer  la  slcrililé 
«le  nos  ellVirls  (iepuis  près  iïun  siècle,  celle  remme  ne 
doll-elle  pas  èlre  la  suprême  espérance,  le  dernier 
nsile  oj  nous  devrons  aller  chercher  le  remède  aux 
maux  (|ue  nous  avons  créés  el  que  nous  sommes  im- 
puissants  à  guérir  ?  Ol  ange  lulélaire,  mieux  éclairé, 
pliisaulorisé,  n'esl-ii  pas  appelé  à  élahlir  délinilive- 
inenl  le  lègne  <le  la  conciliulion  cl  de  la  rJcanciUu- 
lion  ? 

Dans  ce  pays  o'i  l'on  ne  conn.ïil  que  la  vie  du  foyer, 
il  im|>orte  de  faire  une  nouvelle  situation  à  la  femme, 
(kla  s'impose  d'autant  plus  que  tout  le  profit  en  re- 
viendra au  sexe  fort.  Ah  !  seuls  peuvent  le  compren- 
dre, ceux-là  qui,  ayant  été  hahituésaux  conseils  éclai- 
rés d'une  femme,  ont  le  malheur  d'en  être  privés  I  Vi- 
vant alors  sans  espérance  et  sans  appui  ;  s'ahîmant  de 
plus  en  plus  dans  les  prolondeurs  d'une  douleur  que 
rien  ne  pourra  plus  comhicr  ;  se  rappelant  sans  cesse 
les  jours  sonihres  au  milieu  desquels  la  vaillante  com- 
pagne du  foyer  ranimait  toujours  le  courage  al)attu« 
peut-on  avoir  été  mari  et  ne  pas  proclamer  que  l'haï- 
tienne a  trop  de  qualités  de  cœur  et  d'esprit,  qu'elle 
est,  en  un  mot,  trop  supérieure  à  l'homme  pour  que 
celui-ci  ne  s'empresse  de  la  retirer  de  l'éial  d'asser- 
vissement o.'i  elle  se  trouve  ?... 
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«lu  «lr«HU  il  R  «-Hjt.  ra  ri»:ctie.  lu^cLLse  «{j-^-^ion  >cienlili- 
#|«if'  'ibî  dil  su^scite  frliû^  «ie  *:cscu:x>^^»:::'S.  pi\»\K«que  plus 
t.$' ffmXftt'.é't^.-^  %:X  rvclj-ïîe  f»Sa>  «t  e.ïs*les.  |Ki*.ien'i's  et 
\i»ïn>ni'%MM'^,  \j.s  p«»iriN  tie    \uc  «ii.ers  qu'eik-  pnKi^n- 

WîU'W'f  t\HtWi:  i<  <.\t\n:\%r\:   ix  t-XiTrer     ^-UT     k*   iIcM'Iop- 

\ti  tîu  u\  «î«  ^  xw.  ii-li-^.  fil  f*»nl  unt-  ik-^  quo^ionN  ks 
jjijs  r«ini|»lr\rs  c-l  une  «k*  rrlk-s  qi:i  ont  démontré 
iiWvU'  )  lus  d  ('-\i«N  nci-  ks  fyibk->M.>  «k'ri.-Njirillui:n;iin. 
\à's  fléfiiilhirircs  i|i:i'  I  on  a  cimsIalfiN  sur  et*  point 
iM'fincnt  a  <<•  <|ii«-  bcaucoiii)  «k*  |KnM*ur>  et  ck  pliilo- 
vojilirs  ont  voulu  ivilrr  hi  nolion  <hi  Droit  (k's  prini*i- 
|  «  s  auxquels  elle  est  élniilenienl  liée  et  Texplicpier 
par  le  rapport  <le  certaines  ctuKiitions  (lélerminêes 
a\<e  la  volonté  humaine.  I^i  inéihode  suivie  par  eux 
n  a  pas  tout  nalurelU  nient  donné  de  bons  résultats  ei 
ni  n  donnera  pas  tant  (|ne,  pour  déterminer  la  no- 
lion du  droit,  on  ne  fera  pas  une  étude  simultanée 
de  la  Ihéorie  du  bien  (pii  peut  seide  e\pli(pier  l'ordre 
moral,  le  de\oir  el  la  lin  lé^iiime    de  l'humanité. 

Lr<lioil  ne  ((uisisle  pas,  enelïet,  dans  certaines  eon- 
oilions  dépemtant  de  l'action  volontaire  de  Thonime, 
niiiis  hlen  dans  un  principe  supérieur,  in(lé|)endant  de 
In  \oliHdé  humaine.  <le  la  volonté  du  lé«{islateur  et  de 
lu  \o|oidé  des  peuples.  P^happant  par  son  essence  di- 
W//C ////\  \ii»  i;dions    des  lem\^s  cV     vvvv\    iullui  nces    (ki 
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milieu,  il  csl  universel  el  ininuiahle    et    n'obéit  ((u'iuix 
rè«;les  <lu  bien  absolu. 

Telle  n'esl  pas,  il  esl  vrai,  la  Ihéorie  de  l'école  nr- 
tionalisle,  (|ui  définit  le  droit  :  «  l'ensendile  «les  c:)n- 
ditions  dépendantes  de  Taelion  volontaire  de  rhonnne 
et  nécessaires  à  la  réalisation  du  bien  et  <le  tous  k^ 
biens  individuels  el  sociaux  qui  forment  la  fin  raison- 
nable de  l'bomme  et  <le  la  société.  » 

.Mais  la    fausseté  de   cette    défhiilion  et    l'erreur  ou 
sont  tondiés  à  ce  sujet  les  pliilosophes  du    WIII»-  siè- 
cle  deviennent  évidentes,  dès  que,  dégageant  la  notion 
du  droit  des  subtilités  scolastiques,  on  lui  donne  pour 
fondement    le    <levoir   imposé  A  l  homme  de  coopérer 
à  l'ordre  moral.  Kt    on  arrive  forcément  à  ci*  rés.dUit, 
(|uand  on  étudie  les   phénomènes    qid  se    |yro  luisent 
dans  tous  les  temps   aussitôt    (pie  les  liens  du    devoir 
se  relâchent  et  que  la  loi  (pii  unit  et  attache  les  dilFé- 
rentes  parties  du  corps  social  perd  <le  son  autorité.  Les 
a^^ilations  se  |)roduisent,  les  luttes  surviennent,  l'aniir- 
chie  se  montre  et,  en  proie  à  la  plus   com|)lèle   «lésor- 
{>anisation,  les  sociétés  se  dissolvent,    (fuiind    elles    ne 
tcHubent    pas  dans    la    plus  horrible   abjection    ou  le 
plus  alfreux  des|)otisme.  Tandis  que  partout  o.'i    le  rè- 
j^ne  de  la  loi  est  assis  sur  le   respect     public,    l'enlenlc 
devient  inébranlable,  les    conditions  morales  et  intel- 
lectuelles de  la  nation  se  modifient,    toutes    les    bran- 
ches de  l'activité  humaine  |)rennent    leur  essor,  el  la 
vie  sociale  s'améliore  à  l'ond^re    de  la  justice  et   delà 
liberté  et  ne  tarde  pas  à  atteindre    ce    dej^ré    de  pros- 
périté aiupiel  doivent  concourir    toutes   nos    facultés. 
Il  est  <ionc  é\ident  (pie   l'élément  (pii   a   la    propriété 
de  maintenir  l'harmonie  entre    les  membres  du  corps 
social,  d'offrir  une  pirantie  eflicace    aux    droits    inhé- 
rents à  la  nature   raisonnable  de  l'homme    et  de  con- 
tribuer aussi   puissammen*.  à  l'ordre   universel,    con^u 
par  rintclli^ince  et  voulu  par  la  voloiV.<i    VvvwwAwwi ^ w^ 
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pcul  ohv  x|u  ;i;t  »niiKt|>v'  ^i:K''r:cur,  lvÎiîI|)(kiiiI  aux  as- 
|)UtUioàiNàv  It»  [MNvMiui  01  aux  svitliciUitious  (le  i  intê- 
ivl  l.v'us*^*'*  '*^'^  ».!t»ils  ^»c  nos  M.*iiibiubles,  phicé 
<»ài»vi  au  liUi^  ui'>^  vil»iijiaiii»n>  uci.*ui.laiil  lie  bi  ioi  iiatu- 
ivlU\  i»\*  \k'|KtKi  |iuN  vii'  ctixtui^laiicfs  eb8i.'ntielle- 
uuiit  \ai  itiMix  vi  oiui^aïuui  K\ni  tmus  c!»t  faite  de 
i.uiix  luii'KvNvt  t  :;i  .«iMkUw  ac  iu»N  coiij^énêres  revél 
un  caituU'U'  vi  U4..\v.  v,ùilo  oMuortui!  a  l  iaée  quo  nous 
u\»UN  UuMuiN  viv  ;  «ux.iv   iKinii«  liii  bivii  abM>lu. 

V^Uu  Ujui  s.  voiiviv.il  :tium>vi  un  »inirv   ilitrervat    feniot 
UèU'UV  U'wi»iti»   îa  v.ilvur  viu  wv^ciiie    que  iioas  préco- 

LIMMl.V    tu   OUàUUUli   V     UOiUic     IUiUmI      V>U5     ^'Ï»      clltré- 

U'ul\  axjK vv'v  vl  uai»>  ><v  aivc«*N<»>  iiianiies.atioiis,  oa 
^  vuixlaU'  viuw  ^.iitiv  i  uicv  ht  ^iituU  lUiec  du  devoir  et 
l  iiU\'  ui  la  U  i»  d  \  a  uuc  ix'iaîuui  Ulleiueni.  iii.iuic 
\|U  il  II  V  xl  :;iK"iv"  î^'Ns:hii'  viv  k^  NcpiiixT  et  de  coiice- 
\t  M  IvMMvivv  *.v  '  uiK'  N^uiN  ocUc  des  vieux  autre.s. 
li»uU\  lunN.  V  Uw  kuxI  aïK-  aieuie  evx.M!ee  et  une  mémo 
v'UX"'^"  •  uml^'v  iMu.N^  v'ik'v  M.'  cv>iuj>leicjU.  e(^  reames, 
Uutuv  n(  un  ,iv .  ^mi  MJ^aiu  un  liuit  iiiduisible.  L  idôe 
du  i  U'il  K  vvvH.U'.  V  1  ».<k't»  v.c  l  ui».e  ciu  devoir  et 
vvlU'  V  »  viv  l  u:v*v  iK'  la  Un.  \'\  il  ii  \  .i  jkis  de  devoir  sans 
\.\  vonnjiNviiuv  dv  lu  k'i  uut  îa  eree,  coiume  il  n'v  a 
|K>\  U'>n  plus  liv"  uii>ii  s^iiiN  l  .KcvplaUiui  \olonUiire  de 
l.i  U«»  ^ui  tu  Iv'vlMMc  »|u\ii  iin(»ON;uii  uiie  i>bli^auoii 
^  oi  u  NpoiuLmlc  VmM  nottx  ik*  v.iuru>iiN  prëteuilre  aux 
!»uui,iiv\  v|iu  i.vvoukiU  de  la  Ui  i.i\uie  ^im^  uue  eoui- 
|»U'li*  Munuivsion  aux  iv^Icn  uie.aidi\Mqae>;  nous  Qe  sau 
I  uuis  nous  piesakur  vie  la  Nu  tnorule  s;.uis  une  identi- 
luiduui  ilv  uv»N  aeU's  aux  i>rnKa[>ev  ilc  la  loi  naturelle  ; 
uouN  ue  s»unu>U''  ivelaaKi'  Li  piolootiou  île  la  loi  so- 
eude  sans  uue  obvjv^auee  al)M>Uie  aux  |)res<.*ri plions 
qu  \lle  ei»UiieiK.  Le  ihvut  (>reNU|>[)v)Ne  doue  l'existence 
ue  la  loi,  e  isl  à-voie  li  uni  oblii^alion  uu>rale  dont  il 
ne  ni>us  isl  pas  peruds  île  nous  atliauelur.  et  la  Icu, 
lixi-^imcv  de  Tordre  luvual,  lin  iej^diiue  de  1  hunianilè. 
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Hnvisîigée  de  In  sorte,  In  ((ueslion  se  siiiiplifie;  la 
notion  «iii  (iroît  |)cr<t  tout  eninctère  de  relativité  et  de 
variabilité,  et  s  élevant  gradation  par  gradation,  elle  se 
confonilavee  l)icii,sourcedetont  droit  et  de  tout  devoir. 
Kt  on  ne  saurait,ce  nous  senihJe,  trouver  une  origine 
plus  eonlornie  à  la  raison.  (!ar,  quoi  de  plus  naturel 
e*  de  plus  logique  que  de  faire  dépendre  TefFet  de  lu 
cause,  le  lini  de  rinlini,  le  eontingent  du  néeessaire, 
le  relatif  de  labsolu,  le  nuiable  et  le  périssable  de 
rinnnuable  et  «le  I  éternel? 

Il  n  ecbappera  à  personne  rinq>orlanee  qu*il  y  a  à 
ne  pas  faire  «iériver  le  droit  de  causes  purement  con- 
ditionni'lles,  mais  de  le  rattacher  à  Torcire  moral.  (!ar 
c'est  le  seul  moven  de  lui  «lonner  ce  caractère  d'uni- 
versalité  et  (rininiutabilité  qui  lui  est  propre  et  qui  est 
néeessiiire  au  bonheur  de  l'humanité. 
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Ni*  au  r.ap-llnilicii  ïr  3  mai  l')ù'>.  nriiôlilcur  au  Lyivc  «In  Cap, 
puis  profosNeur  à  l'ICc;>lo  priiii  lire  ilc  ){nr(^ous  (  1  {81  >.  Chef  de  bureau 
au  (labinct  «lu  PrÔNÎtlt-iil  criIaîU.  de  IKi-.B  à  1>.9\  Si-crêlaiix*  de  la 
I.êgalioii  d'IInîli  à  Paris,  «le  189  "à  l^fil7.  IJeeuciê  eu  droit  delà  Ta- 
cullé  «le  Paris  eu  1M».>  I*rofesMM«r  ù  TKeoIe  libre  de  droll  du  C:ip  eu 
IKU9.  S(cr(*iaire  d'Ktat  de  rii>slrucUuu  |)ubli<|ue  el  de^  Helaliuiis  Kx- 
lerieur<'s(  3rjniu  lîMW  ). 

(EvViiKs  :  KUules  tlélachées  «le  sou  cours  de  droil  iuleruaiiuual  i-l 
|>  .bli<>es  «laiis  fa  lirtnir  tte  lu  Socide  tir  L',jistAlion.  lî:i  [tovlv  feuillo  : 
un    recueil  «le  vers  iii(*«lils. 
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jousgrii  les  hommes  vivaient  à  l'é'.al  sauvage,  leur 
premier  rapport  fut  sans  (!oute  la  guerre,  <lont  les 
névressilés  donnèrent  lieu  à  i\es  (îc\vav\^\is  v\^  s^iv\\vi^'5 


:;i»i 
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prix  .;  Jvx  V  '\.  .X  ,ù  jvTÎomontiiiri's  quand  ils  durent 
v^MU*L  r\-  :.;  :v.\  l>  i-:^  ^-^^  lutti'>  primitives,  les  vain- 
cu^ *iv\«.;vû  ".:  .=  1  N,*;u:ix  ni  l:ï  chose  des  vainqueurs 
qm  IcN  ir.wV^"  î^-'!'*  î'^^  nuivsiieniienl  siins  pitié  ou  les 
iiniuolaunt  ,î  ioi.rv  îVlioho^  lje  dnûl  du  plus  fort  était 
I  unique  iv^U.  «.-:  .1  o.;ù:  a  vn.*  |Hiinl  exorbitant  que 
! Vvohixiîiiv  N,:tx>,;:;:c  ^kuin  la  >uite  aux  massacres  et  aux 
v^criii\\N  ù;î  ;;":  ,w:oia  Inm  ment  dans  les  mœurs  des 
poupljdc^  »'.c  \Vtîc  o|HH^ue.  IK's  lors,  la  vie  humaine 
cUul  ,ut  tiuMiiN  r\^>}xvlrt\  et  la  rétJuction  à  l'esclavage, 
connue  nci:^  xcînsix  »!o  le  \oir,  et  plus  tard  la  dé- 
porladon  dix  prixonniers  ciminIi tuèrent  un  avance- 
ment ï>s  l  »î,:nx  1,1    •.r,.r\  he  du  droit  des  «<ens. 

l'n  dvIwMx  »:o  Kl  jiiurre.  K^  rxlalîons  pacitiques  des 
piupîiNN^'  V, '^î  eU:îiiu.x  par  Icn  ei'hanges,  et,  les 
nuciîrv  s  .^■oiî\\x'v-.*î  ;h  i:  ;i  pi  u  muin  rinllumce  des 
i»U*v  uhîjvi.vix  ,14.1  Ux  lîoniinaienl,  on  a  pu  voir  les 
,iM\  uinu'x  coi.îi-.îîux  l\rl;iris  taire  successivement 
I  Lu'i^  à  »îv"N  pj/.t.*;iUN  pliîx  s;iiiH'>  et  plus  confornjes 
;^  \i\  \\o[u^i\  yAi  ^.ïv^;  (  *Nt;\inxi  tpic  Ic  (Iroîl  interna- 
lion. d  pasva  lio  \  iMliv;tion>  primitives  à  la  civilisii- 
\uu\  y^\xK\\\\y'  it  .1  1,1  ci\dis;îîion  des  cités  antiques, 
lusqn  .^  M\\  n^îrc  li^  *ivi;ro  o,i  nou>  le  retrouvons  dans 
I  jnuirnno  Uomc 

If  «iioit  .*...,  i^s  lîonuiins  n'était  antre  chose 
ipi  un  nwMJcdc  ir^lrr  Iciu^^  rapports  internationaux, 
iiu  point  de  \ui  suil\n;t  dis  decl;)r:itions  de  guerre  et 
de  \i\  lonclnvion  tîos  traites.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
lei'onlondie  avec  ce  ipiils  appilaient  ley/«  (jcnHum^ 
il  qui  était  plutôt  -un  principe  i;éneral  de  (troil  fondé 
sur  la  Uiitm-e  tnnnaine  et  s';,pplu|uant  aux  étrangers 
eoinnie  an\  ciIom  ns- , 

1,'linnniMir  it';i\t»ir  mis  en    lumière    les  vrais    princi- 

,*H  ilu    droit  des  gens  revient  tout  entier   au    christia- 

iNUie  par  les  idées  d'égalité  et    (!e    fraternité  dont    il 

OJI(/ii  '«•    mniule,  lUs  M  w  av\v.\v*\Vuu\. 
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Miiis  par  la  confusion  de  la  notion  de  l'Klal  (ravcc 
celle  de  C.hef  de  la  nation,  les  souverains  s'attribuèrent, 
au  Moyen-àj^e,  des  prêroj^atives  tirées  d'un  certain 
iiioil  (HiJin,  tout  expiTs  inventé  pour  justiller  les  eni- 
[)ièt(  incnts  du  pouvoir  ;  et  ce  droit,  s*iniplantant  dans 
les  rapports  des  |K'uples  et  des  souverains  1^'^  •)  ('ni- 
preints  iVun  caraclère  qui  les  a  empêchés  de  s'élever 
au  point  oj  ds  atteignent  plus  tard,  à  réjjoque  de  la 
Kc  naissance. 

Néanmoins,  les  j>r()grés  se  sont  accomplis  lentement, 
à  mesure  que  les  peu])les,  inspirés  des  vrais  pi  inci- 
pcs  (îe  leurs  droits,  <le  leurs  devoirs  et  <le  leurs  in- 
térêts, se  détachaient  «les  liens  qui  les  attachaient 
arbitrairement  aux  souverains,  jiour  se  grouper  selon 
d'autres  re*gles  et  fe)rmer  ele  ne)uvelles  natiems.  Jus- 
(|ue-lâ,  le  droit  international  était  très-mal  eléfini  et 
er.core  plus  mal  appliepié  :  son  eleimaine  se  limitait 
aux  seuls  Ktats  de  l'Hurope*,  dont  i*epenetant  on  en 
excluait  une  partie*.  Ce  n'est  que  par  la  Paix  de  WVs^ 
j)halie  epie  les  nations  prote^stante^s  lurent  placées  au 
même  rang  epie  les  puissane*es  catholi(|ue\s,  e*e  eiui 
j)lus  tard  a  élé  ratifié  par  les  traitées  ele  la  Sainle'-Al- 
liane'c  (  1810  ).  Mais,  par  une  intolérane*e  vraiment 
coupable,  ces  traités  si  ée|uitable\s  envers  les  peuples 
piotesiants  maintinrent  l'exclusion  des  nmstdmans  eiu 
concert  européen  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  !«,'(),  au  (lemgiês 
ele  Paris,  (|ue  la  Sublime-Porîe  lut  admise,  en  termes 
propres,  «  à  participer  aux  avantageas  du  droit  public 
et  du  e'oncerl  européen  •#. 

Les  non  vénaux  j)rincipe's  de  la  H  évolution  franvaise, 
qui  pnH'lama  la  souveraine^té  <lu  peuj)le,  |M>rtérent  un 
coiq)  mortel  au  droit  divin,  en  poussmit  les  nations 
dans  la  voie  <ie  l'éinancipation  généiale  et  en  <lonnant 
à  leurs  relations  des  base*s  lout-à-lait  dinérentes  de 
celles  (le  lAiicicn  Hégime. 

Dcjiuis  lors,  il    a    élé   j^éné;aIev\\ewV   Cv.wskcxx^  v.viws* 
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sinon  la  honte  !  la  honlc  avec  son  cortège  de  mépris 
et  (le  bassesses  dégoûtantes  !..  (  lUe  ikuisc  )  Insensé  (|iii 
commet  le  crime  et  n*en  prévoit  pas  les  conséciuences!. 
Khî  quoi,  misérable  enfant,  ne  vous  étes-vous  pas  dit 
(|ue  toute  cette  boue  (pi  allait  remuer  votre  condui- 
te infâme  rejaillirait  sur  votre  sœur,  votre  mère...  sur 
moi,    sur  la  famille  entière  ? 

IIKNKI. 

(  ToiiUkuii  à  giMioux  ).  (iràce,  mon  père  ! 

LE  CONSEILLEU 

(  Poiirsuivaiu  ).  .  .  Nc  VOUS  ètcs-vous  pas  dit  (fu'en 
toute  occurrence  mieux  vaut  la  mort  plutôt  ((u^une 
souillure  ?... 

IIEXKI 
(  Toujours  &  i;eiioi:x  vl  la  tôle  basse  ).    (iràcc  !  (iràcc  ! 

LE  CONSEILLE». 

(  Il  co:iU*ini>Ic  un   uionit'ut  l'aUiUule  pleine  de  ((élrev^e  de  soa  fils 
cl  s'alleuclril  uu  peu.  —  \  part  ). 

L'accabler  davanlagi*  serait  une  cruauté  !.  .  (  Court 
silence  ).  Dix-ucuf  ans  !  .  .  .  l^iuvre  enfant  !  .  .  .  Mais 
peut-il  survivre  à  son  crinu»?  .  .  .  VA  comment  le  siiu- 
ver  î  .  .  (  Courie  pause."  ilaui  ).  Allez,  relevez-vous,  mon- 
sieur. KL'gigncz  votre  chambre  et.  .  .  i\\'n  sortez  siins 
mon  ordre. 

(   Il  suit  (l'un  <eil  apitoyé  son  lllscpii  s'en  va  ) 

H  EN  ni. 

/  Au  nionienl  (le  sortir  s'arrêle  el  se  retourne  en  larmes  vers  le 
Conseiller.  ) 

Mon  père  !  !! 

LE  CONSEILLEH. 
(    il  liésil<'  un   uionient.  [mis,  d'un  geste  de  la  main  ). 

Allez  î  î  ! 

H  EN  m  (  sort    ) 


EDMOND     SAINTOXGE 
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SCI'NE  IX. 

LE   CONSEILLER  (  seul   ) 

LE   CONSEILLER. 
(  Il  lomhc  ncrahlù   dans  un   rjiut<*uil,  la  têU*  peucliée  ;  puis,   apr^s 

IIIU*  |KIUM>  )  : 

l.e  iiuilcst  fait,  le  crime  est  consoiiinié  !...  (PetUf  pause) 
Vie,  honneur,  qu'est-ce  que  ces  choses,  s*il  suffit  d'un 
court  instant  pour  que  Dieu  reprenne  Tune  et  que  le 
Génie  du  ni<il  sempure  de  i'^uitrc  ! 
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N«' à  l*ori-au-Prisicp  Ft»  17  Juin  IH59.  l'roffssciir  (riii.''U>îrt'  au  f^ycée 
Pi'liou  ;  lïv.  nialluMnatiqiivs  i>l  il'hisloirc  iialurclle  a  l'In^liUitiou  de 
Mme  Uuhoau  ;  (lireclcur  (lu  Lycée  Péliou  (  18%  )  :  suus-his|K'cU'ur 
dos  écoles  de  la  eireouscripUou  de  I^orl-au-Priuce  ;  dépulé  de  nuire 
rapilale  (  19 '1  el  1902  ). 

(KivHHs:  Du  Iraxail.  hntchiirr  (  1SÎ<3  ).  Ilisloirc  des  Flibustiers  el 
des  lioucaiiier.N  de  Sl-I)i>ittiii«;ue  (  l.ii'»  ).  Kssar  hisloritiue  sur  1  escla- 
vaj;e.  hrv.rhiiie  i  XHiÀj).  Ivssai  sur  l'hisluire  des  inslilulious  el  «les 
nlteurs  deSl-Doniin^ne  i  1MI2  ).  (luurs  d'histoire  d'ilaili  à  l'usage  des 
lytées  l't   coilèjîes  (  1SU7  ).    De   la    déiiioeratie    représentative  (  VJiW*  ) 

oi'vitA<;ivs  iM-iuTs  :  Miiti etiens  sin*  la  morale,  l'économie  sociale  et 
la  religion  :  lM)r>-l'.K)2.  Histoire  militaire  des  guerres  de  l'indépendan- 
ce nationale:  18K9-llV'.'i  (^notions  constitutionnelles:  19  2.  Etudes 
de  critique  et  d'histoire  :  1S^5  .  .  L'économie  politique  et  quehiues 
grands  niint.<- Il  es  des  tinances  :  19N).  .  . 

/./:   CLi/n-:  i)i:s  morts. 


L 


IKS  morts  ont  leur  jour  do  fêle  rcli«^iciise  coiiiiiie 
les  saints.  Tout  hoiiiino  siij^o,  tout  vr;»i  chrétien  ne 
trouvera  rien  à  redire  à  celte  coiiliinie,  et  c'est  iiiènie 
avec  une  douce  cfB<>li^i^  ^'^  ^n^  senti inenl  prolond  de 
piété  que  nous  voyons  chaque  année,  le  2  Novembre, 
les  familles  se  diriger  en  foule  vers  les  cimetières 
pour  aller  déposer  des  l)oiii|tiels  et  des  Heurs  sur 
h)  tombe  de  leurs  membres  défunts,  et  v  faire  men- 
tahimnl  dv  courtes  prières.  Ce  lèim)i«^na^e  d'un  jûeux 
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souvenir  qi?  les  vivants  donnent  aux  :n')rls  a  toute 
s;ï  portée  morale,  sans  compter  que  c'est  en  môme 
temps  une  attestation  de  la  croyance  universelle  à 
rinnnortalité  de  lïime  et  à  la  vie  future.  Il  ramène  le 
philosophe,  aussi  bien  que  le  vulgaire,  à  l'idée,  in- 
<|uiélante  pour  plus  d'un,  que  tôt  ou  lard  1  heure  fatale 
aura  sonné  pour  chacun  et  (|ue  nul  ne  peut  affirnier 
ce  (pli  est  advenu  de  1  être  pensant  qui  s'est  désincor- 
poré  pour  ainsi  dire.  LaMoitl  quelle  chose  mysté- 
rieuse el  pourtant  commune! Les  familles  se  consolent 
de  leur  ignorance  là-dessus  en  vénérant  la  mémoire 
i\e  leurs  membres  disparus,  sans  être  préoccupées  de 
la  théorie  spiri liste  de  la  réincnrporalion  des  âmes.  De 
là,  un  double  enseignement  que  nous  retirons  de  la 
mort  :  elle  foitilie,  par  le  culte  des  ancêtres,  les  liens 
<|ui  unissent  les  membres  «l'une  famille,  et  perpétue 
les  souvenirs  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  de  même  que 
l'hérédité  perpétue  certains  traits,  cerlains  signes  par- 
ticuliers à  une  famille. 

(Jiacpie  nation  en  particulier  et  l'humanité  en  géné- 
ral ne  procèdent  pas  autrement  envers  les  grands  hom- 
mes disparus  de  la  scène  <iu  monde.  On  écrit  leurs 
vies,  on  loue  leurs  verlus,  on  honore  leurs  talents,  on 
lèle  leurs  centenaires,  et  comme  |>our  perpétuer  leurs 
traits  (ians  la  mémoire  des  génénitions  qui  naissent, 
on  érige  leurs  statues  sur  <les  places  publiques,  en 
leur  consacrant  des  inscriptions  lapidaires,  enfin  on  dé- 
core les  sidons  des  palais  et  édifices  nationaux  de  ta- 
bleaux (|ui  les  représenten*,  tout  aussi  bien  que  les 
familles  ornent  leurs  sidons  des  portraits  des  aïeux 
qui  ne  sont  plus,  donnant  ainsi  à  Jeur  mémoire  un 
témoignage  visible  de  piété  et    de  reconnaissance. 

Nous  témoignons  de  plus  d'une  fa^on  encore  de 
notre  vénération  pour  les  morts.  .\vec  (|uel  empresse- 
men'  et  (piel  recueillemenl  n'écoutons-nous  pas  les 
dirnièrts    paroles  d'un   mouvauV  *M\u\\\\vvvw   \\^    wv^vcs^ 
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mon  rons-  :)us  pas  fidcles  et  respectueux  envers  ses 
demi}  es  volontés?—  Si  les  derniei's mots  que  mur- 
mure l'homme  de  bien  sur  ses  lèvres  expirantes  sont 
comme  un  suprême  témoignage  de  tendresse  et  d'in- 
lérèl  (ju'il  donne  à  sa  famille,  c'est  pour  elle  un  de- 
voir sacré  de  les  recueillir  avec  respect  et  avec  re- 
connnissiince.  Pour  ma  part,  j'aime  bien  cette  véné- 
ration faite  aux  morls,  mais  je  l'aime  simplement, 
pieusement.  Il  n'y  faut  mêler  aucunes  pratiques  indi- 
gnes d'eux  et  de  nature  par  consccjuent  à  les  irriter. 
Qui  sait  s'ils  ne  s'occupent  pas  de  nous  là  où  ils  sont, 
s'ils  ne  nous  accordent  pas,  à  notre  insu,  queUjue  pro- 
tection ?  Je  ne  suis  pas  loin  d'en  faire  un  acte  de  foi. 

Mes  amis,  la  chaîne  de  l'humanité  n'est  pas  rompue 
par  la  faux  (|ui  tranche  nos  jours.  Les  morts  et  les 
vivants  se  donnent  mvs'érieiisement  la  main,  et  ils 
poursuivent,  chacun  à  leur  toiu'  et  prescpie  sans  in- 
terruption, le  lent  et  diflicile  travail  de  perfectionne- 
ment et  d'amélioration  du  genre  humain,  (ilorifions 
la  mémoire  des  grands  pionniers  (jui  ne  sont 
plus  !  Ils  ont  médité  et  travaillé  pour  nous,  ils  ont 
élargi  le  sentier  oà  nous  marchons  ;  ils  nous  ont 
rendu  les  expériences  moins  dures,  moins  cruel- 
les, en  multipliant  les  exemples  qui  devaient  nous 
renseigner  et  nous  guider.  Nous  hénélicions  de  leurs 
ellorts,  nous  nous  instruisons  dans  leurs  livres,  nous 
nous  enrichissons  de  leur  science.  C/est  en  nous  rap- 
pelant leurs  travaux,  c'est  en  en  rendant  témoignage, 
(|ue  nous  nous  ferons  une  juste  idée  de  ce  (jue  nous 
leur  devons  et  de  ce  (|ue  nous  avons  à  faire  nous- 
mêmes  pour  ((ue  leurs  pensées  et  leurs  (euvres  ne 
périssent  point.  Aimons  et  glorifions  la  mémoire  de 
tous  ceux  (pii,  de  leur  vivant,  ont  |)ensé  et  agi  au 
prolit  de  l'humanité,    pour    le    triomphe    d'ime    idée 

ne  sainte  cause.  N'est-ce   pas   d'ailleurs    une    bonne 
ri  (le    com|)rendie  el   de  \H>uisui\re  à  travers   les 
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pêripélîos  de  la  vie  nohT  UU-he  de  pmpîigalcurs  (les 
ssiines  idées,  (Unitinteurs  des  nobles  pensées,  d'inspi- 
lideurs  (ies  sen'iiiienls  de  eonrorile  el  de  jusliee  ? 
Snehons  puiser  dans  le  souvenir  de  leurs  louables 
elForls  la  volonté  ferme  qui  fait  tenter  laclion,  la 
force  morale  (|ui  Fennoblit  et  la  persévérance  qui  la 
fait  réussir. 

On  sait  que  les  Lacé  iémonicns  avaient  voué  î^  la 
mort  un  culte  particulier.  Le  peu))le  ((ui  porta  si  haut 
le  respect  de  la  vieillesse  ne  pouvait  ncglif^er  d'érii^er 
im  autel  à  la  Mort  dans  ses  temples.  A  ce  propos, 
soyons  tous  des  Lacéilémoniens  ;  songeons  à  no» 
morts,  i\  nos  grands  morts  ;  inspirons-nous  de  leurs 
ceuvres,  et  puisons  dans  le  souvenir  de  leur  vie  des 
exemples  de  courage,  de  dévouement,  d*iibnégation  et 
<rauslérité. 

<  KiiliK*lMMJN»i!r  lu  Morakr,  rEcoiioink*  Nociulc  et  la  Huligioii,  cliup.  29> 


JEAN-JOSEPH     CHANCY 

Ne  à  Porl-.-^u-Priiice  on  Jnnvicr  1C>9.  Sccrriairc  «lu  Conseil  des  Se- 
crt'lalres  «IKlal  «1882»  ;  Ministre  cloNTravaux  |)iil»lics  et  tie  rA^riciil- 
tiin*  «  1er  juillet  an  19  août  1K9I  »  .  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Cultes  <  G  avril  I.^IHi  au    13  IK-cenibre  IH97    ). 

(Kivuks  :  ('.oll:il>cir.iUon  a  ix  journaux  /Mi»»/iir,  le  RîUiemenl, 
le  Pays,  la  Sation.  Conf«'rence  sur  la  condition  de  la  femme 
luiîtienue,  ai  tieles,  di^4:ou^s.  public*!)»  dans  la  Heuttt  dr  lu  Société  de 
Législation. 

COXDITIOX   Dia   L\    F/il/:/.;    //.l/r/.Ï.Y.YZi 

FKAGMtNT 

...J^N  Italie,  en  Suisse,  en  Suède  »  qïv   V^wti^wv^^xVA^'^ 
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femmes  ont  la  plupart  des  droits  octrcwés  à  la  l^usse 
et  à  I  An;4laîse,  et  bien  plus  de  droits  certaiocmcnt  que 
la  Française. 

La  femme  haïtienne  seule  c^l  m.iins  bien  tniitêe 
que  la  française,  (ianlienne  du  foyer,  dans  le  sens 
le  plus  absolu  du  mot,  on  l'y  voit  généralement 
jouer  des  rôles  bien  au-4lessous  de  ses  mérites  el  de 
ses  vertus  ;  elle  s'y  livre  souvent,  et  sans  répit,  aux. 
labeurs  les  plus  durs,  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
aux  Ktals-Lnisdu  noni  surtout,  o.'i  l'homme  se  réserve 
toute  la  peine  et  laisse  autant  que  possible  à  s«i  fem- 
me le  tt-avail  qu'elle  veut  faire  ou  qu'elle  lait  avec 
plaisir. 

Dans  le  conseil  de  la  familL%  la  femme  haïiienne 
est  consi(!érée  comme  la  quantité  la  plus  négli;4eahle 
qui  existe.  II  est  inutile  d'insister  sur  sii  siUialion, 
car  il  semhle  (pielle  n'a  droit  à  rien,  mais  à  rien  de 
rien, selon  l'expression  française:  ainsi  le  veut  le  siMî4neur 
liiiitien.  Tourtant  la  lemme  haïtienne  est  la  plus  dé- 
vouée de  toutes  les  femmes  :  s;i  verlu  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  d  aucune  autre  teninie  ;  ses  s;icrilices 
n'ont  pas  de  limites. 

A-l-elle  ce  sort,  j)arce  (pie  Monîcstpiieu  nous  apprend 
dans  son  Esprit  (1rs  lin's  (pie  «  les  ieniines  des  [)iîys 
cluiuds  doivent  être  dans  la  cléj)en(lance,  car  la  nnson 
ne  peut  leur  procurer  dans  leur  vieillesse  un  empire 
<pie  lîi  Lcîuilé  ne  leur  ii\ail  j)as  donne  dans  la  jcu- 
nisse  même  ?  »;  Mais  Montesquieu  est  c(udunder  de  ces 
raisonni  ments.  N'est-ce  pas  lui  cpii  nous  ra|)|H)rte, 
dîns  ses  belles  Lrltrrs  persanes,  les  vives  complaintes 
d'une  jeune  mariée  à  sa  mère...  «  son  mari  ne  l'aimait 
{)as,  puis((u'il  ne  voulait  {)oint  la  hatlre  ». 

Quoi(pu'  puisse  penser  MonUscpiieu,  je  crois  que 
mou  pays  ne  pio^nssera  réellement  i(ue  le  jour  où  la 
lemnie  haïtienne  aura  des  droits  en  rapport  avec  ses 
devoir,  moraux,  el  où  elle    pouira    faire    entendre    s 
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voix  iné.liîUrice  avec  autorité.  A  considérer  la  slérililé 
lie  nos  ellorls  depuis  prés  d'un  siècle,  celle  Feninie  ne 
<loit-elIe  pas  cire  la  suprême  espérance,  le  dernier 
asile  oj  nous  devrons  aller  chercher  le  remède  aux 
innux  <|ue  nous  avons  créés  et  que  nous  sommes  im- 
puissants à  ({uérir  ?  Ol  ange  lulélaire,  mieux  éclairé, 
plus  autorisé,  n'est-il  pas  appelé  à  établir  délinilive- 
nient  le  iè{j;ne  de  la  concHialion  et  de  la  rJcoiiciUa- 
lion  ? 

Dans  ce  pays  o'i  Ton  ne  connut  que  la  vie  du  foyer, 
il  inqK)rte  de  faire  ime  nouvelle  situation  à  la  femme, 
r.cla  s^mpose  d'autant  plus  que  tout  le  profil  en  re- 
viendra au  si»xc  fort.  Ah  !  seuls  |»cuvenl  le  compren- 
lire,  ceux-là  (|ui,  ayant  été  habitués  aux  conseils  éclai- 
rés d'une  femme,  ont  le  malheur  d'en  être  privés  î  Vi- 
vant alors  sans  espérance  et  sans  appui  ;  sabiniint  de 
plus  en  plus  (kins  les  profondeurs  d'une  douleur  que 
rien  ne  pourra  plus  combler  ;  se  rappelant  sans  c(*sse 
les  jours  sondires  au  milieu  des<iuels  la  vaillante  coni- 
pa;4ne  <lu  foyer  ranimait  toujours  le  courage  abattu^ 
peut-on  avoir  été  mari  et  ne  pas  proclamer  que  l'haï- 
tienne a  trop  <le  qualités  de  cœur  et  d'esprit,  qu'elle 
est,  en  un  mot,  trop  supérieure  à  l'homme  pour  que 
celui-ci  ne  s'empresse  <le  la  retirer  de  lélat  d'asser- 
vissement O.I  elle  se  trouve  ?... 
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Né  M  O  «Juin  MS8.  .Soii«.iiiiiip«rlrur  <lr%  rmirt  «^  j« 

'—  ■•Prinrr  ,  V^A^ms,  ;  di pt.ir  i  im  »-,\»w 

«averneninit  pré^ie  irî|MiiM\  4r  \. 
«Ml  de  CsksrfiUou  1  cWpdÎH  \  v:m  i 
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CKi.'VHKs  :  î-cs  Pr  liiHet  (  IH'ô);  Fleur»  de*  titornes  (  lOl  ». — deux  re- 
cueils *le  |K>é.>ic»  «Hlilês  a  l'ariv  clwx.  I^M>pl<l  Orf.  t.l  rue  Méilicis.— 
(UmnMeratUms  pf>tili*iue%  sur  Haili.  —.  Requixitoires. —  Mfhinyes  it*th- 
li'ine%  el  lilleniireM  :  Imprimerie  <*.rvlé.  «'-orlxMl . —  Direction  tlu  j«»ur- 
iial  le  />roff.— (U>linl>onilioti  à  la  Gazette  dr*  Tribunaux,  à  Va  Hciuie 
EJtiMren,  i\  lu  lieuue  de  la  S^fcietede  L-^islation. 

DE     L'ORIGISE  DC    DROIT 


...s .eue  ,»™i.^  „c.  „H„,c  .b-r .,„i„„ 

(lu  droit,  il  n'est,  en  réalité,  luicune  question  scienlifi- 
cftie  qui  siit  suscité  plus  de  discussions,  pro\o(|uê  plus 
de  controverses  el  réclamé  pins  d'éludés  palienles  et 
hiborieuses.  Ixs  points  de  vue  divers  (pfelle  présen- 
te, les  nolions  mondes  sut\(|uelles  elle  se  rallache,  l'in- 
lluenee  qu'elle  esl  appelée  à  exercer  sur  le  dévelo|)- 
pcnunl  dis  sociélés,  en  font  une  des  (pieslions  les 
plus  complexes  el  une  de  celles  (pii  ont  démontré 
avec  le  plus  d'éNldince  les  faiblesses  de resj)ril humain. 
Les  défaillances  (pie  l'on  a  conslalécs  sur  ce  point 
tiennenl  à  ce  (|ue  beaucoup  de  penseurs  el  de  philo- 
sophes ont  voulu  isoler  la  nolion  du  Droil  des  princi- 
|,ts  aux(piels  elle  esl  élroitemenl  liée  el  Texplicpier 
par  le  rapporl  de  certaines  conditions  déterminées 
avec  la  volonté  humaine.  La  mélhode  suivie  par  eux 
n'a  pas  loul  naturellement  donné  de  bons  résidlals  i4 
n\'n  donnera  pas  tant  cpie,  \un\r  déternïiner  la  no- 
lion du  droil,  on  ne  fera  |)as  une  élude  sinuiltanée 
de  la  théorie  du  bien  (pii  peut  seule  e\pli(pier  l'ordre 
moral,  le  devoir  el  la  lin  lét^ilime    de  l'humanité. 

Le  droil  ne  consiste  pas,  en  effet,  dans  cerlaines  con- 
ditions dépendant  de  l'action  volontaire  de  l'honnne, 
niais  bien  dans  im  prinripe  supérieur,  in{ié|)endant  de 
la  volonté  humaine,  de  la  volonté  du  léj^islateur  et  de 
la  volonté  des  peu|)les.  lù'hajipant  par  sonessencef* 
w'y/c  ;u)A  \  aria  (ions    des  temps  eV    v\vv\   iwlluencet 
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milieu,  il  csl  universel  el  immuable    et    n'nbêil  qu'aux 
relaies  (lu  bien  «ibsolu. 

Telle  n'est  |kis.  il  esl  vrai,  la  théorie  «le  IVtrole  ra- 
tionaliste, (|ui  (lênnit  le  droit  :  «  ren>enible  «les  cin- 
<li lions  (iépenclantes  de  l'action  volontaire  de  l'hom  ne  - 
et  nécessiiires  à  la  réalisiition  du  bien  et  de  tous  les 
biens  individuels  et  sociaux  qui  forment  la  fin  raivin- 
nable  de  l'homme  et  de  la  société.  • 

Mais  la    fausseté  «le   cette    définilion  et    l'erreur  o'i 
s«)nt  t«)mbés  â  ce  sujet  les  phibisophes  «lu    XVIII^  siè- 
cle  deviennent  évi<lentes  dés  que,  dégaj^eant  la  notion 
du  droit  «les subtilités  scolasliques,  on  lui  donne  pfjur 
fondement    le    devoir   inqnisé  à  I  homme  «le  coopérer 
à  l'ordre  moral.  Kt    on  arrive  forcément  àc^  réi.ilia^ 
quand  on  étudia  les   phénomènes    qui  se    pr«i  luî«enl 
«lans  tous  les  temps   aussitfit   «|ue  les  liens  «Ij   de%osr 
se  relâchent  et  que  la  loi  qui  unit  et  attache  les  diff^-- 
rentes  parties  du  corps  social  |>erd  «le  son  autorité.  Ij:% 
a«{itations  se  produisent,  les  luttcrs  survienn?nl,  l'aiar- 
chic  se  montre  et,  en  |>n>ie  à  la  plus   co'.npiéte   «lé>'»r- 
ganisation,  les  sociélés  se  «lissolvent,   qu^ind   elles   m 
tond>ent    pas  dans   la    plus  horrible   abjection   ou  le 
plus  affreux  despotisme.  Tan«lis  que  partout  o  j   le  rè- 
gne delà  l«>i  est  assissur  le  respect    public,   TenLenie 
devient  inébranlable,  les  con«litions  morales  et  intel- 
lectuelles de  la  nation  se  nuNlifienl,    toutes   les   bnin- 
ches  de  l'activité  humaine  prennent    leur  esvir,  et  la 
vie  sociale  s*améli«>re  à  l'ombre    de  la  justice  et   de  la 
liberté  et  ne  tarde  pas  à  atteindre   ce   tlv^^é   «le  pror- 
péri  lé  auquel  doivent  concourir    toutes  nos   facul  :«'-%. 
11  est  <lonc  évident  que  rélémenl  qui   a  la    propriété 
«le  maintenir  rharmonie  entre    les  membres  «lu  coqrs 
social,  «rolfrir  une  garantie  eflicace   aux   droits    inlM'- 
"^■**i  à  la  nature  raisonnable  de  l'homme   el  «le  con- 
atisisi  puissamniCRl  à  Tonlre  universeV^  ci>v\vm 
'Igence  el  voulu  |iar  la  \t>\ou\é  \\u\\va\w  ,  vv*-- 
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l>#»îit  "tr."'  'fil  ;in  \tr\iu'\]}r  stipirrieur,  if;*!i:ippant  aux  as- 
pimlions  (t(*  Ui  p:issii>n  et  aux  s4)Uicitati()iis  tie  I  inle- 
i(*t  f^»  r'sprrt  «irs  droits  de  nos  Mfiublabie?».  pincé 
;«insi  rMi  t';Mi^  drs  oltli^iliorts  «lècouhiiil  de  la  loi  naiu- 
r.-llo,  ni»  (ti»prnd  plus  <le  circon.^taiices  essentielle- 
iiu  nf  \i)riahl<  s,  et  roi>li;:ation  ((uî  nous  est  laite  de 
i.«»iis  in(rr(  SS4  r  a  la  fU  shncc  de  nos  con};êuères  re\èt 
un  r;inirN'n*  d'Ul;iV(^^alitc  conloriue  a  l  iitée  que  nous 
n^Mss  faisons  iiv  l'ordre  moral,  du  bien  abs4)lu. 

(JfiK  Upi<  s  rrinsidéralionsd  un  ordre  différent  fenint 
niifiix  ressr»rlir  la  vaL;ur  du  système  ((ue  noas  prèco- 
i.iMHis.  Kn  é.liidiant  le  monde  moral  s«jus  si's  ditfé- 
renls  as|H  r.s  et  «lans  ses  diverses  nuini!es.ations>  o»i 
(  onstafe  que,  enlri  l'idée  du  droit,  li.lée  du  devoir  et 
I  ifîéc  rie  la  h.i,  il  \  i\  une  relation  ttllemenl  iii.iiiie 
i^u'W  n  esl  j(iiere  possible  de  les  séparer  et  de  coiice- 
\(  M  r<\isl(i.((  (.e  lune  sans  celle  des  deux  autres, 
lontes  lïois,  elles  ont  une  même  essence  et  une  iiièinc 
ori^iiK'  ;  lontes  Irois,  elles  se  complètent,  et,  réunies, 
lonneni  un  iiciord  p<n*iail,  un  tout  indivisible.  Lidée 
du  Moil  (.étoi.le,  (Il  etiet,  ((e  lidée  du  devoir  et 
(elle  ci  de  I  idée  de  la  loi.  l'^l  il  n'y  a  pas  de  devoir  sans 
l.i  coniitiissMiice  de  la  loi  «pii  In  crée,  connue  il  n  y  a 
p)is  non  plus  d<'  droit  sans  1  acceptation  volontaire  de 
lii  Idi  (pu  ne  loclroie  (pi\'n  imposant  une  obligation 
t  oi  i«  spondnnie.  Ainsi  nous  ne  siuirions  j)rétendre  aux 
liii  iiliM.s  «pii  (.écoulent  de  la  loi  <tivine  sans  une  com- 
plète soumission  aux  rè^^les  méla))bysi(pies;nous  ne  sau 
lions  nous  pre\idoir  de  la  loi  morale  siuis  une  identi- 
heidion  de  nos  ncles  ;ui\  piinci))es  de  la  loi  naturelle  ; 
nous  ne  s;miinn^  reclam.r  la  protection  de  la  loi  so- 
eitde  sjnis  une  i»heisv;mce  ;ihsolue  aux  prescriptions 
quille  ctMuieni  l.e  tlioil  présuppose  diuic  Texislence 
u«  la  loi.  r  i  st  ;i  nue  d  une  (ddi^alion  nuuale  dont  il 
ue  nous  «  st  p,is  peniON  de  nous  ;)t)i  anchir.  et  la  loi, 
h  M'.*  nu  «II'  1  \m/.\v'  u\o\.\\»V\\\  W\;,vUuie  de  1  buiuanilè. 
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Hnvisagée  <lc  In  sorte,  !n  question  se  simplifie;  la 
notion  (tu  ciioit  pcnt  tout  eaniclère  de  relativité  et  de 
variabilité,  et  s  élevant  gra<lation  par  gradation,  elle  se 
confondavee  Dit  u, source  «le  tout  droit  et  de  tout  devoir. 
Kt  on  ne  saurait,ce  nous  semble,  trouver  une  origine 
plus  conlornie  s^  la  raison.  (!ar,  quoi  de  plus  naturel 
e«  de  plus  logique  «|ue  <le  faire  dépendre  l'elFel  de  la 
cause,  le  iîni  de  Tinlini,  le  contingent  du  nécessaire, 
le  relatif  de  l'absolu,  le  niuable  et  le  j)éris.sable  de 
rimmuable  et  <le  réternel? 

Il  n  échappera  à  personne  rim|)ortance  qu*il  y  a  h 
ne  pas  faire  dériver  le  droit  de  causes  purement  con- 
«lilionndles,  m^is  de  le  rattacher  i\  Tordre  moral.  (!ar 
c'est  le  seul  moven  de  lui  «lonner  ce  caractère  d'uni- 
vet^alité  et  (rimmutabilité  qui  lui  est  propre  et  qui  est 
nécessiijre  au  bonheur  de  l'hunu.nilé. 


MURVILLE    FERÈRE 


Ni*  au  C.ap-llaïticM  \r  .1  mai  1!6'>.  HôprliUMir  mi  ï.yvvv  du  Cap, 
puis  profosMMir  à  i*Kc.>i(*  prim  nie  de  garçons  (  I  Vil  ).  Clu^rde  liurcati 
:iu  ('.ahinel  du  Prêsidcnl  (rilaili.  d<*  1X^.9  à  1.V9V  Si-crétain*  dt*  lu 
l.i'gatiou  (rilalU  à  Paris,  de  1K9'*  à  1K97.  I.i<*<*iicit'' cii  drutt  dota  fa' 
culU*  de  Paris  «Ml  IMir».  I*roffsx*i«r  à  riù'oif  lihrc  do  <lr<>it  du  (>ip  eu 
IKKI.  Stcrêluire  d'Ktat  <le  J'iMslrucliou  publi(|ue  et  de<»  lU'laliuus  Kx> 
léneures(  :)(' juiu  19ICt  ). 

(E.viiKs  :  Ktudes  di-lachôes  «le  n«>u  «*«»urN  «le  «lr«>iMulernarH>ual  el 
p..bliêeN«laus  la  Hconr  de  lit  Si>cit'lf  df  L-'jist.itioit.  Ii:i  porle  feuillvr  : 
mt    r«'cu«'il  «le  vers  iM«*«lils. 
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jousgri:  les  hommes  vivaient  à  létal  sauvage,  leur 
premier  rapport  fui  sans  doute  la  guerre,  «lont  les 
néjessilés  donnèrent  lieu  à  des  êc\vAV\\*jis  v\\i  svivvw^i^'^'* 


SnB  NOKrEAl  \   IHOSSIS 


puis  à  «?e>  invoÎN  ite  |>:irlement:tirvN  qiutml  ils  durent 
corcIliv  la  |iâi\.  l);inN  c«^^>  luttes  priniiiixes,  les  xiùn- 
eus  ile\i liaient  :il>Ni>lunH*nt  l:i  eh«i>e  ties  vainqueurs 
qui  les  mangei.ient,  les  massaeniient  sans  |»itie  ou  les 
immolaient  à  leurv  fétiches,  ije  ilrv>it  du  plus  fort  était 
l'unique  K'gle.  et  il  ëlait  à  ce  \^nni  e\orbi!ant  que 
l'esclavaiîe  substitue  ilans  la  suite  aux  massacres  et  aux 
sacrifices  fut  un  adoucissement  dans  les  mœurs  des 
peuplades  de  iX'^tle  e|MH|ue.  Ik^  lors«  la  vie  humaine 
était  au  moins  res|ieclêe, et  la  KnSuction  à  lesclavage, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  et  plus  lard  la  dê- 
fiortation  dis  priMmniers  cc^nstituèrent  un  avance- 
ment K*t  I  «lans  la    murvhe  du  dn^il  des  siens. 

Kn  «khors  tîe  la  siuirre.  los  relations  |Kicilîques  des 
[HTUpU-N  N<»  M  ni  ekndu^^  juir  lo^  eohiiniîw  et,  les 
niceurN.  N*;HÎouciNs;ïnl  |K'u  a  |hu  n4h:>  rinlliiiiice  des 
idt*i>  rili-.icuNis  (|r.i  k-s  dominaient,  on  a  pu  voir  les 
ancienne^  ctUiluines  l>:irlarts  t';iire  siiecevsixement 
I  l;iee  :i  «k-s  pnilîi|i:iv  pki>  siniies  et  |»lu>  conformes 
il  la  ntdion  «Ui  iiri»ii.  (liNt  ainM  i|ue  k  dr%nl  intirna- 
tiimid  pasNii  e!es  ei\ilis;ilions  prîmitixeNa  la  civdisii- 
lion  jirec(|ue  il  a  la  ei\ilis;iîitMi  «k's  eilès  antiques, 
ju^quit  alltîpiîre  k*  iit^re  iKi  noii>  le  reirouvons  dans 
l";. neienne  Home. 

[jc  iiri»it  ^vi'ittl  i!is  Homains  iretail  autre  chose 
qu'un  mode  «le  re^kr  leurs  rap|H^rls  internationaux, 
au  p4.*int  *k-  vue  Nurkuîl  tliN  deeLinîtioiiN  de  liuerre  et 
de  la  concluNii>n  «îes  iraites.  Il  ne  faut  pas  toulekiis 
Ir  confondre  avec  ce  qu'ils  appilaiint  IvJil^  i/ea/fiim, 
tt  qui  était  plutôt  -  i;n  principe  ueiieral  de  «îndt  fondé 
Mir  la  nature  humaine  eî  s'applK|i::>nt  aux  etrangi^rs 
«^mme  aux  cito\tns-. 

onneur  d'avoir  mis  en  lumière  u's  \rais  princi- 
II  droit  des  jiens  revient  tout  entier  au  christia- 
p  par  les  idées  depdilé  et  <!e  fi alermte  dont  il 
0  le    mcn:!c,  «'as  m  n  a\>\u\Y\Vuu\. 
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Mnis  \n\r  hi  conrusion  (ic  1»  notion  de  THl^t  (i*avec 
ccJlc  (ie  (^hef  lie  la  n2ition,les  souverains  sallrihuèrenl, 
au  Moycn-àge,  des  prérogatives  tirées  d'un  certain 
dioil  divin,  tout  exprès  inventé  pour  justifier  les  em- 
piétements du  pouvoir  ;  et  ce  droit,  simplantant  dans 
les  rapports  des  |R'upks  et  des  souverains  lt*s  a  em- 
preints <run  caraclère  cpii  les  a  empêchés  de  s'élever 
au  point  oJ  ils  atteignent  plus  lard,  à  lépoque  de  la 
lu  naissance. 

Néanmoins,  les  progrés  se  sont  accomplis  lentement, 
à  mesure  <jue  les  peuj)les,  inspirés  dts  vrais  pi  inci- 
j)cs  de  leurs  <{roits,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  in- 
lércts,  se  détachaient  des  liens  qui  les  attachaient 
arhitrairement  aux  souverains,  j)our  se  grouper  selon 
<rautris  régies  et  former  de  nouvelles  nations.  Jus- 
que-là, le  <!roit  international  était  très-mal  déllni  et 
encore  plus  mal  appli(|ué  :  son  <lomaine  se  limitait 
aux  seuls  Ktats  de  Tlùiropes  dont  e*ependant  on  en 
excluait  une  partie,  (-e  n'est  que  par  la  Paix  de  \Ye»s.- 
phalie  (pie  les  nations  protestante's  lurent  placées  au 
mime  rang  que  les  puissiuices  catholiques,  e*e  qui 
plus  tard  a  élé  ratifié  par  les  traités  <le  la  Sainle-Al- 
liaiK'e  (  IM.')  ).  Mais,  par  une  intoléranex*  vraiment 
coupable,  ces  traités  si  équitables  envers  les  peuples 
protcslanls  maintinrent  l'exclusion  des  musulmans  du 
e*oncert  européen  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  l^$^.(»,  au  (longiés 
de  Paris,  que  la  Sublime-Porle  fut  admise,  en  termes 
propres,  «  à  participer  aux  avantages  du  droit  public 
et  {\u  concert  européen  m. 

Les  nouve*aux  principes  de  la  Hévolution  française, 
qui  proclama  fa  souveraineté  du  peuple,  |H)rtérent  un 
e'oup  mortel  au  l'.roit  divin,  en  poussant  les  nations 
dans  la  voie  de  Téinancipation  générale  et  en  <ionnant 
à  leurs  relations  des  base's  lout-à-lait  diirértntes  de 
celles  (!e  l'Ancien  Uégime. 

Dejuiis  lors,  il    a    élé   ^éné;ivleu\cwV   cv^\^sv\^:\^  C^àas^ 


::i»H 
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la  tlKM »ru'  i{ur  lo  "nul  'k's  j»inN  est  universel  et  qu'il 
tlnit  s.i|i|)Ut|iii'r  .1  luuN  lt>H  [)t.*u()k*%  :  'iiuis  en  pRittqiie, 
\v  prtiict|>c  ito'^iiiic  i(Ui  c^  lu  biiM.*  tic  ce  «iruit  n'est 
uialhoiiivuM.viii.'iit  ;)a>  toujours  obhCTNe  dans  les  rela- 
tions iiiîcntalioiiak"^ 

(I  n'cN^.  en  o*ret.  i(ue  ln>fi  vnii  i|ue  k*s  conflits  qui 
Nck'NCitt  ctitix*  U'H  :ia(ioiis  rci*tM\eut  le  plus  stHivenl 
uitc  M  lutiiMi  ii^.'N-{)cu  i.'!t  lianiionie  jvi^c  ce  principe, 
c(  rhiNltMi*vr  .^viicntic  ^k'^  [}cupk*s  ab«>niie  «le  faits  de 
cv  |iiM!i-v»v»M  liN  ,.-h*»M.'H  xr  i"Vîiitnl,  ii«)u  pas  couutie  an- 
ctcttiK'iiictti.  ^^uMiiit  v^uc  k'<^  b'tats  eu  présence  S4>nl 
cathohi|ucN  vui  ihMT  c:iiliiMii(ue*^  nais  sui\ant  qu'eUes 
X*    (ui.v<tTi  ciTUx'    :tai'i'UN   <tc  'orve   e*^e   ou    inegsilc. 

i  \xi  .uîsNi  OU  \:ri;u;«'n  ifes.  [)riiK"i[x*s  sacrés  du 
»in«a  ijLv  .u'v:»^  vn'M'ii-^  AHirtKtkMueiit  les  nations  les 
plrx  [h;:w!.va'^  »  'e-.^K '*  u  ••rv'.v.'Ui  »mi  i{""inip«>ser  kur 
\*]i  .r^v:  vi  \."  •  '■  M.  «  i:  .Jù\  ;'iuN  tjiLks*  et.  eri- 
^v.t.»i  V.'  .'.•■*  "v"'-.  V  .  •  v\-"^i  *  i  •Jt-  i  .iiLfrci'nlioii  i\ui 
•î  v-Ni  :*.  v  v'->i,-  v;  *,-  .;i  rcu.j  »'»?  ^^  L'im.epcndance 
\iv>.     '  :  î.x    N  .  '   •    ^v  -       ..  'x     c'-'*^  jtî'ulres  ks    plus 


.:.  "v  "..'  v-"^     's.i.V'*,    !7cijs '.  JL  nom    de 

'v      *      '•  •■  •'  :     ;   c  :  ^v  :  cvîj     saccom- 

X. ^  ^  \    •  ^:  V  *;        •  .'^  juire  que  celui 

•..V    V    V  Ox  X,  .  X       j       : .  vv:'^    j j.' jia r\ ncvs    et 


V  ■•  .  »    V 


s        Ni  V 


■'^  "^V 


^  «  rj  10 Dt    t rv^p   se 
.  vV  c    v>v4  les   appè- 
.  »c.:t    vlechainés 


IKuiN  vMiv*  ;v  ;v.*v.iv  <.  v  \  v  ^  ^' vip  et  de  la- 
^iu'4u.  i  n  \,i;,*  \  'v^.'u-  .N  •  ..X  ^L^  ><>  >«.H)s  les 
lîehors  k*N  |»K;n  j^  N.  ...v^  -.:,.v  xv.\  ^.  .  :u-[i:ient  k'î 
le  rôle  »!u  U>ki:*  •  cvi*,  :\  v  •.  »  •  .  .  \  .irrvts  de  la 
ju^tuv  iuuujn*:*.c.  ;\^  i  *^  ■:  -  .  '^  '  ■»^-  ctions  et  à 
hamc  de    îc^i^    \  x;    **w      -^  •  .:r    tatal    où. 
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liitucle  <hi  carnnî»e,  ils  se  jcllenl  enfin  les  uns  sur 
les  autres  pour  se  |)enlre  ou  se  confondre  dans  le 
ealaelysnic   inévitable. 

C.es  réllexions,  qiiclc|ueanières  qu'elles  puissent  être, 
ne  sont  pas  cependant  pour  nous  laisser  sans  la  con- 
solation su])rènie  que  le  droit  proprement  dit  ne  su- 
l)it  aucune  atteinte  directe  et  reste  intact  au  milieu  de 
toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  violeucjs  qui  for- 
ment l'esi^orle  nê.*essaire  de  la  force.  Passé  au  creuset 
de  tant  de  vicissitudes,  il  est  certain,  au  contraire, 
<|ue  le  droit,  comme  le  précieux  métal,  en  sortira  plus 
pur  et  plus  résistant  aux  assiiuts  combinés  de  la  force 
et  de  lambition,  |K)ur  attendre  le  moment  o.'i  il  s'épa- 
nouira dans  toute  sxi  beauté,  éclairant  sur  la  terre  en- 
tière, à  l'ombre  <le  la  paix  universelle,  le  régne  de  la 
concorde  entre  les  nations  cl  de  la  fralerniié  entre  les 
peuples. 


EMILE    DESLANDES 


Nr  à  I*orl-nu-I*riiicf  le  3  clôccinlii-r  18fi2.  Siilisliltil  chi  r.nmmissnu'C 
fUi  gouxvriKMiu-iit  |>r(>s  k*  Iriluiiial  civil  cli*  l'or(-aii-l*riiM.*e  :  ]«M8, 
f'.luT  (k*  tlivisioii  au  «lôimrlfiiiiMit  de  1m  JiisUcc.  puis  au  «l(*|M«rU*nicul 
«les  HrlatioMs  Kxtcrieurrs  :  1H92-19K).  Hàluiiuicr  (Ir  l'Ordi-rtles  uvtK'als 
iW'  rorl-HU-iViiK'c  :  19  î3. 

(KrvRKs  :  C.ullahdraUoii  aux  journaux  «  le  Proj;rès  •.  «  la  Tribune 
|>oliliquc>  ».—  Sigru  ;~  lex  Cinq  puisMmmt,—  dranios  imi  5  aclcs  vit  j>r«*- 
se.  r4'|>rt'scnU'>s  eu  18^.1  au  '1  luïilrc  Nalioiiiil (If  loi l-au-I'i ii.cc. 

SASCTIOX    DU    DROIT    DES    GIJXS 
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NE  j»rande  activité  règne  aujourd'hui  sur  le  ter- 
rain {\u  droit  international.  Cela  est  d'un  bon  augure. 
I^'s  cspri.s  ne  s'animent  pas    orAuwûvviwvcwV  v^wv  '^sr^ 


•*antnmi»N      i^  le  -   iTUTr^^is^-nt    ivct:  ciisiiuur    *{ae    pour 
1111  m u-i.  ^î     i*N    lut^iuiiiv    liutevs  siiiliciieiit    taafc   tfe 

avct:  Jiinaiieïirc  'eur  ^iiuuiin   teliailive. 

Il  y  .1  raii^  .c  triit  aitt'rnuaonui  «feux  poinfc^y  ife 
vue  .  a  :lie*ir:e  ot  ia  rL-uiiie.  —  La  tJietirû;  part  tie 
i  v!iuitiî  :"u;«iiincilt:.  iptJ»"^>.iJiulie^  «ie?»  rapport:»  entre 
Ifs  îjeunio  t'î  iu  liiîa  vfui  îer»  nttache  les  un»  aux 
autn.'^  jMiiiiiiiî  iicvnnre*»  «le  l  hmiiamle.  et  traite  des 
rvlali«>ii>j.un«tinues  lerivant  «ie  ctîs  rapports;  Li  iê«ili- 
le.  c  est  oe  (ui  ^r'>4i>t:;Lie  j  im  mouieat  itoaaè  le^  rê^es 
ou  pnni-ipts  wbMîr\e**  [)ar  Le*»  Eti^  «iaos  leurs  rtla- 
tiiHTN  en:-i;  eux.  v'e  ^.ic  ie>  HLiL>  rvotanals^^cat  couinie 
te  «S  .»  oe    îi*  ax  ît 

L.e  ■•*'i*-  •'■>  -i^  '>  ■'.:«:«  ■ri*:;  ue  cvt  jux  njpports  ri  ils 
itc^  ".'.'■•  «:>  -  i-*-  -v^  r«'i:  iiat-.rel  cbt  aux  ntppor^s 
rtv-'N  '■.v:'*  ..:•!;'..■" -■^. 

i  v'  «ir.-ir  .X  t-rtv  ['*  .nt  *J  obii^iLitions  |H»itives  el  ne 
tracv  ['*  i-r.i  ^w  r-c.c^  pr.uhiuo.  -  Il  e%t  i.ilerprèlé 
iti\crN<:iu  ::t  tt  r»  t^i  i  •■L'>er\e  ni  reconnu  par  lous 
Ic-v  jKi.piv^, ':<'i'-:  [^"'urt^nt  il  e>t  a('pileà  refiler  li-s 
rcialuuî^  (iruiinN  ['T.xipU>  oui  leurs  rè««les  qu'une 
oh^'iiNa.ion  àUv.'.tiNf  «les  lais  |Krnietiie  ilégiij*er.  La 
conr.aivvLince  lie  c».>  re^U-s,  encore  qu  incomplète,  di- 
ri^e  la  poli-ii|iie  ucn  Klals.  Il  sesl  établi  des  usages  qui 
siC  M»nl  atlernii>,  sont  tUxiniis  de  \êiitahles  coutu- 
mes produisant  des  ol)li<;ationN  rêilks  ;  el  souvent  les 
Klids  ont  conclu  entre  eux  des  conventions  écrites 
par  lesquelles  ils  s'engagent  expressément  à  les  obser- 
ver, il  est  ainsi  que  Funck-Hrentano  a  pu  dire  «  qu'il 
n'v  a  point  de  droit  des  gens  en  dehors  des  coutumes 
sUiNU'î*  pii*' ï^**^   nations  et  lies   obligations   contractées 

I»  les  Liais.  »  -  Mais  cette  opinion  est  une  erreur, 
elle  exclut  du  droit  international  ce  qui  en  lait  un 
i,    une  loi  :   \e    pvvuci\)e    nécessaire,    d'ordre  uio- 
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rai,  supérieur  A  la  volonté  humnine,  qui  lie  les  inclivl- 
fius.  Nier  ce  principe  supérieur  ou  le  remplacer  par 
le  eonsenlemcnl  de  tous  ou  de  plusieurs,  c'est  trans- 
f4)rnier  le  <lroit  en  une  science  d'observation  matériel- 
le et  laisser  sans  réponse  celte  question  rondamenlaie 
en  matière  juridique  :  <|uel  est  le  point  oj  cesse  le 
rè^ne  <le  larbitraire  et  où  conunence  celui  de  la  loi  ? 
(/est  su|)primer  (ians  le  droit  I  élément  moral,  la  con- 
science juriilique,  —  élément  peul-cj*e  plus  diiiîcile  à 
constater,  mais  non  moins  réel  ;  c'est  borner  le  rôle 
i\u  droit  international  à  un  calcul  de  chances  pour 
I  avenir. 

Non-seulement  le  droit  international  théorique  otîre 
des  résullats  plus  posilil's  que  le  droit  international 
réel,  mais  c'est  à  lui  que  le  droit  réel  doit  tous  les 
progrès  dont  la  ei^ili^ati(:n  s*encr^i:eillit.  ^!i  le  dioii 
des  gensen  vi«4jeurse  nudifie  san^i cesse,  en  cherchant 
à  transformer  la  société  de  lait  en  une  véritable  socié- 
té de  droit  ;  si  les  coutume*s  deviennent  de  plus  en 
plus  humaines,  c'est  aux  théoriciens  que  ce  résultat  est 
dû  et  les  |)ublicistes  sont  unanimes  à  l'avouer,  que  le 
progrés  des  théories  sur  le  droit  dc*s  gens  est  une  des 
conditions  du    progrés  du  droit  international  rée'l. 

Mais  de  nond)reuses  objections  ont  été  faiU»s  à  l'exis- 
lence  du  droit  international.  Hlk's  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  :  le  droit  suppose  trois  choses,  une  autorité 
chargée  d'en  formuler  k's  régies,  une  autorité  chargée 
d'appli(|uer  ces  régies  aux  cas  partie'uliers  et  une  au- 
torité e'haigée  de  laire  ewéculer  les  décisions  ainsi 
rendue*s;  en  o'autres  termes,  un  législateur,  un  juge  et 
un  gendarme.  On  re*ne*ontre  cela  dans  fintérieur  d'un 
même  Ktat,  où  il  y  a  une  autorité  à  laquelle  tous  doi- 
vent obéissance;  on  le  rencontre  entre  de\s  Ktats  unis 
par  un  lien  Fédéral,  mais  il  n'y  a  rien  de  semblable 
entre  Ktats  égidement  inctépendants,  également  souve- 
rains; on  ne  trouve  ni  coiie,  ni  tribunal,  i\v    ^viv%:v   vcç- 
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nicc.  Or,  oii  est  \v  lêj^islnleur  des  nnlions  ?  O'i  est  le 
tribunnl  chnrgé  (ri)|)|)li(|iier  lu  loi  entre  elles  ?  ()à 
est  rautoritc  (iiii  doit  prêter  main-forte  à  la  sentence 
(le  ce  tribunal?  11  n'existe  |)as  de  droit  international  ex- 
primé sous  forme  de  loi  et  sanctionné  par  la  loi;  il 
n'y  pas  de  tribunaux  cpii  puissent  dtmner  une  protec- 
tion elficace  à  ce  prélendu  droil;dans  les  conflits 
internationaux,  la  décision  ne  dépend  que  du  succès 
des  batailles  :  donc  ni  lois  internationales,  ni  tribu- 
naux internationaux,  mais  le  dernier  mot  apparte- 
nant au  |)lus  Fort,  |)ar  conséquent  pas  de  droit  inter- 
national.—Voilà,  en  résumé,  les  objections  faites  et  que 
nous  allons  cssaver  (!e  cond>altre. 

A  l'objection  tendant  à  dire  cpie  les  nations  n'ont 
pas  organisé  entre  elles  une  autorité  commune  char- 
gée (!e  cons.iUu  r  |)ar  déclaration  formelle  leurs  droits 
à  toutes,  (|ue  le  droit  inlernational  n'étant  pas  formu- 
lé n'existe  pas,  je  réponds  :  (a*  droit  est  antérieur  à 
l'organisation  des  pouvoirs  sociaux,  les  codes  ne  font 
que  le  déclarer,  mais  ne  le  créent  pas;  il  existe  in- 
dépendamment de  toute  expression  extérieure.  Qu'on 
observe  l'hisloire  des  peuples,  tous  ont  traversé  une 
épo(|ue  où  il  n'existait  pas  de  code  et  oà  cependant 
il  existait  un  droil.  Le  droit  exprimé  dans  les  coulu- 
mes  des  nations  a  toujours  clé  plus  ancien  (pie  la  loi 
écrite,  il  n'est  donc  pas  étonnant  (pie  le  droit  interna- 
tional, encore  si  jeune,  apparaisse  principalentent  sous 
la  foruic  d'usages,  de  coutumes,  de  pratiques  admis 
par  les  dilïerents  peuples.  Du  reste,  s'il  n'y  a  pas  de 
code  international  permettant  de  trancher  les  conflits» 
les  principes  du  droil  international  ont  été  souvent  ex- 
primés sous  une  forme  et  avec  une  aulorilé  analogues 
à  celles  des  lois.  De  grands  Congrès  inlernalionaux  ont 
eu  lieu  à  dillérentes  épo(pies.  Les  l^lals  représentés 
ont  fait  consigner  dans  les  prolocoles  des  (A)ngrès 
)eurs  o;>inions,  no.i  pour   créer  un  drcnl    on vcntion- 
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nel,  ne  s  appliquant  i\u*in  un  ou  plusieurs  eas  déternii'. 
nés,  mais  pour  reconnaître  un  (iroit  et  des  principes 
Lasês  sur  la  nature  des  relations  entre  les  peuples  et 
que  tous   les  Htats  devraient  respecter, 

('onire  l'objection  tirée  de  l'absence  d'un  tribunal 
qui  <lécide  les  contestations  et  d'une  autorité  pou- 
^anl  conlrain<lre  la  partie  condamnée  ^  exécuter  la. 
sentence,  nous  «lisons  ceci  :—  Autre  chose  est  le  <lroit, 
autre  chose  est  la  garantie  du  droit.  Ix*  droit  ne  com- 
porte pas  toujours  avec  lui  la  sanction  qui  le  proté-, 
ge.  Où  est  la  sanction  extérieure  d'un  grand  nombre 
i.e  principes  <le  morale?  C^tle  s^mction  n'existe  pas  et 
pourtant  on  ne  peut  dire  (|ue  la  loi  morale  n'existe 
pas.  Kn  droit  ordinaire,  le  jugement  et  son  exécution 
par  des  officiers  publics  ne  créent  |)as  le  <lroit.  Ils 
l'appliquent,  ils  le  constatent.  Supposez  que,  par  un 
<le  ces  bouleversements  qui  sont  si  fréquents  chez 
nous,  il  n'y  ait  plus  ni  tribunaux,  ni  huissiers,  en  ré-> 
sultentit-il  que  le  vemleur  soit  dégagé  de  l'obligation 
i\c  livrer  la  chose  vendue,  que  ré|M)use  soit  dégagée 
du  <levoir  de  fidélité  envers  son  époux?  Sans  doute, 
il  ne  serait  ijas  facile  à  l'acheteur  et  à  l'époux  de  faire 
valoir  leurs  droits,  mais  ces  droits  n'existeraient  pas 
moins.  Ix»  degré  d'eflicacilé  <!u  <lroit  et  l'existence 
même  du  droit  sont  des  questions  <listinctes. 

('eux  qui  affirment  que  l'existence  du  droit  dépend 
de  la  contrainte  soutiennent  que  le  droit  international 
n'est  pas  tout-à-fait  <lé|K)urvu  de  sanction.  Ils  disent 
que  la  guerre  est  un  moyen  <le  pro léger  le  droit,  (^est 
pour  maintenir  son  bon  droit  qu'un  peuple  court  aux 
armes. 

L'on  cite  encore  comme  moyen  <le  faire  respecter 
le  droit  international  les  bons  offices  <les  Puissiuie^es 
amies,  les  menaces  <les  grandes  Puissances  et  les  ar- 
bitrages internationauN.  Peur  nous,  la  meilleure  siuic- 
licn  du  droit  inlerna'.ional  se  trouve  <lans  la  coivscv.^- 
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mce.  Or,  o;i  est  le  Icgisinleur  des  nnlions  ?  O.'i  est  le 
tribunal  cliîirgé  d^appliquer  la  loi  entre  elles  ?  ()à 
est  rautorilé  qui  doit  prêter  main-forte  à  la  sentence 
de  ce  tribunal?  Il  n'existe  |)as  de  droit  international  ex- 
prime sous  forme  de  loi  et  sanctionné  par  la  loi;  il 
n'y  pas  de  tribunaux  qui  puissent  <lonner  une  protec- 
tion efficace  à  ce  prétendu  droit;  dans  les  confiits 
internationaux,  la  décision  ne  dé|}cnd  (|ue  du  succès 
des  batailles  :  donc  ni  lois  internationales,  ni  tribu- 
naux internationaux,  mais  le  dernier  mot  ap|)arle- 
nant  au  plus  fort,  par  conséquent  pas  de  droit  inter- 
national.—Voilà,  en  résumé,  les  objections  laites  et  que 
nous  allons  essayer  de  combattre. 

A  Tobjection  tendant  à  dire  (|ue  les  nations  n*ont 
|)as  organisé  entre  elles  une  autorité  commune  char- 
gée (!e  cons'.iluir  par  déclaration  formelle  leurs  droits 
à  toutes,  (pie  le  droit  international  n'étant  pas  formu- 
lé n'existe  pas,  je  réponds  :  Cv  droit  est  antérieur  à 
r(»rganisation  des  pouvoirs  sociaux,  les  codes  ne  font 
que  le  déclarer,  mais  ne  le  créent  pas;  il  existe  in- 
dé|)en(tamment  (fe  toute  expression  extérieure.  Qu'on 
observe  l'histoire  des  peuples,  tous  ont  traversé  une 
époque  où  il  n'existait  pas  de  co(fe  et  oi'i  cependant 
il  existait  un  (froil.  Le  droit  exprimé  dans  les  coutu- 
mes des  nations  a  toujours  été  plus  ancien  (|ue  la  loi 
écrite,  il  n'est  donc  pas  étonnant  (pie  le  droit  interna- 
tional, encore  si  jeune,  apparaisse  principalentent  sous 
la  foruiC  d'usages,  (fe  coutumes,  de  prali(pies  admis 
par  les  différents  peuples.  Du  reste,  s'il  n'y  a  pas  de 
code  international  permettant  de  trancher  les  conflits» 
les  princi|)es  du  droit  international  ont  été  souvent  ex- 
primés sous  une  forme  et  avec  une  autorité  analogues 
à  celles  des  lois.  De  grands  Congrès  inlernationaux  ont 
eu  lieu  à  différentes  èpotpies.  Les  Klats  représentés 
ont  fait  consigner  dans  les  protocoles  des  Congrès 
Jcurs  ttpiniuns,  no.i  pour    créer  ui\  drtnl    cnivonlion- 
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nel,  ne  s^iippliqiinnt  qu'il  un  ou  plusieurs  eiis  détermir 
nés,  iniiis  |K)iir  reconniiître  un  (iroit  et  des  principes 
liitsês  S4ir  \i\  nature  des  rehilions  entre  les  peuples  et 
que  tons   les  Htats  devriiient  respecter, 

('onire  l'objection  tirée  de  labsence  d'un  tribunal 
cjui  décide  les  contestations  et  d'une  autorité  pou- 
^ant  contraindre  la  partie  condamnée  ^  exécuter  la. 
sentence,  nous  disons  ceci  :—  Autre  cbosc  est  le  droit, 
autre  chose  est  la  garantie  du  droit.  Ix  droit  ne  com- 
porte pas  toujours  avec  lui  la  siinction  qui  le  protè-, 
ge.  Où  est  la  siinction  extérieure  d'un  grand  nombre 
<!e  pnnci|K's  de  morale?  (k'tte  s^mction  n'existe  pas  et, 
pourtant  on  ne  peut  dire  que  la  loi  morale  n'existe 
pas.  Kn  drf>il  ordinaire,  le  jugement  et  son  exécution 
par  des  officiers  publics  ne  créent  pas  le  droit.  Ils 
rappliquent,  ils  le  constatent.  Supposez  que,  pur  un 
<le  CCS  bouleversements  qui  sont  si  fréquents  chez 
nous,  il  n'y  ait  plus  ni  trilnmaux,  ni  huissiers,  en  rc-> 
sultentit-il  que  le  vemteur  soit  dégagé  de  l'obligatian 
de  livrer  la  chose  vendue,  <|ue  ré|H>use  soit  dégagée 
du  <levoir  de  fidélité  envers  son  époux?  Sans  doute, 
il  ne  serait  |)as  facile  à  l'acheteur  et  à  l'époux  de  faire 
valoir  leurs  droits,  mais  ces  <lroits  n'existeraient  pas 
moins.  ïx*  degré  d'efficacité  ^hi  <lroit  et  l'existence 
même  i\u  droit  sont  des  questions  distinctes. 

('eux  qui  affirment  que  l'existence  du  droit  dépend 
de  la  contrainte  soutiennent  que  le  droit  international 
n'est  pas  tout-à-fait  <lé|K)urvu  de  sanction.  Ils  disent 
que  la  guerre  est  un  moyen  de  protéger  le  <lroit.  d'est 
pour  maintenir  son  bon  droit  qu'un  peuple  court  aux 
armes. 

L'on  cite  encore  comme  moyen  de  faire  respecter 
le  droit  international  les  bons  offices  <les  Puissiinces 
amies,  les  menaces  <lcs  grandes  Puissiinces  et  les  ar- 
bitrages internationauN.  Pcnir  nous,  la  meilleure  s^mc- 
licn  du  droit  inlerna'.ional  se  trouve  clvvas  Ivv  cv^ws>si\v.w- 
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ce  (ie  riiumanilé.  Celle  conscience  de  l'iuimanilé  se 
niiinilesle  par  un  organe  souverainenienl  puissant 
dans  nos  sociélés  dêniocratiques  el  qu'on  appelle  l'o- 
pinion publique.—  Nous  n'enlendons  pas  par  ce  mot 
celte  apprécialion  futile  qui  prend  sa  source  dans  l'in- 
térêt, le  préjugé  ou  la  passion  du  moment,  ou  la 
connaissance  imparfaite  des  événements  ;  mais  l'opi- 
nion puhli<|ue,  fondée  sur  l'application  de  certains 
principes  de  justice  universelle  à  des  événemen.s 
constants. 

(Vesl  cette  opinion  publique,  en  droit  internalional, 
qui  est  la  législatrice  du  monde.  C'est  la  voix  de  la 
raison  qui  finit  par  dominer  le  tumuKe  et  le  fracas 
des  armes.  On  la  trouve  au  fond  des  documents  énu- 
mérés  comme  source  i\u  droit  international,  hlle  ap- 
paraît dans  les  écrits  des  publicistes,  qui  ne  se  bor- 
nent pas  à  enregistrei  les  actes  des  puissants,  mais  qui 
y  portent  un  jugement  s.\r  ;  elle  se  révèle  dans  les 
actes  dis  gouvernements,  qu'on  invcupie  contre  Us 
Ktals  (pii  n'y  ont  pris  aucune  part,  parce  (pi'ils  sont 
l'expression  d'un  principe  de  justice  universelle.  I^lle 
n'tst  pas  siationnaire,  elle  est  au  contraire  éminem- 
ment pingrcssive.  Les  règles  acceptées  d'abord,  s'a- 
mendent, se  rectifient  sans  ce'sse,  car  le  droit  interna- 
tional tend  aussi  au  progiés,  (|ui  consiste  à  garantir 
à  clia(|ue  l^tat  le  dévelo|)penu'nl  légttùne  et  libre  de 
son  énergie  individuelle.  Certes,  la  nature  humaine 
n'a  point  changé.  Dans  toutes  les  carrières,  on  trouve 
des  âmes  basses;  mais  le  jugement  publicsur  les  acies 
de  la  vie  sociale  est  devenu  bien  plus  sévère.  C'est 
celte  conscience  humaine  (|ui  a  dicté  les  actes  qui 
font  riionneur  de  la  diplomatie  moderne  :  l'aholition 
de  U\  traite  des  noirs,  la  reconnaissance  des  droits 
ci\ils  des  étrangers,  la  facilité  du  commerce  et  des 
communii-ations,  etc.  ;  c'est  elle  (|ui  travaille  sur  terre 
coiunu  sui  uni  à  taire  us^^ec'AV   lu  ^ucn^niéîé   pii\ée. 
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Le  vrni  pouvoir  en  nialicrc  de  droil  inUrnnlional, 
dnns  Félîil  îicUiel  des  choses,  c'est  la  conscience 
humaine. 

(  Hvtrail  il'iiiic  ('.onrcreiice  fnik'  à  la  Société  (h*  lA*gisiatioii  ) 
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N<*  :"  r.*  iiM'-: -Vfîui  l'ii  1K.V,  irrii  à  l'oi  l-:u!-l  i  îitï'  m  noûl  l'Dl. 
Iloursicr  <Ui(iouv<*riK'iiU'iil  liaïhcii  a  Turis,  licencié  en  droil.  puéti*. 
piihitcisle. 

(KrvnivS  :  lïaîli  ri  In  rm**»  iioirc  (18x1  )  :  Rhiies  hnltii'iiiK's  (18X2t; 
Soliitinii  (le  In  crisi*  iiKhistricllv  rniiH*niso  (\¥H4  )  ;  \.i-  l'nnihéuii  hnî- 
liiMi.  /Mii'jtK'x  /nifriori(/fir5 (lKf!4  ;.— -  I.a  Répitlilique  <rHmti  n  {'npollié- 
<)mmU' Viclor  Hi:g<>  dWr»). —  Kssni  sur  la  politique  intérieure  (rilnîli 
CrO»  ).— -La  pli'parl  de  ces  l>r<K*liuivs  en  prose  ont  pnru  à  Pnris  cliex 
Derenne.  lloule\»rd  St-Michel.  J2;  les  poésies,  chex  Dentu,  Palais-Hu- 
val. 

ESSAI    irrSE    POLITIQUE   XOCVf':L\E 

'^u'esl-ceque  la  politique  ?  Que    <loil-elle  être    dans 
le  sens  respeclable  du  mot  ? 

1^1  |ioliU(|ue,  cVsl,  ce  doit  élre  rensemhle  des  ques- 
tions que  soulève  l'existence  d'une  naticm.  Faire  de  la 
politique,  dans  la  bonneacception  de  ces  termes,  c'est, 
ce  doit  être  s'(K'cuper  de  régler  ces  questions  :  il  n'y 
a  rien  de  plus  noble  et  de  plus    haut. 


Ix;  gouvernement  d'une  nation  ne  siuirait  être  un 
jeu  <ie  hasiird.  Il  y  a  des  choses  posilivcs  en  polili- 
<pie,  en  économie  sociale.  Il  y  a  des  vérités  qui  sont 
d'une  sim))lici;é  profonde,  qu'on  |)ourrait  qualilier  de 
banalités,  (pii  conliennen!  le  secret  de  la  paix  du  mon- 
de :  on  est  sur))iis  et  on  s'irrite  de  voir  des  hommes  <pii 
se  mélenldedii  ij»er  leuissi-mblables  perdre  ces  vérités 
de  v..e  ou  les  i^»norcr.  De    même  i\vV\\  n  v\,  \\v^wv  \vi\\Ni 
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humain  individucllcMiient  considéré,  des  conditions 
londununlalos  dVxislcncc,  c|iril  lui  faut  manger,  boi- 
re, dormir  ;  ainsi,  pour  une  nation,  il  y  a  des  maniè- 
res d'être  primordiales,  essentielles,  Siuis  lesquelles  elle 
ne  se  conyoît  pas  se  perpétuant.  I.'homme,  en  contact 
avec  la  civilisation,  recherche  le  bien-ôlrc  matériel, 
après  lequel  vient,  immanquablement,  le  bien- 
être  moral  ;  les  sociélés  humaines  ne  recherchent  pas 
autre  chose,  n'ont  pas  d  autre  but  :  c'est  cette  pour- 
suite du  bonheur  qui  s'appelle  progrès,  civilisation. 
Progresser,  se  civiliser,  c'est  la  destinée  de  toutes  les 
associations  humaines  qui  sont  jetées  et  qui  ne  peu- 
vent |)lus  s'arrêter  impunément  dans  le  courant  qui 
emporte  l'humanité  vers  son  idéal  :  la  vie  facile,  puis- 
sante, benne  pour  l'homme. 

(iuider,  diriger  les  peuples  dans  la  recherche  du 
mieux  ;  prov()(|uer,  soutenir,  faciliter  les  efforts  natu- 
rels de  l'initiative  |>rivée  vers  l'aisance,  c'est  le  devoir 
étroit,  absolu,  c'est  la  fonction  de  ce  (|U*on  nomme 
le  gouvernement  ;  et  ce  devoir  est  d'autant  plus  étroit 
et  plus  absolu  que  la  nation  est  plus  jeune,  car  alors 
il  n*\  a  pas  à  attendre  grand'chost»  des  individus 
laissés  à  eux-mêmes,  timides  et  inex|)érimentés.  L'n 
gouvc  rneuient  inca|)able  de  remplir  ce  devoir  ou  <|ui 
le  néglige,  n'a  aucune  raison  d'être  :  c'est  un  inslru- 
ment  embarrassant,  nuisible,  (|ui  doit  être  détruit. 

Connaître  les  moyens  généraux  de  donner  à  une 
nation  le  bien-être  matériel  et  moral,  c'est  la  science 
du  gouvernement  ;  siuoir  choisir  ces  moyens,  les  ap- 
pli(|uer  suivant  les  cas,  c'est  l'art  de  gouverner.  Un 
gouvernement  n'a  à  se  pré()ccu|)er  de  quoi  (jue  ce  soi^ 
en  dehors  de  cela  ;  sa  tâche,  à  cet  égard,  étant  fournie* 
In  nation  (pv^s'esl  conliée  à  lui  n'a  rien  de  plus  à  lui 
'lemander  ;  et  la  consé(picnce  d'un  tel  état  de  choses, 
'Vst,  sùrenu'ut,  la  stabilité  pour  la  st)ciélé,  la  stabili- 
é  /;o':r  /c  ;;ouvei  uemevU. 
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Il  est  chiir  que  si  une  nation  a  remis  à  n'importe 
qui,  sans  s'inquiéter  de  ses  aptitudes,  le  soin  de  la 
gouverner,  son  sort  ne  peut  être  que  pareil  î^  celui  du 
navire  égaré  dans  la  nuit,  sans  gouvernail  et  sans 
Ijoussole,  sur  une  mer  tourmenlce. 

Haïti  deviendra  une  nation  heureuse  et  respectée  si, 
prenant  sérieusement  conscience  d'elle-même,  elle  se 
<îécideà  exiger  de  ceux  qui  prétendent  la  conduire  une 
politique  nouvelle,  raisonnée,  méthodique,  ayant  pour 
hut  «le,  réaliser  ses  aspirations  certaines  qui  ^iojit  Tor- 
<'re,  la  prospérité,  la  sécurité  intérieure  et  extérieure, 
la  liberté  ;—  une  politique  basée  sur  ces  principes,  ac- 
cessibles par  leur  grande  sintplicité  à  tous  les  esprits, 
ù  siivoir  qu'en  dehors  de  la  poursuite  ilu  bien-être,  il 
n'est  pas  possible  de  rendre  compte  de  l'activité  hu- 
n.iune  ;  que  pour  obtenir  la  paix  sociale,  ce  doux  rê- 
ve, il  huit  ]:cn!;ir  ((  nstr.n.n.cnt  aux  tendances  des 
U)is  générales  <|ui  régissent  toutes  les  agglomérations 
«i'hommes  obligés  <le  se  civiliser,  et  qui  doivent,  sans 
«foute,  régir  l'agrégat  haïtien  ;  que,  dans  l'organisa- 
tion des  sociétés,  certaines  institutions  étant  données, 
certains  faits  inévitables  se  produisent  ;  —une  politique 
claire,  de  pitié  pour  nous-mêmes  |H)ur  les  t'emmes  et 
les  enfants  d'Haïti,  d'abnégation,  de  sympathie;  —  une 
politi<)ue  |Kitrioti(|ue,  qui  aura  pour  principal  souci 
le  dévHopiKment  <le  la  fortune  nationale  ;  qui  pren~ 
dre  une  à  imv,  |K)ur  en  chercher  les  solutions,  honné- 
iement,  loyalement,  les  questions  devant  lesquelles 
le  temps  b»  force  des  choses  ont  placé  notre  jwiys  et 
qui  veidentêtre  résolues  ;—  une  politique  <le  résultats 
précise  et  ferme,  avant  tout  lai^ge  et  démarra  tique. 


»ftj^: 
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oiTKs  nos  rcvohr.ions  ont  été  failcs,  à  lort  ou  à 
raison,  îiii  nom  de  droits  iiiéconiuis,  de  gariuilies 
individuelles  violév's,  de  libertés  détruites,  encore  c|ue 
les  {gouvernements  issus  de  ces  prétendues  rj-volulions 
n'îiient  jamais  mieux  res|>eclé  ces  droits,  ces  garanties 
'et  ces  libertés  (|ue  ceux  (ju'ils  ont  remplacé.*;.  Open- 
danl,  à  travers  le  tumuLe  et  le  dés;>rdre  des  révolu- 
lions,  révolution  se  p.mrsuit,  lente,  mais  s.'ire.  Tout 
pousspà  une  Iransibrmation:  la  lof^icfue  des  institutions 
le  developpe.inent  et  le  perfeclionnemen*  de  l'esprit  pu- 
blic, rexteii>i(>n  de  lin-iliMction  publi  pie,  la  multiplica- 
tion (les  voyages,  l'acession  l'orcée  aux  aflaires  (rhom- 
nies  plus  jeunes,  plus  capables,  imbus  d'idées  nouvelles, 
rinlluencede  plus  en  plus  marcpiée  de  la  |)ensée  fran- 
ç'aisesur  noire  mentalité.  Il  est  visible  en  Haïti  cpic  ré- 
volution sociale  est  considérablement  en  avance  sur  ré- 
volution polit i(pie  pro|)rement  dite.  L'é(|uilibre  se  fera 
bien  plus  tôt  (pfon  ne  |)ense.  Kt  je  plains  les  poli- 
tiques qui  se  figurent  cpron  j)ourra  toujours  gouver- 
ner le  pays  avec  des  |)rocédés  d'état  de  siège.  Tôt  au 
ircl,  il  faudra  se  résigner  à  un  gouvernement  de 
scM.s.sion.  Il  est  vrai  (^u'{\  liuverse  du  mot  de  Cavour 
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«  le  premier  venu  pourrnil  j^ouverner  avec  l'élal  de 
fie  siègv*  »,  n'importe  (|ui  ne  pejl  p:is  gouverner  avec 
la  liberté.  Qiioi  (|u  il  en  soit,  le  jour  où  un  vrai  régi- 
me (le  discussion  fonclionnera,  et  j'ai  dit  que  ce  jour 
n'est  |)as  peut-être  bien  éloigné,  il  faudra  être  logique. 
On  ne  pourra  plus  s'arrêter  à  mi-chemin. 

(]e  serait,  en  elFet,  mal  connaître  et  les  précédents 
histori<|ues  et  le  tem))érament  national  que  de  croire 
que  des  (^.bambres  éclairées  ne  cbercheronl  pas  na- 
turellement. Fatalement,  à  diriger  les  alFaires  publiques, 
(/est  juste  le  contraire  qui  arrivera  immanquable- 
ment. On  doit  se  rappeler  que  toutes  les  lois  que  nos 
(.hambrcs  ont  été  élues  avec  une  certaine  sincérité 
électorale,  elles  ont  Tieltement  cherché  à  diriger  la 
marche  du  Pouvoir  exécutif. 

Si  l'incohérence,  labsurdité  du  régime  constitution- 
nel actuel  n'éclate  pas  chaque  matin,  sous  forme  de 
conllit  entre  le  pouvoir  exécutil  et  le  pouvoir  législa- 
lii,  il  faut  bien  se  garder  de  lui  attribuer  quelque  ver-, 
lu.  1^1  raison  est  qu'un  régime  constitutionnel  quel- 
conque ne  peut  être  mis  en  mouvement  que  par  des 
(Junubres,  ayant  au  moins  à  leur  tête  une  minorité 
eclaiiée  et  paîriote,  pénéirée  de  ses  devoirs  ehVci's  la 
nation.  Avec  de  pareilles  Chand)res,  mi  sera  force 
bien  vite  de  moditier  notre  (Constitution.  (Car  elles  ne 
Aoudronl  jamais  se  contenter  de  ce  contrôle  mutilé, 
fragmentaire  qu'on  veut  bien  leur  laisser.  Aucune 
d'elles  ne  voudra  ni  ne  pourra  s'arrêter  dans  les  li- 
mites flottantes  de  ce  parlementarisme  inconq)lel  et  ù 
ini-cùle  oj  prétend  lenfermer  la  (Constitution  de  1889. 
On  aboutira  à  un  gouvernement  franchement  parle- 
mentaire. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le  pays  y  tend  de 
toutes  SIS  forces.  (Croit-on  (|ue  ce  lut  pour  le  vain 
plaisir  de  modilier  la  (Conslitution.  d'avoir  une  (Cham- 
bre   des  déj)ulés  où  l'on    TA  eW    Xicvvu'Sw   ^xs^isiMvs  vxnv:^ 
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force  fleurs  de  rhélorique,  qu'Alexandre  Pétion  fit  in- 
troduire en  18]()  une  CJiambre  des  contmunes  dans 
notre  système  i)olitique  et  soeial?  Un  changement  si 
considérable  dans  l\)rganisation  des  pouvoirs  publics 
a  été  o|}éré  pour  répondre  à  un  besoin  réel  et  générni 
du  pays.  Il  a  coïncide  précisément  avec  les  premières 
manifestations  de  l'esprit  public  dans  notre  pays. 
Pétion  lui-même  l'avait  senti,  dans  ses  démêlés  reten- 
tissants avec  le  Sénat,  (le  fut,  en  effet,  pour  ctéer  à 
côté  de  ce  Sénat  conservateur,  quasi-aristocratique, 
qui  ne  re|)résentait  qu'une  portion  du  pays,  la  bour- 
geoisie riche,  une  représentation  permanente  des  inlé- 
téréts  collecliîs,  pour  donner  une  expression  légale  aux 
i.!ées,  aux  as])iralions  dominantes  du  pays  «  pris  en 
masse  ». 

La  Chambre  des  communes  devint  dès  lors  ce 
(juclie  doit  toujours  èlre,  l'organe  central  de  Topinion 
nationale.  Toutes  les  espérances,  toutes  les  aspirations, 
tous  les  besoins  du  pays  y  trouvèrenl  un  écho,  et  dès 
1«S22,  elle  s'appiicpia  très-nettement  à  s'assurer  au  moins 
une  i)arl  très  considèrahle  dans  la  direciion  des  alVai- 
res.  Mais  elle  avait  conq)tè  siins  la  résistance  du  gou- 
vernement de  lîover  à  loule  idée  d'amélioration  et  de 
|)rogiès.  Figé  dans  un  immobilisme  (Mubrageux  et 
appu\è  sur  un  Sénat  réactionnaire,  ce  gouvernement 
repoussa  toutes  les  amélioialions  réclamées  par  la 
presse  cl  la  (Jiand)re.  A-t-on  besoin  de  rappeler  son 
slupi(!e  ave(iglemen!,la  hainedoulil  poursuivit  les  re- 
piesenlanls  de  la  bourgeoisie  libérale  de  .répo((ue, 
ses  multiples  c()Ui)s  (!e  force  (*)  contre  la  repré- 
sentation natii)iiale  ?  (l'est  L*  gouveiiienienl  qui  a  fait 
le  plus  de  mal  aux  insti  utions  représentatives,  dans 
ce  pays,  pour  les  a\oir  étoullées  pour  ainsi  dire  au 
ht  ICI  au. 


(•/    .Un.l  l  22  aoiU  l  ;*3.  cclo\i\c  V  ;\V\.  awvV  V.ti 
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C'ependiinl,  niiilgrc  Hoyor,  le  cours  <lcs  i(!ôcs,  loin 
<\e  s'iirrèlor,  aJla  s'acccntunnf.  (îrossi  des  c:)iiranls 
<iui  venaient  de  toutes  parts,  confié  j)ar  le  souille  du 
méconlenlemunl  populaire,  il  s'accumula  bientôt  en 
torrent  et  ronipii  la  digue  (|ue  Boyer  avait  mis  vinj^t- 
cinq  années  à  construire.  Il  faut  ajouter  que  le  déve- 
loppement <k  s  institutions  en  France,  î^  partir  de  181 -1, 
avait  puissamment  contribué  au  réveil  des  esprits  en 
Haïti  ,  à  v  créer  cet  admirable  mouvement  de  Tes- 
prit  public  —  uni(|ue  dans  ses  annales  —  ({ui  aboutit 
à  la  révolution  de  «  Praslin  ».  On  peut  dire  que  Tin- 
lUience  franvoise  a  été  décisive  à  cette  é|)oque  sur  le 
développement  (te  l'esprit  public.  D'ailleurs,  on  n'a 
qu'à  lire  lesjoiu'naux  du  tenq)s  pour  s'en  convaincre. 
Tous  ceux  (|ui  demandaient  des  réformes,  journalistes 
ou  |)arlemenlaires,  s'ins|)irérent  des  lumières  que  ré- 
pandait alors  dans  le  monde  la  plialange  libérale 
française,  représentée  par  les  Benjamin  C.onstant,  les 
Boyer-C.ollard,  les  Manuel,  les  f^énéral  Foy,  les  (Jia- 
teaubriand,  les  Oui/ot,  les  Lamartine,  les  Tbiers,  etc.. 
I/écbo  des  «grandes  batailles  parlementaires  des  bords 
<lela  Seine  contribua  extraordinairement  à  répandre  en 
Haïti  toutes  ces  idées  de  souveraineté  nationale,  de 
j»i)iivernemcnt  |)opulaire,  de  |)ré|)ondérance  parle- 
mentaire (|ui  constituaient  la  plulc-formc  de  l'opposi- 
tion de  1*S22  à   IHIJ. 

Mais  Ton  sait  comment  les  libéraux  de  «  Praslin  » 
se  sont  com|)ortés  au  pouvoir.  Ce  fut  un  etFondrement 
complet.  Le  pays  entra  en  une  longue  |)ériode  d'anar- 
cbie  et  ila  faiblesse  gouvernementale,  dont  il  ne  de- 
vait sortir  (|ue  pour  endosser  la  livrée  inqiériale. 

l)e|)uis,  toutes  les  révolutions,  tous  les  homntes  d*l> 
tal  ont  menti  i^i  leurs  promesses.  Les  générations  se 
succèdent,  tour  à  tour  optimistes  et  enthousiastes, 
pessimistes  et     découragées,    assisU\v\V  vv\\\^v\\s'ïc^\^Vi^ ^ 
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hi  chute  lente,  conlinuc  de  la  patrie.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté ?  Le  (légodt  (les  choses  publiques,  Tavilissement 
de  la  politique  et  une  méfiance  jçénérale  qui  vient 
sceller  Timpuissance  universelle.  Quant  aux  généra- 
tions qui  grandissent  au  milieu  de  cet  état  d*esprit» 
on  devine  ce  qu'elles  peuvent  être  :  décérébrées,  sans 
enthousiasme,  incapables  d'aucune  noble  passion,  do- 
minées par  le  seul  souci  du  bien-être  malériel,  alTa- 
mées  de  jouir,  se  ruant  dans  les  plaisirs  les  plus  gros- 
siers, méprisant  la  culture  intellectuelle,  telles  elles  pas- 
pent  sans  aucun  idéal  de  liberté,  de  droit  et  de  justi- 
ce, sans  jamais  tenter  un  seul  eflbrt  pour  le  relève- 
ment du  pays. 

Cet  abaissement  moral,  celte  absence  de  tout  souci 
du  bien  public,  celte  disparilion  de  toutes  les  vertus 
du  citoyen,  n'esl-ce  pas,  entre  mille,  un  des  plus  clairs 
résullals  de  notre  régime  polilicpie  ?  Certes,  il  serait 
|)lus  (|ue  oiseux  de  penser  à  doter  le  pays  d'un  réj;i- 
me  |)arl'ail.  Personne,  je  crois,  n'en  a  un  à  sa  disposi- 
tion. Le  ré;«»ime  parlementaire,  tout  comme  un  autre, 
a  ses  inconvénients  dont  on  ne  peut  le  séparer  ;  mais 
ce  (pii  ressort  de  la  plus  rapide  criti(|ue,  c'est  (|u'il  en 
a  moins  (pie  le  régime  actuel  et  (pi  il  convient  mieux 
au  tempérament  et  à  la  culture  de  la  nation.  Voih'i 
l'important.  Les  prélerences  personnelles,  en  tant  (|uc 
personnelles,  si  respectables  qu'elles  soient,  doivent 
ici  |)asser  au  second  rang.  Il  s'agit  de  donner  au  pays 
des  institutions  (pii  lui  permettent  de  se  dévelo|)pcr 
normalement,  dans  des  conditions  de  stabilité  qu'il  n'a 
pas  connues  jus(pi'ici,  grâce  en  partie  à  un  système 
constitutionnel  bâtard  et  éciuivocpie.  On  se  |)laint  à 
juste  titre  du  (lébordement  <lu  militarisme.  I>epui> 
184IÎ,  celui-ci  a  commeiué  par  altérer  la  physionomie 
de  notre  démocratie,  l'.h  bien  î  le  seul  renjède  etlica- 
cc  à  lui  o/);  ()s;i-,  ces*,  encore  le  'gouvernement  parle- 
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menlairc.  Cela  est  démontré  par  rexcm|)lc  de  l'Hspa- 
gne  et  (lu  Portugal.  C'est  l'introduotion  du  gouvtrne- 
iiient  parlementaire  qui  a  clos  dans  ces  deux  pays  l'è- 
re des  «  pronuniiamentos.  » 

J'avoue  ne  pas  apercevoir  ce  qu'on  poirrrail  redou- 
ter du  parlementarisme  en  Haïti  :  seuls,  les  pouvoirs 
ignorants  ou  des|M>tiqu(s,—  ils  ne  forment  souvent 
qu'un,— ont  peur  des  discussions  de  presse  et  de  tri- 
Inme,  insé|)ar<d)les  d'un  tel  léginie,  |>iirce  qu'ils  ont 
besoin  du  silence  et  du  mystère  pour  vivre.  Je  ne 
vois  pas  <les  gouvernements  vraiment  forts,  c'est -à-di- 
re ayant  après  eux  la  confiance  du  pays  et  à  leur  téle 
<les  hommes  de  valeur,  s'effaroucher  du  conîrole  mê- 
me retentissant  des  Chambres.  C'est,  au  contraire, 
dans  les  <lèl)ats  parlementaires  que  de  tels  gouverne- 
ments montrent  leur  force,  leur  prestige,  la  solidité  de 
leurs  conceptions  polilicpies,  les  talents  et  le  patriotis- 
me de  ceux  qui  les  composent.  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs 
un  intérêt  évident  à  substituer  aux  op])ositions  téné- 
breuses des  coteries,  aux  luîtes  sanglantes  des  fac.ioiis 
<]ui  énervent  et  épuisent  le  pays,  les  luttes  ouvertes, 
1  opposition  fortifiante  de  partis  constitués,  ayant  des 
principes,  des  |)r»)graiu  îîc>  connus,  aTichii  et  discu- 
tés au  î^r.ui  I  joar  de  la  publicité  .'  Je  sais  bien  qii?  les 
partis  jouissent  d'une  très  mauvaise  réputation  aujirès 
<!es  gens  bien  pensants  de  notre  démocratie.  Napoléon 
aussi,  qui  se  connaissiut  en  despotisme,  ne  les  aiiuait 
guère.  Mais  la  conlradiction  est  manifeste  chez  nos 
prétendus  réj)ublic:)ins.  Ils  veulent  la  fin  sans  les  mo- 
yens. Il  y  a  plus,  c'est  une  absurdité  que  de  vouloir  le 
gouvernement  représentatif  sans  la  lutte  iWs  partis. 
On  prend  au  sérieux  les  plaisants  qui  débitent  <ie  pa- 
reilles fadaises,  alors  (|u*on  taxerait  de  folie  le  mécani. 
cien  (|ui  parlerait  de  faire  «::ïarcher  »  un  chemin  <le 
Icj*  ou  filer  un  lransal!anli.|ue  sans  force  motrice.  Dans 


324 


MOUCKAl'X      CHOISIS 


un  régime  reprêseiilalif,  les  pîirlis  ne  sont  pas  autre 
chose  ([ue  la  force  motrice  qui  l'ait  fonctionner  la  ma- 
chine politicfue.  (*) 


LOUIS    JOSEPH    JANVIER 


Np  ;i  P»»ii-mi-Prinro  lo  7  niîii  tT)!>.  Ooclnir  on  ntédeciiie.  dipluiiié 
t\c  riù'olf  des  sciences  poiilitiues  de  Paris.  Uepréseiilaiit  de  la  Hépu- 
hlique  «rHaïli  aux  Conférences  de  IUmmic  (  1H'!4  }. —  Secrétaire  de  la 
I/%itioii  dil:iïli  i\  Londres,  puis  chargé  d'afTaircs  (1880-lU  4). 

(KuvuKs:  Articles  pid>liés  dans  le  journal  port-au-princien  VŒU  vl 
dans  lesjonrnanx  parisiens  la  Prifrie.  l'aris,  lEifenenienl^  le  \atia~ 
n:tl,  le  Knjfprl.—-  (lollahoration  à  la  broclmre  :  «  les  IV'lraeteiirs  fie 
la  race  n<)ireel  de  la  Hcpiihliipie  d'Haîli.  »>  <piesignèreul  av«'c  lui  en 
I8S2  les  étitdianls  Justin  Dévot.  Arthur  IU>\vler,  .Iules  Auf(usle.  Clé- 
ment Denis. —  La  pht  sic  paliuoiuure  :  lôWL---  I^i  Uépublique   d'Ilai- 


OQuehfues  autres  piTsouiK's.  ({ui  supporteraient  au  besoin  sjuis 
trop  sellai ouelier  le  eonl:icl  «les  partis,  objectent  contre  l'introduc- 
tion d.i  parleuïenlarisnie  l'ahM-nce  de  <leux  ;;raiids  partis  organisés, 
«liseipliné^.  compacts.  J'admets  avec  tous  les  vrais  liJH'raax  «jue  l'e- 
xislence  des  partis  est  nécessaire  au  ronclioniienient  <lu  gouverne- 
n»enl  p  irlmien'aire.  n»ai>  je  prétends  <iu'ici  on  exagère.  Il  n'est  pas 
absolument  intlispen>able  (piil  y  ait  deux  grand-.  |K)rlis.  la  preu  »e 
en  est  cpi  il  n'en  est  ai.isi  nulie  part.  L'idéal  san>  doute  serait  de  voir 
»ii»ger  au  parlenuMit  deux  partis  bien  encadrés.  occu|>;int  tour  à  tour 
le  pouvoir  et  se  surveillant  l'un  l'autre.  Mais  ce  n'est  (ju  un  idéal. 
L'Angleterre  elle-même,  si  elle  sVn  est  approchée  (piehpu'l'ois,  n»*  l'a 
jamais  atteint.  La  i»lus  grt»sse  e'ieur  serjul  de  croire  t|u':i  un  moment 
<pielcon(pie,  il  n  y  a  eu  au  Palais  de  Westminler  tpie  des  W'hijs  cl 
des  Tories,  des  libéraux  et  des  conservateurs.  Quant  aux  parleme.its 
du  continent  -  je  ne  veux  pas  citer  dechiiries.  on  n'a  (pià  jeter  les 
yeuxsurceuxderrance.de  lielgipie.  dlvspa^^ne.  d  Italie.  d'Autri- 
ch<"-ll<ingrie.  de  <irèce  etc..  pom*  être  (ixé  sur  la  répartition  des  par- 
lis  tpii  y  sont  rei)résenlés.  Dans  aucun  de  ce-,  pays,  on  ne  voit  deux 
partis  compacts,  avec  d<'s  fiouliéres  précises,  montant  tour  à  tour  au 
pouvoir  et  se  relisant  éipnlii>re  Dans  (pu'l<[;u's-uns  même,  on  est  eu 
présence  de  vt  ri  labiés  mo-ai  pies. 

Lu  Haïti,  c'est  le   p;nle!n«"nlaiis'ne    ([ui  créera  ou    renouvellera  les 
p'Utij,.  L.i  /'o.u'lion  créera    lor;:,aue. 
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Il  et  SCS  visilciirs  :  18H2.  -—  }avh  (*oiistUiition<(<riI:iîti  :  t884  —  l'iip  sé- 
rie do  hKK'Iuiies  ]M)lilic|iK's  :  Le  vieux  I'i<|i;<'t  ;  rKj^a.iU'  cU*s  races  ; 
Ihiiti  aux  Haïtiens  :  les  afTaires  cliiaili  ;  les  Aiili-iiutioiiuux  (  18K2- 
1JW4  ).--  l'iie  clierclieuse.  roiiuiu  :  1HH8. 

La  plupart  (les  ouvrages  de  M.  Janvier  ont  été  édiles  à  Paris  chex 
Marpotiet  Flaniniarion./^i  lirvue  de  Ut  Jeune  fninrf.  dans  son  iiuiné- 
ro  du  1er  novembre  1K82.  a  piihlié  de  lui  des  Impressions  littéraires, 
sous  ce  titre:  Protneiiades  au  Quarttr-l^tin.  et  la  IXevue  internitllonale 
îitlciiiirr^  eiuivril  cl  août  1884,  une  étude  critique  intitulée:  rKvolutiou 
littéraire  en  HaïU.  Il  a.  en  outre.  Tait  à  Paris  et  en  Belgique  plusieurs 
conférences   sur  ILûti,  ses  ressources,  su  littérature. 


LES  jj:i\\j:s  iiommhs  dass  le  droit 

PVliLlC  JIAITJEX 


I 


...IjA  (lonsliliilion  n  bien  lorl  <!e  |)ar(iiier  les  caii- 
ili(!nls  ini\  tondions  exêculives  et  lé}{islalivcs  <lsnis 
«les  (iifrérences  dïige  qui  n'ont  rien  de  srientifique. 
On  eonvie  le  eiUnen  <le  21  4ins  à  «lier  mourir  |M)ur 
lit  piitrie.  Pour  (|u'il  soit  apte  à  devenir  Disputé,  Séna- 
Uui%  Minislre,  on  «toit  seulement  réclamer  de  lui  la 
|,reuve  «pi'il  |M)ssède  les  ea|Kteités  nécessaires  pour 
tinir  les  emplois,  les  rôles.  \jo  |HUiple  choisit  qui  lui 
plaît.  Ses  choix  sont  toujours  bons  quan<t  c  est  lui  qui 
les  tait  directenunl.  Nulle  part  on  ne  lui  voit  confier 
le  pouvoir  à  <les  jeunes  j'eus  dissipés  slupides  ou 
sans  notoriété.  11  n'accorde  ses  suffrages  qu'à  ceux 
dans  les<|uels  il  si»  retrouve  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  à  cetix  dans  les(|uels  il  sent  s(m  Ame  palpiter. 
Quel  (|ue  soil  lïij^e  <le  son  élu,  celui-ci  est  respectable. 
A  première  lecture,  on  s'aperçoit  que  les  rédacteurs 
des  Consliltilions  haïtii-nnes,  élevés  dans  les  idées  ve- 
nues indirectement  d'Athènes,  de  Home,  n'ont  pas 
toujours  aimé  les  jeunes  }4ens  ou  s'en  sont  souvent 
métié.  Les  petqiles  de  ranti(|uité  ne  connaissaient  |)as 
le  livre.  Le  \ieillard,  pour  eux,  était  naturellement  un 
livre  (pii  parlaiL  A  Home,  on    plat^'uil  dvvws  Ws  VvwxVi'Sk 
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assciublces  les  pcrsoimaj^cs  qui,  ayant  lieaiicoup  vu, 
passciiciil  pour  avoir  acupiis  de  l'expérience,  êiaient 
censés  avoir  beaucou|)  compris,  beaucoup  reîenu.  Sé- 
nat vient  (ie  seinWj  vieux. 

Depuis  le  (|uin/jè:ne  siècle,  la  face  du  monde  est 
de  |)lus  en  plus  bouleversée  |)ar  rinipriinerie.  Inipito- 
Nable,  impavide,  elle  l'ait  mourir  tous  les  antiques 
préjugés.  Ia*s  sciences  <le  j*ouvernenient  s  étudient 
maintenant  dans  les  livres.  L'expérience  des  siècles, 
la  sagesse  de  toutes  les  nalionsy  sonl  accumulées  con)- 
tne  en  un  trésor.  On  n^a  (jue  la  peine  de  puiser  à 
pleines  mains,  à  plein  cerveau.  KUioier,  digérer,  ap- 
pliquer :  tout  le  problème  est  h'i.  On  digère,  on  appli- 
que aussi  bien  à  vingi  ans  qu'ù  soixanîe  ans.  Mieux 
même.  Le  cerveau  se  dilate  au  maximum  (juand  il  est 
jeune  ;  il  est  ricbe  en  circonvolulions,  il  se  gonlle 
sous  rinq;eluei.se  ondée  siuiguine,  plus  (pie  quand, 
lïige  étant    venu,    il  commence  à  s'alropbier. 

Des  pays  vieux,  renommés  pour  leur  prudence,  se 
sont  conliés  sans  peur  à  île  jeunes  administrateurs  cpii 
avaient  montré  leur  instruction,  leur  patriotisme, 
(es  pays  s'en  sont  bien  trouvés,  lui  Angleterre,  IVige 
légal  i.\u  député  est  fixé  à  vingt  ans.  Willûtin  PUl  entre 
à  la  (Juuubre  des  communes  à  22  ans.  Ministre  des 
l'inancesà  2*1  ans,  il  est  cbefdu  Labinet,  premier  mi- 
nistre en  décembre  178!),  à  24  ans.  C'esi  le  plus  grand 
ministre  (pie  l'Angleterre  ait  eu.  C'est  rinvenleur  de 
l  iiu'oniC'ldX.  C'est  lui  qui  acbeta  le  l^uiement  d'Irlan- 
(le  et  prévint  par  ce  coup  un  soulèvement  des  Irlan- 
(.ais  (pii  eut  été  décisil,(pii  efit  amené  la  ruine  de  l'An- 
gleteire.  Fo.r,  élu  aux  (Lomnumes  à  20  ans,  devint  Mi- 
nistre des  allaires  étrangères  à  l>2  ans.  Palmcrslun  arri- 
va à  la  Lband)re  basse  à  2,*)  ans.  Hubvil  Pccl  y  siégea  à 
21  ans  et  rei;ut  un  portefeuille  ministériel  à  24  ans. 
Le  premier  /  ///  avait  coiujuis  son  siège  au  Parlement 
^  27  ans  ;  (jiiuiiiuj  eut  \e  s'vew  î\  'i'i  \\\\s  \   CUadslonc   ie 
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sien  à  23  nns.  Depuis  îfTi?,  Gladstone  !:alailîc  pour 
rAnglelerre.  Aî^é  de  24  ans,  Kohvvl  Walfwfe  dominait 
aux  (loninuines  W i Ibc rforcc  i\iiï,  (!ès  l'àj^e  de  11  ans 
])laidail  éloqueninionl,  et  par  lettres,  la  eause  de  Taho- 
lition  de  Ttsi'Iavage  <îes  noirs,  se  vit  élire  î^  21  ans 
par  sa  ville  natale  député  au  I^nienient.  Le  lord  Oci- 
reiulon,  qui  signa  le  traité  de  P^iris  en  IXâO,  avait  été 
accrédité  en  cpudité  d  anibassiuleur  d'Angleterre  pi  es 
la  ('our  <rivs|)agne  dans  sa  trentt-lroisième  année 
<IVige.  Disnii'li,  Gr:i:wUlCy  C/  i/t;ï  / j;ï,  P.thn.'rslon,  Caii- 
nitiff  sont  les  cinq  |:lus  gran<!s  ministres  des  afTaires 
é:rangéres  <iue  l'Angleleire  ait  possé<!és  en  ce  siècle, 
('/est  (IntnviUe  cpii  présidii  le  (longiès  de  Londres  de 
1871  où  lurent- déchirés  les  traités  de  Paris  de  1836.  Il 
était  entré  au  Parlement  en  IKw,  i\  22  ans. 

A  la  (!onvenlion  Irançaise,  tous  les  chefs  de  iKirti, 
tous  h  s  orateurs  <iistingui%  tous  les  politiques  aux 
vues  générales  ou  généreuse»s  sont  jeunes.  Kn  1792 
lîrissot  avait  1:8  ans  ;  Hoger-Ducos,  38  ;  lijirrère,  37  ; 
Isnard,  .*>7  ;  l*étion,  \M  ;  Fabre  d'Kglantinis  "7  ;  Cou- 
llîon,  ,"()  ;  (iensonné,  34  ;  (luadet,  34  ;  Yergniaud,  33  ; 
Hohespierre,  33  ;  Danton,  .*)3  ;  Ilénmitde  Séchelles,  32; 
Louvel,  :'2  ;  lUizol,  32:  Camille  Desmoulins  30;  Ho- 
hespierre jeune,  28;  Ixhas,  27;  Ducos,  27  ;  Hoyer- 
l-ronfrède,  2(i  ;  L^uiiaroux,  25  ;  Saint-Just,  23.  Travail- 
leurs inraligahlesjnlelligences  encyclopédiques,  cœurs 
Irancs  chevalerestpies,  audacieux  devant  TKurope, 
hautains  devant  la  mort,  tels  ils  resteront  aux  veux  de 
rhisloire  émerveillée.  L'œuvre  (ju'ils  ont  faite  t^tsur- 
hiiuiaine  ;  celle  cpi'ils  ont  laissée  e\st  gran<liosc  ;  celle 
cpiils  ont  prépari*e,  prodigieuise. 

O  sont  (|uelques-uns  de  ces  jeune's  gens  qui,  à  la  fa- 
e'c  de  l'uni vei-s  stu|;éfait,  après  avoir  déclaré  cpie  le 
noir  était  un  homme,  Tout  traité  en  frère  et  Pont  fait 
libre.  Le  jour  où  la  Convention  française  <lécré  ta  dea- 
thousiasme  Pabolitàon  de  l'escUwtViAî,  Va    vw\:^i  \\V\wviVv^ 
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embrassa  pour  la  première  fois   la    race    noire  sur  la 
figure  des  (lé|>utés   de  Saint-Domingue. 

Aux  Klals-Unis,  James  Monroc,  l'auteur  avec  Adams 
de  la  fameuse  théorie:  «  rAmcrique  aux  Américains  », 
est  membre  du  Congrésà  25  ans,  sénateur  à  30,  ambas- 
sadeur j'i  26.  Jackson,  président  de  l'Union  en  1829, 
avait  été  élu  sénateur  du  Tennessee  à  30  ans.  James 
laichanan  entra  à  23  ans  dans  la  législature  d'Klat  de 
Pensylvanie,  celle  dans  laquelle  Franklin  se  faisait 
lemarqutr  à  ^0  ans  ;  ce  même  James  Buchanan,  ({ui 
a  laissé  un  si  triste  renom  comme  Président  des  Ktats- 
Unis,  ap|)arut  au  Congrès  de  Washington  î^  29  ans. 
Martin  van  Hurcn,  le  président  des  Ktals-Unis  élu  en 
K!.':5,  avait  fait  partie  du  Sénat  de  la  législature  de 
l'Ktat  de  New-York  à  20  ans.  On  en  passe,  et  des  meil- 
leurs. 

Dans  les  pays  chauds,  I  homme  s'use,  devient  vite 
décrépit,  mais,  en  revanche,  ilmàrit  très-vite.  Lesdeux 
véritables  minislrcs  de  Dessalines,  bien  (pi'ils  n  en 
eiissent  jamais  porté  le  titre,  ceux  (pii  le  conseillè- 
rent, (jui  l'assistèrent  dans  les  plus  solennelles  occa- 
sions, sont  (iabarl  et  IJoisrond-Tonnerre.  (îabart  mou- 
rut à  29  ans,  Boisrond-Tonnerre  à  30.  Potion  fut  élu 
Président  à  37  ans,  Christophe  à  10  ans.  L'un  et  l'au- 
tre ont  laissé  des  empreintes  plus  durables  partout  oà 
ils  ont  passé,  ont  fait  de  plus  grandes  choses  que  Bo- 
yer,  (pu  gouverna  Haïti  pendant  vingt-ciii(|  années, 
toutes  de  pleine  |)aix. 

Ui  Constitution  haïtienne  de  18(K>  dl^l^a  epie  le  sé- 
nateur aurait  au  moins  30  ans.  \ji\  (>)nstI|ition  de  181(> 
spécifia  à  son  tour  (pie  le  député  serait  âgé  de 20  ans 
accomplis.  Dans  la  seconde  surtout  se  remanpienl  des 
dispositions  évidemment  empruntées  à  la  Constitution 
de  l'an  111,  hupiclle  insliluait  en  France  le  (^.onseil  des 
Anciens  et  le  Conseil  des  Cin(|-cents.  On  exigeait  du 
cun..i(Uii  aux  Cinei-ccnls  qvi'W  caV  'AVNvxws.  l^>ur  être  éli- 
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gible  «ux  Anciens,  le  citoyen  devait  déclarer  qu'il 
vivait  atteint  sa  quarantième  année,  qu'il  était  marié 
ou  veuf.  Tes  <ieux  dernières  dispositions  peignent  l'épo- 
<pie.  Aussi  bien,  quand  revint  d'Kgypte  un  général  de 
V,i)  ans  qui  y  avait  aliandonné  son  armée,  les  (^inq- 
Cents  et  les  Anciens  disparurent.  Si,  au  18  brumaire, 
flionapartc  aviût  eu  contre  lui  les  jeunes  gens,  au  lieu 
<le  les  avoir  avec  lui,  la  journée  aurait  été  rude.  Pcul- 
€lre  même  se  senut-elle  terminée  pour  lui,  connue  se 
termina  le  9  tbermidor  pour  liobespierre.  Qui  prési- 
<lait  les  (jn(|-Onts?  Un  jeune  homme  de  2(>  ans,  élu 
vivant  (1  avoir  atteint  Ti^ge  légal,  Lucien  Bonaparte.  Ce 
fut  lui  (|ui  fit  réussir  le  18  bnnnaire,  qui  imposa  son 
Il  ère.  Seul,  il  eut  de  la  décision,  de  la  vigueur,  <lu 
€oui>-d'cril,  <le  lelocjuence,  du  siing-froid,  de  Faudacc 
et  de  l'esprit,  ce  jour-là  et  les  suivants.  Les  <leux  Con- 
seils <  lissons,  I^ucien  Bonaparte  prit  le  portefeuille  du 
ministère  de  Tinlérieur  et  acheva  le  coup  d'Htât. 

Si  la  jeunesse  se  désintéresse  des  luîtes  politiques, 
elles  deviennent  vraiment  mesquines,manquent  abso- 
lument de  poésie,  de  grandeur.  Hlles  ne  passionnent 
jHM'son ne,  justement  parce  que  ce  sont  les  passionnés  de 
gloire  (|ui  recherchent  les  rôles  historiques,  qui  pos- 
sèdent le  secret  de  faire  battre  les  cœurs  d  enthousias- 
me ou  «le  colère.  Leur  fougue  enflaniine,  éleclrisc  tout. 
Ils  aiment  les  postes  de  coud>at,  non  pour  jouir  mais 
pour  agir;  ils  ont  besoin  de  dépenser  leur  .surcroît 
<raclivilé,  de  robustesse  nerveuse.  Heureux  de  se  dé- 
vouer, ils  siuent  mourir  pour  les  causes  sublimes. 
1  ji  mourant  même,  ils  les  ennoblissent  encore,  les 
poétisent,  les  font  vivre,  survivre,  revivre. 

La  politi<|ue  au  grand  jour  transforme  un  homme  ; 
la  polili(|ue  intelligente,— non  celle  vile  et  plate  qu'on 
fait  à  voix  basse,  dans  les  coins  ;  non  celle  ignoble, 
lii<leuse  qu'on  fait  la  carabine  au  poim^,— iivwVwWvV  >xvi». 
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populnlion.  Qui  vil  sans  idéal,  sjins  fièvre,  a  les  pu- 
pilles êleintes,  les  yeux  ca\es,  vitreux,  le  cœur  vide; 
garde  ou  acquiert  la  laideur  du  visii{»e  ou  du  corps. 

(i-Ja  trait  des  Constitutions  d'IIaiti) 


JACQUES    NICOLAS    LÊCER 


Xr  «iix  (!nyos  le  î?f"  Janvier  1^7»9.  Sccrt'laire  de  In  lA'f;ntioii  (l'Ilaiti  à 
Paris  fil*  18K1  à  l.Mâ.  Présicieiit  de  la  suciêlé  de  lA-gislalioii  :  189.1-1  SKk 
Ik'iloiiiiier  de   rtirdre  des  avncals  de  Porl-aii-Frince  :  1(95.  Député 
1  %.  MiiiisIredUatti  à  Wasliiiigtoii.  depuis  K 96 

(HrvRKs  ilialli  et  la  révision. —  l^t  politique  exlérirure  d'Hadi  (18>'Ti> 
Traités  et  con\fiitio:is  de  la  lU'puUliciue  d'ilaîlî.—  Code  de  prueédu- 
re  civile  annoté  (19()2f. —  l)ii«elion  des  journaux  «la  Véiité»: 
IISST-ISÎU  ---  td'alrie  m  :  l»« -1; —  (.ollaboration  a  la  lieuite.  de  la  Soeiélô 
de  Législation. 


noLi-:  i)i:s  cuefs  detat 

DAXS    L.\    POLITIQUE    IlAITlEXXE 

. .  .I^K  (Htef  d'I^lnl  qui  aime  vraiment  son  |)ays  ne 
doil  voir  dans  la  h.-tute  silualion  (|ii'il  occu|>e  (|u'unc 
oe;'asioh  de  le  lancer  délinillvemenl  dans  la  voie  du 
|)r()j;rès.  11  ne  peut  man(|iier,  loul  en  profilant  du 
présinU  rfe  préj)arer  Tavenir,  el  de  loujo.irs  ptMiser 
(|uil  si'ra  remplacé  tôt  ou  lard.  Aucune  améliorai  ion 
n'esl  passible  si  ce  cpi'on  édifie  aujourd'hui  peut  être 
tléfail  le  kndimain.  1^1  se  cramponner  au  pouvoir 
n'est  pas  le  dtiniir  mot  pour  un  politicpie  avisé  ;  un 
rapide  |)assaj»e  maicpié  par  ladoplion  de  saj^es  mesu- 
res est  aulremcnl  ulilc  (prune  longue  el  stérile  pos- 
session de  la  puissance.  Assurer  la  transmission  réj»u- 
],crc  (lu  pouvoir  ;  faire  en  sorte  (pie  le  successeur 
continue  ou  léuli  e  Ivs    ix'.uwvas  v:v>\\\\\\v.\\v:v;v.s  v^vx  v^'o- 
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jolccs,  la  menu-  politique  successivement  poursuivie, 
le  luènie  pro^raninie  appliqué  avec  un  invariable  es- 
prit (le  suite,—  voih^,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  des 
résultats  bien  dignes  de  tenter  Tanibition  d'un  hoin- 
nie  (|ui  voudrait  faire  œjvre  durable  cl  servir  utile- 
ment la  patrie.  11  faut  certes  beaucoup  d'abnégation 
pour  se  rcsiî4ner  à  l'idée  qu'il  faudra  un  jour  renon- 
cer aux  splendeurs  et  aux  jouissances  du  pouvoir  ; 
il  en  faut  encore  davantage  pour  faciliter  soi-même 
les  voies  à  celui  qui  nous  doit  succéder.  Mais  ceux-là 
seuls  (pii  aiment  profondément  savent  se  sacrifier 
sans  bésitation.  Aussi  bien,  le  véritable  patriote,  folle- 
ment épris  de  son  pays,  ne  marchande  jamais  son  dé- 
vouement :  il  se  donne  tout  entier,  sans  se  soucier  des 
consé(piences....  Tout  immoler  aux  intérêts  du  mo- 
ment n'est  pas  un  moyen  <le  gouvernement  fort  rc- 
conmiandable.  (Vest  montrer  un  égoîsme  étroit  que 
de  vouloir  se  tirer  d'embarras  en  grevant  lourde- 
ment rhéritage  (ju'on  doit  transmettre  aux  généra- 
tions futures.  «  Après  moi  le  déluge  »  ne  peut  être  le 
synd>ole  d'un  honnête  honuiie  chargé  d'administrer 
les  alfaires  de  tout  un  peuple.  Au  contraire,  l'avenir 
1  intéressera  au  même  titre  que  le  présent.  Kl  il  s'ef- 
lorcera,  non  de  rendre  l'existence  pénible  à  ceux  qui 
viennent  a|)rès  lui,  mais  de  leur  donner  les  plus  gran- 
des facilités  pour  raccomplissement  de  leur  lâche. 

Le  président  qui  agirait  ainsi,  qui  ne  prendrait  pas 
ond)rage  de  ses  compéiileurs,  en  faisimt  toutefois  res- 
pecter sa  légitime  autorité,  montrerait  une  véritable 
élévation  d'esprit  cl  mériterait  toute  noire  reconnais- 
sance. Mais  il  ne  simrait  être  permis  «te  briguer  le  pou- 
voir au  moyen  de  la  violence,  ni  de  prétendre  abré- 
ger la  durée  du  mandat  de  celui  qu'on  désire  renq)la- 
cer.  Les  hommes  d'Ktal  qui  aspirent  à  la  première 
magisl rature  doivent,  s'ils  ne  veulent  être  inquiélés^ 
n'employer  que  les  voies  lé\^i\Ws,    \l\,  v\ts  v^x^  Ws's^ivîv- 
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bléc  Xalionnlc  a  nommé  le  PrésûkMil  de  l'a  Républi- 
que, tous  les  partis  doivent  désaruier  et  s  iueliner 
(levant  l'élu.  Kn  le  respectant,  c'est  la  Nation  même 
<|u'on  respecte.  La  lutte  continuera  bien  au  Parle- 
ment, non  plus  contre  s;»  personne,  mais  contre  les 
ministres  chargés  de  représenter  la  politiijue  dii  nou- 
veau f^oiivernemtnt.  De  la  sorle  le  Président  devien- 
drait sacié,  inviolable  pour  tous.  Les  malheureuses 
guerres  ci\iles(|ui  nous  déciment  seraient  moins  san- 
glantes et  lîisparaîlraient  peut-être. 

Pour  attiimire  un  tel  résulîal,  qui  donnerait  repos, 
sécurité,  garantie  aux  haïtiens,  chacim  doit  Taire 
toutes  lis  concessions  possibles,  consentir  les  siicrifi- 
ces  les  |)lus  grands  et  essayer  de  réformer  st»s  pro- 
pres habitudes.  Quoique,  dans  bien  des  cas,  il  soit 
fort  pénible  de  se  courber  devant  l'autorité  de  e^elui 
([u'on  e'oîuballail  la  veille  enrore,  il  faut  |>i)urlanl  s'y 
résigner  sans  trop  de  mauvaise  gràex\  en  se  persuadant 
(pi'on  n'agit  ainsi  ([ue  dans  linlérél  supérieur  de  la 
Patrie,  l'n  outre,  le  jour  oa  le  candidat  préléré  sera 
élu  à  son  lour.  Ion  sera  au  moins  s.n'  ele  trouver 
élu/,  les  adversaires  la  nu'me  déiérence  (pi'on  avait 
mon'.i  ée  au  ehef  de  leur  clioix.  Il  laul  élre  tolérant, 
surtout  en  polili([ue,  e*ar  les  |)arlis  en  jïrésenee  pour- 
suivent tous  un  résultat  e'omnuin  :  le  biei\-étre  malé^ 
rici  et  moral  du  Pays  ([uils  aspirent  à  gi)iiverner.  Ils 
ne  dînèrent  (pie  sur  les  moyens  à  employer,  je  veux 
bien  le  croire  du  moins.  Pour  ma  part,  je  ne  ferai 
point  à  certains  de  mes  concitoyens  l'injure  de  penser 
(pi'ils  a[)|)èlent  le  pouvoir  rien  epie  pour  assouvir  des 
senliments  grossiers  et  malsains. 

D'ailleurs  une  (>|)posilion  est  fort  utile  cl  même  in- 
dispensable :  (|uand  elle  ne  s'inspire  d'aucun  parti- 
pris,  elle  peut  rendre  d'innond)rables  services,  (cer- 
tains de  nos  hommes  |)olili(pics  n'ont  |>u  m.dheureu- 
sèment  se  débarrassv'r  «•••   ridicule  travers  de  considc- 
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rcr  coiiinic  ennemis  ceux  qui  s?  mêlaient  de  criliquer 
leurs  actes.  Pourluiit,  (huis  bien  des  cas,  ils  auraient 
|)u  lirer  de  j^ran.lsavanla«4es  (l'une  crili(|ue  t»clairée  et 
et  impartiale.  Il  est  incontestable  que  l'homme  a  une 
ten(îance  mar(|U(!'e  à  s'admirer  lui-m'>mc  ;  il  se  rcni 
rarement  compte  des  fautes  qu'il  com  net  ;  au  contrai- 
re il  croit  digne  de  louange*  tout  ce  q  j'il  fait.  Cela  se 
peut  observer  en  politique  particulièrement.  Les  me- 
suras les  plus  dangereuses,  k's  plus  compromettantes, 
sont  pnMiêes  et  imposées  avec  une  conviction  souvent 
sincère.  11  laut  donc,  à  c()té  du  Pouvoir,  des 
hommes  toujours  prêts  à  signaler  les  inconvé- 
nients ou  les  consé(juences  désaslreuses  pouvant 
résidter  des  agissements  de  nos  fonctionnaires. 
Ceux-ci  peuvent  ne  |)as  avoir  conscience  du  mal 
(prils  font.  Du  reste,  celui  dont  les  actes  sont  coiis- 
tinnmenl  livrés  à  la  censure  est  obligé  de  se  surveiller. 
Tour  y  échapper,  il  est  conlrainl  de  travailler  avec 
plus  dattenlion,  plus  de  soin  :  ce  qui  ne  peut  que  pro- 
liler  aux  air.iires  publiques.  To.ite  critique  n'est  pas 
lorcément  mauvaise  ou  hostile  ;  il  s'y  trouve  le  plus 
souvint  un  fond  de  vérité  dont  il  SvTait  s.ige  de  tirer 
parti.  Lors  pi'une  mesure  est  b:):i:K\  ello  se  peut  pas- 
ser de  tout  com  n.»nlaire  élogieux  ;  ses  heureux  elFets 
se  feront  toujours  sentir,  (-e  sont  les  ni.uivais  actes 
cpiil  faut  avoir  le  courage  de  co:nbatlre,  afin  d'essa- 
yer lien  prévenir  les  pernicieuses  conséquences.  Un 
Cheî*  d'Klat  bien  avisé  s'elforcera  de  profiter  de  l'en- 
.seignement  (pie  contient  le  blâme  infligé  à  son  admi- 
iiistration  et  s'emporiem  plut()t  «  contre  les  chosi's 
<|u'on  a  reprises  (jue  contre  les  lepréhensions.  u  (^est 
en  elfet,  un  étrange  zèle  «  (|ue  celui  (pii  s'irrite  contre 
ceux  (jui  accusent  les  tantes  publicjues,  et  non  pas 
contre  ceux  <pii  les  commettent.  *  (*)  Ln    couvrant    de 
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sa  haute  autorité  un  Secrétaire  crElat  dont  Ic^s  méfaits 
auraient  été  ré\éléN  au  peuple,  le  Frésitient  tie  la  Ré- 
publique non  >eulenten!  commet  une  infraction  grave 
â  la  Constitution  qu'il  a  juré  de  resjiecter,  mais  enco- 
re atteste  et  démontre  la  nullité  d'un  auxiliaire  înca- 
{.aliSc   de  se  cléfcmîre  soi-même. 

4  l-l\tiait  tltrs  «  lêfoi  n.r>  admiuixtiatixcs  •> 


JÉRÊMIB 


Xr  i  Poil-nii-Pi  iiice  f«- 2n  Mars  I.S51.  Chef  d«*  dî\i>îofi  aii  di' parle 
ni^iit  de  la  Marine  <1X'4)  ;  dêpiilê  'rOC-lK^t»:  CoiiNtîluaiit  4l?«8> 
Jit|;<>  au  Tribiiiuil  dr  (^tvviliuii.  eii  1.  fH  et  en  19  3  :  Si*crêl:ure  Ut^tat 
des  Kel:Ui<Hik  KiliTieiire^  el  dt-s  (Udtr>  (  iU-crndwe  111 '2-13  3  K 

n-'iNRi.s:  Lrtlucatioii  )M>|nil;ùfe(  1' UJ  i.  L.sstritilioii  ellrav:iJi<tS!M  )  * 
M.  4t  réiiiif  a  ou  de>  diNC«uir>  et  de<>  arlieicN  (uitiU(>N  devi   tiela.   d;nis 
le>  jounuiux  el  reMies  ilu  payN.  Il  a  aiinoiio*  l'appantioii    priK*lianie 
d  une  iniportanlr*  éhide  MK'iale.  intilulêe  «  TLlTtu  l  •. duu  ncuts  avons 
eMrail  les  pajieN  i|i.i  suivi  ni  . 
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.  .  .II.  (S*  rcr'.nincnienl  une  heure  oi  un  honni?  résu- 
me tiuns  sa  personne  la  pensée  de  loiil  un  peu|)le,  o'i 
t(»utes  les  forces  latenles  tniuvenl  en  lui  i'in)j)ulsioii 
nécessaire  pour  aj^ir.  On  (lit  alors  (pie  cet  homaïc 
(st  un  lionnue  |)r(>vi(ientiel  et  qu'il  accomplit  une 
mission.  Mais  pour  cpie  cet  homme  paraissi*,  il  Tant 
(pie  la  p(  usée  soit  resiée  lonjilenips  en  incubation 
(Inns  le  milieu  dont  il  est  le  proiiuil.  Il  est  alors  le 
(•or|)s  donné  à  lidée.  Ia'  rc^^ime  oviieux  de  lesclava- 
f»e  a\aii  accumulé  cle  ju>les  indi<4nations  dans  le 
(•(iMir  d(s  esclaves  de  Sainl-Dominj^ue.  Dans  les 
eliamps.  dans  les  ateliers,  [)artoiil  les  esclaves  mur- 
muus.:.:.  //,  n'alk  11  îaienl  (\\\*v.u    uuv.u.n»  pour    ma- 
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nifcstcr  par  la  dêvaslalion  leur  mécontenlenicnl. 
I.()rs(|ue  la  rcvolir.ion  a  CL'Ialé,  elle  élail  <léjà  faite 
dans  les  àines.  Lv  despotisme  des  chefs  n'a  été  que  la 
manifestation  brutale  de  la  colère  de  l'époque.  I-ors- 
((u'un  peuple  sans  es|)érance  soupire  après  Tanéantis- 
sèment,  il  ne  larde  pas  à  trouver,  en^*ore  à  ce  mo- 
ment, un  citoyen  (jui  résume  en  lui  toutes  ses  tendan- 
ces. Ce  n'est  plus  le  servileur  d'une  idée  féconde, 
l'incarnation  d'une  force  en  avant,  c'est  rhomme  qui 
met  la  main  à  la  roue  pour  faciliter  le  recul.  Tous 
accepteront  sa  domination  parce  que  dans  leur  juge- 
ment il  joue,  lui  aussi,  un  rôle  provi<lenliel.  Ce  ne 
sont  |)as  les  despotes  (jui  civilisent,  ce  sont  les  nations 
cpii  se  civilisent  ;  ce  ne  sont  pas  les  despotes  qui  dé- 
truisent, ce  sont  les  nations  (pii  se  détruisent.  Quand 
on  veut  chasser  renncmi  de  la  place,  on  trouve 
toujours  une  voix  ferme  (pu  commande  ;  quand  il 
sagit  d'abandonner  le  terrain  de  la  lutte,  il  suffit 
(|u'un  fuyard  crie  :  sauve  (|ui  peut  î  pour  que  la  dé- 
route s'opère  en  masse.  L'ne  nation  qui  reste  inactive 
dans  l'attente  d'un  homme  n'aura  pas  un  s;iuveur.  Le 
premier  audacieux  venu  se  saisira  de  toutes  ces  vo- 
lontés lâches  pour  en  faire  <les  complices.  Son  œuvre 
de  tleslruction  sera  facile.  11  aura  assez  de  lucidité 
pour  comprendre  (|u'on  n'obtient  rien  «le  lK>n  là  où 
il    n'y  a  pas  tl'énergie  |)our  le  bien. 

11  est  dcnc  certain  que  nous  devrons  la  restau- 
ration de  l'édifice  national,  non  à  un  individu,  mais 
à  nos  institutions  ;  non  à  un  bras  fort,  mais  à  toutes 
les  tètes  pensantes.  N*atten<lons  pas  un  personnage 
cxtraonlinaire,  produisons    des    capacités  suifisantes. 

Dans  une    aristocratie    où    les    nobles   forment    une 
classe,  le  reste  de  la  nation  se  modèle    sur    ceux    (jui 
donnent  le    bon  ton.  Dans  une    nation  où  il  n'y  a   (pie 
des  nobles,  chacun  trouve  la  règle  à  suivre    diu\^    V^j^î* 
exemples  de  tous.  Si  c^s  e\c\\\\Av:s  sw\V  \\\v\\x\v\\^^  mvin^-^ 
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qui  tcn'eront  de  sortir  de  la  régie  commune  par  la 
rectitude  <le  leur  comluite,  seront  ridicules  par  leur 
originalilé  même.  IJk  oit  la  souveraineté  est  au  vice,  la 
verlu  est  douteuse.  Opendant  la  vtrtu  a  élé  procla- 
mée Tessence  des  réj)ubliques.  L'i<léal  républicain  est 
démocratique  et  social.  C'est  le  gouvernement  de 
Texemple  dans  le  sens  du  bien,  la  régie  de  chacun  êlant 
dans  la  conduite  de  tous. 

Puiscfue  c'est  la  perleclibilité  de  1  homme  qui  rend 
possible  la  |H:riection  de  la  sociélé,  on  ne  saurait  nier 
inipunénunt  celte  vérité  :  que  là  oli  il  y  a  des  hom- 
mes il  y  a  un  progrés  possible.  La  nùson  nous  ensi  i- 
gne  que  ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  société  nous 
retient.  Il  faut  donc  que  là  où  un  homme  nait  il  ait 
un  rôle  à  remplir,  et  il  faut  qu'il  soit  préparé  à  le 
remplir  conforniénu'nt  au  but  (|ue  tous  poursuivent, 
l/in.érèt  su|)ôiicur  est  (jue  le  concours  de  chai  un  soit 
en  harmonie  avec  la  tin  générale.  Celle  fin  doit  èlrc 
r.oLle,  car  si  elle  ne  Tétait  pas  elle  ne  serait  pas  dési- 
rable». Lien  des  civilisations  oui  brillé  dans  le  monde; 
illes  ont  (lispani  eoiuiiie  tout  ce  (pii  est  périssable,  la 
cîarle  (jutlles  laissent  dans  l'histoire  éclaire  du  moins 
la  roule  de  riunnaniié.  Tout  peuple  cpii  naît  à  la  vie 
polili(lue  tloil  tendre  au  progrès:  c'est  ce  qui  le  s«uive- 
la  de  l  oubli.  Mais  le  moude  n'est  plus  au  temps  oà 
la  multitude  n'était  rien,  oà  queUpics  individualités 
étaient  U)u!.  On  ne  classe  pas  ime  nalion  d'après  le 
petit  nond)re  d'es|)ril  remarcjuables  (pielle  peut  oll'rir, 
mais  d'après  la  valeur  de  t(uiles  les  activités  d'oà  ré- 
sidte  sa  capacité  majeure.  Aujouidliui  un  peuple  qui 
coinpteia  seulement  sur  (juchpivs  unilés  sera  inévita- 
Menunt  condanmé.  il  faut  créer  une  \ie  nationale 
par  lacivilé  inU  lli}<c  nte  de  tous.  l*iiis(pi'une  nalion  a 
son  idéal,  s  il  lui  est  indillérenl  que  chacun  soit  pèné- 
tiéciu  1)1,1,  elle  n'avancera  pas  ;i  Ile  restera  sur  la 
/(>///('  /nsc/d'à  ce    ([u'elle  soit  broyée    par    une    nation 
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plus  forte  (jin  miirche  A  sa  <!eslincc.  Pénê*.rons-noiis 
bien  i\v  ceci  :  le  droit  nouveau  n'exif»e  pas  que  les 
grands  Ktats  effacent  les  petits,  mais  qu'ils  passent  sur 
tout   ce  qui  stationne  sur  la  voie. 

Lorsqu'on  ne  reconnaît  pas  que  riionime  est  le 
point  (le  (lê|):irt  du  proj^rè-i,  on  poursuit  un  problème 
insoluble.  Lors<|ue  la  majeure  partie  d'une  société 
mène  unv  vie  misérable  au  milieu  d'une  nature  luxu- 
riante, le  proj;rès  n'est  pas  dans  cette  société.  Les 
apparences,  le  luxe  <iui  s<*  déploie  sur  les  habits,  les 
bonnes  manières  ne  sont  pas  les  signes  <lu  progrés.  \\ 
y  a  une  diflérence  entre  la  civilisation  et  le  progrès. 
La  ci\ilisation  peut  être  considérée  comme  un  point 
<l'arri\èe.  Une  nation  qui  décline  offre  encore  les  ca- 
ractères <rune  civilisation  avancée.  Mais  autre  chose 
est  le  progrès  :  il  ne  dépend  pas  de  la  civilisation,  il 
la  crée,  l'n  peuple  porte  en  lui-même  les  conditions 
<iu  progrès.  Avec  un  esprit  droit  il  le  réalisera.  Pour 
h'gitimer  ses  usurpations  un  puissant  Ktat  dit  au  mon- 
de <pril  apporte  la  civilis^ition  chez  les  barbares.  Il 
sullit  ({u'il  déploie  son  <lrapeau  sur  le  territoire  con- 
(piis  pour  (|ue  la  civilis;ition  se  montre.  Mais  ce  dra- 
peau est  un  suaire  chargé  (te  franges  d'or.  Ia»  progrès 
au  contraire, c'est  le  mouvement,  l'avancement  perma- 
nent vers  un  ordre  supérieur. 

Cette  œuvre  de  haute  conception  exige  de  la  part 
de  ceux  (pii  ont  en  main  les  destinées  de  la  Hépubli- 
cpie  une  attention  soutenue,  un  effort  persévérant.  Il 
est  indispensable  que  l'œil  scrutateur  de  la  vigilance 
pénètre  dans  tous  les  replis  de  l'Ame  nationale.  Dans 
cette  à  me  rien  ne  doit  être  obscur.  Un  homme,  quel 
cpi'il  soit,  est  un  exemple. Sa  présence  éveille  une  idée, 
car  il  est  lui-même  une  source  d'idées,  il  médite. 

.Aux  yeux  du  minuscule  porte-faix  la  conduite  des 
favorisés  du  sort  est  le  signtd  de  la  débâcle.  Demain  il 
se    dira  :  «Le    salut  de  la    \Vt\\.n\!   vV^sV  yX^^"^    Yvy«ïiCv\^. 
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Pourquoi  rester  sous  une  ruine  qui  croule  ?  •>  C'est  à 
vous,  jeunesse  qui  sortez  à  i)eine  <ies  écoles,  c'est  i\ 
Vous  (juil  appartient  de  prévenir  ce  naufrage  de  la  foi. 
Heniontox  les  cœurs.  Vous  n'èles  pas  au  pouvoir,  mais 
vous  tenez  une  plume.  La  détermination  d'agir  est 
«iéjà  un  acte.  I/antour  des  gran<les  choses  est  une 
force  impuliive.  C/esî  une  grande  cho.ie  (pi;î  de  dire 
au  peuple  :  tout  n'est  pas  perdu. 


LÉGITIME 


Nr  ;■  .ItMÔnifr  le  2 '  XovrniFrr  l'-ll. —  Dircrlciir  dv  ÎJi  (fnii.'tiir  cfc 
Forl-nu-ri  ir.c'c  (  l.*»'!)).  Mini>lir  i\v  P.^gi  iciilliiro.  (lliurgr  du  Ministère 
t\vs  Fiiiiiiiccs  :  i\vv.  IXK";  Ministre  dv  rinlôricur  :  itjuin  à  '.V>  <k'ct*nil)rc 
18SI  :  SViKilenr  :  1K84-1888  ;  PrésHk-nt  <!«•  la  I{rpnbli(|ue  :  !8h«-I«î9. 

(Ei'VHKs  :  I.'arnirr  hîiîlifiiuf,  Paris  H7l>.  Qncslioiis  fiiiiiiniTes  cl 
rcononiiqucN.  l'ortauPrinrr  18H(».  Vit*  (In  ^îôncMuI  Dt-nys  Lrj^iliine 
pcMO,  Paris  1881.  I'im*  Jiinirc  ;ui  Miiiislèro  i\v  rAgiicnUnrc  ft  dv  llii- 
lôiifur.  I\iris  IS.^.').  Sointion  roMioinicine.  l*orf-ait-l*rinvc\S'U.  Voie.Vô" 
rilét'l  Vif  conîijIrralioiiN  sociales  el  Ocouoiuïtiuv^, Port-au-Prince  ÏH"4 
Taîli,  Mai  ino  ri  Caholajîe,  Portau-Priiire  1SX.'>.  I  ropi  iété  ronriéi  o. 
Part-att-Priiicc  1X87.  Ilaîli,  son  eoniiuerfr  «•(  son  indnsirie.  Port-an- 
Vrinrr  UXS.  Trineipes  poliliqnes.  \'ort-ait-Vrinrr  1888.  Ilisloire  du 
ponvtMiunienl  dn  gém-ral  Lt'i;iliini',  Paris,  chez  Krnesl  lATonx  28,  rne 
Itonaparte. 

De  r(niM'aj;('«  Nos  institnlions  ».  en  conrs  <lc*  iMd>licalioii.  il  a  déjà 
parn  en  fascicnle  <jnfl(|n4*s  rliapilr4*s,  sous  le  lilre  •  A  noire  lour 
iiiainlenant  h:  les   pages  suivantes  en  proviennenL. 


LORGAMSATIOX  POLITIQUE  ET  SOCIALE  iniAITI 


I 


j'iiAÏriiiN  est  né    superbe,  omniscient.    Son    intel- 

li^^ence  prceoce  et  prinii'saulière  le  dispense,  selon  lui, 

de  toute  élu-le  spéciale,  lui  confère    nièiuo    le    brevet 

<ic  ra/f<i('ilc  snns  c/filhi'lv. 

Ce    /ra\c:s    d'espril,    eoiv.s(.HYV\v.nv>:vi    vV\\\\v:    mauvaise 
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éducnlion  nn'Jonale,  est  ce  qui  nous  empêche  de  rcus. 
sir  en  quoi  que  ce  soil  :  il  nous  relient  en  deçà  ou 
nous  pousse  au-delii  du  but.  Soyons  tous  des  intel- 
lectuels, rien  de  mieux;  mais  en  politique,  sachons 
nous  montrer  siigcs  surtout.  Avec  la  sagesse  unie  à 
la  science,  comme  le  voulait  Tancienne  éjole,  on  au- 
lait  vu  déjà  se  constituer  dans  nolrv?  société  une  mas- 
se de  forces  tuitoiiomes,  uuiépeadanlcSj  libres.  Kt  cette 
niasse,  composée  de  petits  propriétaires  ruraux,  de 
petits  professionnels  noirs  et  mulâtres,  e.'it  prévenu 
<!es  chocs  désastreux.  Klle  serait  comme  le  centre  de 
gravité  de  la  société  haïtienne. 

!^  société  ainsi  constituée  —  économiquement  — 
il  ne  faudrait  pas  se  faire  illusion  jusquïi  prétendre 
qu'elle  put  évoluer  seule  et  de  son  propre  mouvement. 

Les  ((uestions  sociales  ne  se  résolvent  pas  avec  au- 
tant de  facilité.  Derrière  morne,  comme  on  dit  dans 
notre  vieille  langue  créole,  derrière  morne  tjamjnin  '■ 
/IIO/7IC,  c'est-à-dire  les  premières  didijultés  surmontées, 
il  s'en  présente  d'autres  qu'il  faut  aborder  avec  cou- 
rage, avec  patience  et  surtout  une  connaissance  suffi- 
sante des  lois  de  l'évolution. 

Une  société  comprend  des  hommes,  des  moyens 
d'action,  un  milieu.  Les  hommes  passent  ;  ils  sont 
dilférents  d'oj)inions,  de  mœurs  et  d'aptitudes.  Les 
moyens  ne  sont  pas  souvent  à  la  portée  de  tous,  et 
tous  ne  sont  pas  en  état  de  tirer  les  mêmes  avantages 
i\u  milieu  dont  ils  subissent  fatalement  les  influences. 
Kt  cependant,  <lans  une  société  donnée,  les  moyens 
d'exislence  doivent  être  en  rapport  avec  les  progrés 
de  l'éducation  et  de  1  inclu'ilrie.  C/esl  un  problème  dont 
la  solution  fait  encore  le  désespoir  des  idéologues  de 
tous  genres  et  de  tous  pays. 

Aussi  est-ce  pour  l'avoir  posé  à  rebours,  pour  l'avoir 
réduit  à  une  fictive  question  de  casle,  iV^*  vwv:^*    v\\\    '\^ 
couleur  que  noùs  coinnicilons  \u\v"o\s\v!s  v\v:Vvs  vViicxVvs* 
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par  M.  n)(l.  Paul.  Ces  actes  ne  difrèrent  guère  de  ceux 
qui,  moins  fréqueinuienl  il  est  vrai,  se  déroulent  dans 
la  vieille  Kurope,  en  Asie  et  partout  o'i  les  races  ont, 
pour  ainsi  dire,  été  coulées  dans  le  nicnie  moule  avec 
une  égale  portion  <le  malières  colorantes. 

Considérons  en  bloc  l'œuvre  accomplie  par  les  ni- 
veleurs  blancs,  noirs  ou  jaunes  : 

Cl  Ils  avaient  dit  ordres  il  y  a  eu  désordi^. 

«Ils  avaient  dit  liberté,  et  les  prisons  nonl  pas  été 
assez  vastes  pour  les  captil's  ((u*ils  ont  faits. 

«  Ils  avaient  dit  éijaUlé,  et  ils  se  sont  élevés  |)lus  haut 
que  les  hommes  en  montant  sur  le  cadavre  de  leurs 
victimes  comme  sur  un  trône. 

«ïls  avaient  dit  fralernitê,  et  les  frères  se  sont  fait  la 
guerre,  el  les  pèros  ont  dénoncé  leurs  lils,  et  les  (ils 
ont  demandé  au  progrès  la  tcle  de  leurs  pères   ». 

Ainsi  I  œ.ivre  des  politiciens  se  résume-t-elle  en  ca- 
tastrophes, en  perlurbalion  sociale,  résultat  opposé  à 
leurs  théories,  à  leurs  belles  déclamations... 

En  vérité,  c'est  un  spet*lai'le  inouï  (pie  celui  des  mi- 
sères dont  souffre  le  peuple  haïtien,  telles  révoltent 
positivement,  ces  misèr^*s,  lors(|u'on  les  compare  au 
bien-être  relalii*  dont  jouissent  les  privilégiés,  ceux 
qui  ont  le  plus  usé  et  abusé  de  la  puissance  ou  de  la 
créviulité  populaire.  Si  ce  spectacle  ne  nous  a  pas 
(oniplèlemcnt  dessillé  les  yeux  pour  nous  déci<ler 
à  réi'lamer  aujourJ'hui  un  peu  plus  de  justice,  un  peu 
plus  d'amour,  enfin  un  peu  plus  d'honneur  et  de  sta- 
bilité sociale,  il  v  a  encore  le  souvenir  des  malheu- 
reux  événements  (jui  s'accomplissent  pério(li(|uement 
en  Haïti  et  nous  <Iésolenl   par  leurs  résultais. 

(»  ChîUjue  trouble  politi(|ue  chez  un  peuple,  ditCha- 

teaubrinud,  est    fondé  sur  une  vérité  <|ui    survit  A    ce 

trouble.     Souvent     cette  vérité    est    enveloppée    dans 

des    mots  sauvages  el    dans    des     actes  atroces;    mais 

r/«i/;>  /o  ^rii/ids  change  ueiV.s  i\es  r.Uvls,  les  m:)ls  el  les 
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actions  passent  :  le  fait  politique  et  moral  qui  reste 
(l'une  révolution  est  toute  cette  révolution.  Quanti 
celle-ci  ne  réussit  pas,  c'est  qu'elle  a  été  tentée  ou 
trop  toi  ou  trop  tard,  en  clevà  ou  au-delà  de  l'époque 
où  elle  eàt  trouvé  les  choses  et  les  hommes  au  dej^rc 
<le  maturité  propre  à  sa  fruclilication.  » 

Que  ce  soit  là  notre  conclusion    en  ce   qui    regarde 
les  laits  et  les  phénomènes  de  la  vie  sociale  en  Ilaiti  ! 


JUSTIN    DÉVOT 


Nr  SI  rorl-aii-Priiice  Ir  9  Aoùl  1S57.  I,iceiu'ié-fii-clroil  de*  In  Facullr 
cir  Piiris  (  1HS6  )  ;  Direclrur  (te  rhÀ-'ole  libre  <lc droit  <!«'  l'orl-au-l*riii- 
cv  (  1KK7-1K8»  )  ;  Conseiller  de  I^éKalioii  n  Vuris(  IKKK-18K9  )  :  IVofes. 
sciir  il  l'Kcole  iiatioiiaie  <le  droit  (  1S9MX94)  ;  tneiiibre-ruiidateur  de  lu 
Société  de  Légi^^latioti  (  1<.U2  );  président  de  l'Av.ociation  nationale  du 
Oiitenaire  '   10  3  >. 

(HrviiKs  :  C.olialmrolion  au   {ournal   •  le  Travail  •.  organe  du  Cer- 
cle des  amis  de  rétu<le  (  1870  >  :  au  livre  «  les  Détracteurs  de  la  race 
noire  et  de  la  Hépublique  «rilaili  i*  (  1881  ).  à  «  ri'uion  •  (  IKH.S-l'TiU  ), 
à  •  la  Revue  de  la  Société  de  L«*gislation  •,  aux  grandes   Revues  <1^ 
I*aris  consacrées  à  l'e\pansio;i  des  études  «iociologiques  et  de  la   p'ii- 
loNopliie  p(»sitiviste:  «  la   Revue  intcrnaiiouale  <le  sociologie»,  «la 
Coopération  des    idées  ».  •  la    Revue  occidentale  ».—  O.it.     en  outre 
paru  de  lui  en  volumes  :  La  nationalité.  1HU3.—  Acta  et  verba,  1H93.— 
Coun»  d'instruction   civi(|ue(  chez  Pichon,  Paris  )  IS94.— 
K\  BHocnritKs:  Le  Centenaire  de  l'indéiMriida.ice  d  ILiïti.  10>L~   Le 
travail  intellectuel  et  la  nu'moire  sociale.  10  t.       Cf».i'»idératioiis  sur 
l'étal  mental  de  la  société  haïtienne.  10*1.  —  Ia'  devoir  ébfloral.lO'l.- 
L.-iclas>ilica(ion  «les  sciences  abstraites,  1901.—  Le  piisitivisnie.  19  »2.  - 
M.  .Iu»lin  D.'vol.  dans  le  ctnirs  de  lanniV  10*3,  s'e»t  be  lucoup  ilépen- 
sé  en  disi'ours.  en  écrits,  en  conférences,  pour  préparer  la  célébration 
du  centenaire  de  rin<lépendance  nationale.  H  v  u  lieu   d  espérer  que 
les  éléments  de  celle  utile  propagande  ne  tarderont  p-K  A  être  coor- 
donnés et  réunis  en  volume. 


COSCLLSIOX 


\ 


(|uel  afTreux  lotal   n'ar*^  mi  nas  s'il  fallait 

relever  le  compte  des  tan  fo&^xt  v^n^., 

pur  Iv  fuU  des  troubles  ««a^  >xv\v- 
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taircs,  des  lovées  d'armes,  des  guerres  intestines  !  Il  y 
aurait  là  une  liste  elVra vante,  capable  de  donner  le 
vertige  à  l'esprit  le  plus  robuste,  et  de  la  lecture  de 
la(|uelle  on  sortirait  la  tête  martelée.  Mai-i  sans  entrer 
dans  le  détail  de  ces  maux  incalculables  et  de  leurs 
conséquences  prochaines  ou  éloignées,  quelle  fâcheu- 
se déviation  n'ont  pas  imprimée  au  cours  de  notre 
histoire  toute  la  série  de  tragiques  violences  qui  les 
ont  engendrés!.  .  .  Klles  nous  ont  empêché  d'acquérir 
la  chose  la  plus  précieuse  et  la  plus  indispensable  à 
un  Hiat  jtune  qui  commence  :  un  gouvernemenl  sta- 
ble, respecté,  lerme,  sachant  maintenir  tout  le  monde 
<'.ans  le  respect  de  la  loi  et  de  l'autorité  régulière,  ce 
(|ue  liîigehot  appelle  :  la  fibre  kujale.  Il  faut,  chez  tout 
peujile  nnissanl,  une  période  prolongée  de  stabilité, 
(le  perniîuu  nce  (lîins  l'ordre  établi  des  institutions  et 
(!es  jouvoirs  dirigeants,  précédant  la  période  de  pro- 
j;iès,  de  variabilité.  Les  tentatives  de  réforme,  faites 
à  ra\eii{;lel!e,  snns  connaissance  exacte  de  la  nature 
des  i  hoses,  sans  |)()inl  d'appui  dans  le  passé,  détermi- 
nées uni(puimnl  par  le  désir  du  changement  ou  un 
i  ngoiienienl  passager  pour  certaines  idées,  non  orien- 
tétset  guidées  vers  un  but  certain,  restent  faibles, 
vacillantes  et,  la  plupart  du  temps,  n'aboutissent  pas. 
N'est-ce  pas  là  renseignement  (jue  nous  offre  notre 
|.ropre  histoire?  Mlle  nous  montre  un  gouvernemen» 
de  vingl-cin(|  ans,  continué  dans  la  paix,  brusiiuement 
intirrompu  par  une  révolution  (|ui  ne  sut  pas  tenir 
h  s  promesses  de  son  programme  et  dont  l'effet  le  plus 
CCI  lain  fui  de  ciéci*  dans  le  pays  l'instabilité  gi)U- 
V(  I  lU'incntale,  sans  y  réaliseï',  en  compensation,  de 
solides  aniélioi  allons,  soit  dans  les  mceurs  pul)li(pies, 
voit  dîins  les  idéis,  soit  dans  les  faits.  Le  dévelop|)e- 
nient  noiinal  du  pays  s'en  est  trouvé  contrarié  et 
mliavé  (le  la  là(,'on  la  plus  malencontieuse,  avant 
qu'il  c.it  (/c/injîivtnienl  ae(\v\'\s  W  scvUuueat  de  la  léga- 
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lilê,  le  besoin  d'un  or^^nne  public  stable  (|iic  nous 
eùl  (îonné  une  suite  de  rèj^nes  s'êtendant,  comme  ce- 
lui (!e  Hoyer,  sur  un  espaei»'  de  beaucoup  d'années. 
De  sorte  qu'il  nous  a  man(|tié  et  (|u*il  nous  manque 
tncoie  la  /ihre  Ivijule.  L'aveuglement  et  les  tristes, 
erreurs  de  nos  révolutionnaires  nous  condamnent  à 
aspirer,  encore  maintenant,  à  cette  solide  et  indispen- 
salile  accjuisition,  en  même  temps  (|ue,  pressés  et 
atteints  de  toutes  parts  par  la  civilisation,  nous  nous 
sentons  dans  l'alternative  d'avancer,  de  nous  mouvoir 
vers  la  lumière,  <le  nous  altirmer  comme  peuple,  ou 
de  sond^rer  misérablement  dans  un  criminel  abandon 
<Ie  nous-mêmes,  rétroj^radant  de  tout  le  poids  de  notre 
impuissance,  vers  la  condition  dépendante  dont  nous 
sommes  sortis  au  début  de  ce  siècle.  Mais  nous  évite- 
rons, j'en  A  la  ferme  croyance,  cette  lin  lamentable, 
ce  piteux  avortement  de  l'œuvre  des  ancêtres,  car 
aux  re'grets  (jue  suscite  le  passé  se  mêle  de»jù  dans 
Usâmes  l'espoir  consolateur  d'un  lendemain  meilleur, 
et  be^aucoup  de  patriotes  se  plaisent  à  saluer  k's 
iiébuts  d'une  évolution,  qui  nous  entraînera,  si  elle 
|.oursuit  s:i  marche  régulière,  dans  la  voie  de  la 
raison  et  <les  transformations  néce»ssiures. 

Oeighton  rapporte  un  trait  de  conduite  d'Artaulf— 
le  successeur  d'Alaric  connue  chef  des  Golhs—  lequel 
comprit  «  qu'il  était  inutile  de  fonder  un  royaume  go- 
a  thiipie  parce  que  le^s  (îoths  ne  savaient  pas  encore 
«  ubcir  aux  lois  vl  vivre  paisibles  (1).  »  Ce  barbare  se 
montra  en  ce  point  homme  sage  et  avisé,  et  bien  que 
les  lois  de  développement  de^s  nations  ne  fussent  pas 
encore  scientiliquemenl  étudiée»s  et  découvertes,  (2)  dut 
à  son  intuition  d'en  deviner  par  avance  uiTe  des  plus 
essentielles. 

il)  Histoire  Konininr.  p.  107.-  (icrmor-BailIlèrt».  Purin. 
(2»  Voir  Hu^cliot.  Lois    srientifitir.ts  du  deufton\>«u\ei\V.  A<p^    uuXvww** 
1  vol.  --  (icniici'-liiijllirrc.  I*aris. 
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VTr'iî*    fit»*':'    -ri:!     ii#.f  ?•:    ttt^;    7#cr::F  ?'>•»'    c"c*l.   en 
*^n-  J  LU*  Qt-**    j*r:iitu;iiJe^    r?«iKt3i>f«i»    iiL\q:x^k-s    '«^ 


vcrncfTK'nis  ^l^bk*««.  i^ks  ic^sif^  ^év<:«D(-s  au  bk-n  puMir 
rt  ^orls  p;>r  cela  <te  la  oMifiaoce  f»c«pulaine-.  qui  >e  don- 
II;  nt  pr>t:r  xntssk»n.  comatt  Pk TTe4e-Orand  CMivrant  à 
la  Kus&îe  cne  •  fenêire  sur  Tnccident  >.  tie  nous  ou- 
vrir, â  n<Hiv  mais  |;ar  des  procétfês  autres  que  ceu\ 
lie  l'éncr^que  réfomjateur  mctscovile.  i»nr  /M»r/^  sur 
Sa  ^irilistttiijn:  des  habitudes  invétérées  de  vie  tranquil- 
le et  «'e  Lonne  conduite  |j<i]ilique  ;!e  resjK-ct  et  l'auio;  r 
iU'  \'<i  loi,  L<  s<!Liiii>'si<»n  xolon'.ain-  u  sl>  prescripîions 
tels  vint,  il  I  |jei,re  ou  nous  Mininus  de  noire  hi>loin\ 
]i's  hev;ins    \i.iju\    les   pîus     urjienls  de    noire   jeune 

|ié|#lJilu(tK'. 

Nous  ;i\t»ns  Ions  |K)ur  dev<»ir. chacun  dans  s;i  sphère 
cl  dîins  I  ('-te  iH.uc  <!c  st  s  nutycns  «1  action,  de  con- 
«•oi;rJr  a  hii  assurer  la  jouissjince  cl  la  lon«*uc  posses- 
sion t'i'  CCS  hi(  ns.  Pour  ne  pas  Jaillir  à  ce  devoir,  il 
suini  <|i:e  cha((ue  enlîint  <l  lladi  remonte  en  soi  le 
rcsvjl  inti  rieur,  sans  le(juel  rien  n'est  possible  :  lu- 
imnir  (tu  i'di/s^  Ui  [ai  en  son  (tncnir.  Ia's  misères 
al!i  isliuites  (I  hitr  pèsent  encore  <l*un  poids  bien  lourd 
sur  beaucoup  (rames  ha. tiennes  et  les  oppressent. 
Mais  (  si  ce  I;i  une  cause  irrésistible  de  dècourii^enient 
et  de  dé^o  il?  (Jîuel  peuple  n'a  eu  ses  aberrations  cl 
s<  s  é^i;lIeuu•nts,  ses  heures  d'accnblement,  d'anj^oisse, 
(!e  vie  coiuulsive,  ;i}4it('*e,  ronj^ée  de  mauvaises  pas- 
sions, où  I  jimc  de  la  p:di  ie,  voilée  d'un  crêpe  funèbre, 
seudibiil  s'être  :i  jamais  retirée  du  corps  (prelle  ani- 
iiinil  cl  soutenait  ?  l/espérance,  la  volonté,  le  travail, 
Lr    (li.  /(  ,  ;-/andes  a|>i>l\ealious  ^Kitrio'.iipies  des  l'acul- 
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lés  ilv  Viwr.v  et  de  rinteliij^cncc  ont  eu  raison  <les 
déiiiilbiKTs  piissîï {itères  et  hi  patrie  s'est  relevée  de  ses 
Mtssiiitset  <le  ses  eriscs  consolée,  soutenue,  raflermie 
l^iir  ses  milliers  clVnfants.  Que  ces  ex(n]j)les  ne  soient 
pas  perdus  pour  nous  ! 

Kt  puis,  que  vaut  une  période  <ie  terribles  épreuves 
4lans  la  vie  d'un  peuple,  se  niesuràt-clle  par  vingt, 
trente,  <|uarante,  eincpiante  ans?  Un  jour,  une  heure 
dans  la  vie  d'un  homme.  I^i  patrie  abatlue  aujourd'hui 
se  relèvera  <lemain,  si  ses  enfants  ne  lui  refusenl 
secours  ni  assistance,  évitant  d'ajouter  à  ses  douleurs 
une  douleur  nouvelle  ;  pauvre  à  l'heure  présente,  elle 
peut  se  retrouver  prospère  l'heure  d'après,  si  le  tra- 
vail léconcîe  ses  terres  et  met  en  valeur  ses  immenses 
ressources  inexploitées  ;  tenue  ù  un  rang  intérieur, 
elle  se  peut  hausser  dans  l'estime  et  la  considération 
4ies  Ktats  étrangers  par  son  énergie,  ssi  dignité,  son 
lerme  vouloir  de  praliquer  le  bien  et  la  justice,  se 
respectant  et  si»  (ais^mt  respecter  des  autres.  Il  n'existe 
pas,  souvenons-nous  en,  d'inégalité  de  nature,  pas 
|)lus  entre  les  nations  (|u'entre  les  hommes,  et,  suivant 
un  mot  de  M.  Kmile  Accolas:  //  n'y  a  (Vmfêrieuvs  que 
les  fiviipies  qui  dêserleiU  lu  Intle  jHiuv  le  progrès. 

M.  Henan,  un  élu  de  la  pensée,  a  émis,  avec  une 
haute  et  pénétrante  raison,  cette  réflexion  qui  est  à 
pest»r:  «  qti'ils^itfisse  de  rhitmanilcoti  qiill  s'agisse  de  la 
«  ludtire,  les  seuls  onjanismes  qui  laissenl  une  iraee  du- 
«  nd)le  soid  eeux  qui,  engendrés  dans  la  douleur,  graU' 
0  dissetU  dans  la  luUe,  s'aceommodenl  aux  néeessilès  du 
«  /ii/7/Vi/,  W  résistent  à  f  éprenne  déeisiite  de  la  vie  (/).  » 

Ayons  ces  i<lées  constamment  présentes  à  l'esprit, 
tenons-nous  en  face  d'elles,  mé<litons-y  et  fermement, 
solidement,  sans  songer  i>  nous  payer  de  mauvaises  ni 
«le  spécieusi's  raisons,  voire  même  de  raisons  (pielcon- 

(1)  Fviiilli'.s  ilttiivhccs,  p.  252,  1  vo!.-  ('-aliiuuu\-ljê\\  A'*vvv\^ 
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qiieSyCfrorronS'iiCHis  à  préparer  le  lerroir  d'où  s'épan- 
chera clans  les  générations  sur\'enantes,  comme  une 
sève  nourricière  et  fortifiante,  les  sentiments  généreux 
et  élevés  qui  font  les  |>atriotes,  en  un  mol,  travaillons» 
d'un  grand  effort,  à  n*ndre  le  jour  de  demain  meilleur 
que  celui  d*hier. 

Ht  loin  dans  le  présent  reganlons  Tavcnir  ! 

Ix^s  hommes  passent,  en  effet,  mais  la  patrie  reste. 
Aucun  de  ses  enfants  n'a  le  droit  de  désespérer  d'elle» 

(  Piêface  du  Trailé  <lc  la  Saiionatite  ) 


-.< 


Fin 
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RAPPORT 

lCEuvre  des  Écrivains  Haïtiens 


Messieurs, 

Le  profframme  de  noire  Sociélé  se  résume  en  deux 
mots  :  faire  connaître  et  faire  apprécier  les  écrivains 
haïtiens.  Pour  rexécution  de  ce  programme^  vous  avez 
prévu  r institution  d  un  Jury,  chargé  d'éditer  ou  de  réé- 
diter, selon  nos  ressources^  les  ouvrages  de  nos  compa- 
triotes offerts  à  notre  choix. 

Réuni  à  la  date  réglementaire^  —  MM.  Georges  Sylvain 
et  A.  Duval  représentant  le  Comité  de  Port-au-Prince  ; 
Solon  Ménos,  le  Comité  de  Jérémie  ;  1).  IJcUeganie,  le 
Comité  de  Jacmel,  —  le  Jury  s'est  tenu,  du  l'y  Juillet  au 
13  août,  à  la  disposition  des  intéressés  pour  la  réception 
des  ouvrages  qu'on  croirait  devoir  recommander  à  son 
vote.  Au  cours  du  délai  fixé,  un  manuscrit  lui  fut  pré" 
sente,  mais  il  n'était  pas  d'un  auteur  haïtien.  Le  retard 
est  une  des  formes  du  fatalisme  créole  :  après  le  15  août, 
d'autres  demandes  arrivèrent.  Forcés  r/Vii  ajourner  la 
résolution,  nous  avons  maintenu  un  droit  de  primauté 
aux  •  Poèmes  de  la  mort  »  de  M.  Etzer  Vicaire  etàV  ^  His- 
toire d'Haïti  V  de  Messieiws  W.  Belleijarde  el  ^ , UvtTV»w» 
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An  moment  de  rlore  Sii  session  ordinaire,  le  Jnnj  anaii^ 
en  effety  snr  la  proposition  de  M.  Sijhxiin,  déeidè 
de  rassembler  en  deux  volumes  et  de  publier,  à  roccu" 
sion  des  proclwines  fêtes  du  Centenaire  de  l  Indépendan- 
ce Nationale,  quel(pu'S'Unes  des  meilleures  pages  de  m)s 
poètes  et  de  nos  prosateurs. 

Telle  est  rorifjine  du  présent  recueiL  qui  est  le  pre- 
mier de  ce  genre  édité  cliez  nous  par  des  Haïtiens.  Il  ij 
aurait  là  de  quoi  s'étoiuwr,  si  l'on  ne  sanait  combien 
cest  clwse  difficile,  en  notre  milieu  toiwmenté,  de  mener 
à  bonne  fin  toute  entreprise  exigeant  une  association 
d'efforts,  de  ta  perséuérance  et  des  loisirs.  Lunique 
0  antlxologie  »  un  peu  étendue  qui  ait  jamais  été  consa- 
crée à  nos  poètes  est  due  à  im  ancien  professe  m  du  Ly- 
cée de  Port-au-Prince,  guadeloupéen  d  origiiw,  M. 
Kd^ar  La  Sclve  ;  elle  remonte  à  près  de  trente  ans  et 
ne  peut  servir  d'aucune  nuviière  à  nwsiucr  le  progrès 
des  lettres  luùtienncs.  Ainsi  sexplique-t-il  que  nos  jeu- 
nes gens  instruits,  s'ils  coiuuiissent  à  peu  près  les  noms 
de  leurs  devanciers  les  i)lus  notoires,  ignorent,  en  géiu'- 
rai,  complètement  leurs  a'imres.  Ainsi  s'explique- 1  il  en- 
core que,  depuis  les  conscieiwieuses  éludes  de  Messieurs 
CiuslaM*  (i'Alaiix  en  IS.VJ  cl  A.  lîonnoaii  en  ISÔti,  les 
rares  critiques  français  qui  ont  eu  la  velléité  de  parler 
de  nos  écrivains  l'aient  fait  d'une  façon  loule  superficiel- 
te,  se  contenlanl  de  renseignements  luUifs,  accef)tés  sans 
contré)le,  de  seconde  i»u  de  troisième  main. 

Les  fonds  modiques  dont  dispose  notre  (lùivre  ne  nous 
ont  pas  permis,  à  notre  graml  regret,  de  donner  à  cette 
publication  l'ampleur  qu'elle  aurait  mérité.  Sans  possé- 
der  encitre  une  classe  de  gens  de  lettres  proprement  dits, 
qui  supposerait  réalisée  l'édueation  il  Un  public  plus  con- 
sistant que  le  tu'tlre,  la  société  lunliemie.  à  loules  les  épo- 
«••*»i^  de  son  liisti^ire,  a  èle  pourvue  d  une  élite  d  Iwmmes 
ayaid  le  goût  des  clioscs  d'iirl  et  capables  de 
fifviiwnt    leur   place  tUms  uin\\>ovlc  i\vvcV  cercle 
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dr  lilli'ntli'urs  professionnels.  Quelques-uns  d'entre  eux 
ont  eu  lu  chuiwe  dèlre  imprimés  de  leur  vivant. 
Vn  pelil  nombre  oui  laissé  en  mourant  des  manuserits, 
autour  dexj'iels  des  héritiers^  pieusement  convaincus  de 
eoiuwr  un  trésor,  moidenl  la  (farde  avec  un  zèle  Jaloux. 
Mais  la  plupart  se  sotd  éleiids  sans  itintir  pu  donner  la 
pleine  nwsiwe  de  leur  mérite,  talonnés  p'ir  les  soucis 
d  une  c.vislence  itistabte,  coidnwiés  plutôt  (piencouratjés 
par  nos  nueurs  publiques^  ipii  ne  sont  tjuére  favorables 
au  développement  de  la  personnalité  intellectuelle  Le 
souvenir  d'une  parole  éloquente^  dUm  esprit  plein  de 
verve  ou  diiu"  plume  alerte  ;  quelques  articles  presque 
i'ilrouvabUçi,  enfouis  en  diS  jourmtux  épars,  voilà  tout 
ce  qui  reste  de  leur  passaije  ! .  .  .  l'^ssaifer  de  prolonqer 
l'écho  de  l(tnl  de  voix  aujourdluii  muettes,  dont  plus 
il  une  eut  son  heure  de  retentissemeid,  nous  eut  entrai^ 
nés  au  dcléi  du  délai  que  les  circonstances  nons  impo- 
saient, même  si  les  comtitions  de  notre  entreprise  n'en 
limilaienl  pas  strictement  le  plan. 

Pour  obtenir  le  résultat  modeste  auquel  nous  avons  dû 
bol  iter  nos  ambitions,  nous  avons  fait  appel  au  concours 
de  tous  n<is  conciloijf'ns.  nous  réservant  d  utiliser,  sSelon 
les  comunances  de  imtre  recueil,  les  (Udorisations  qui 
de  parlant  imus  ont  été  '  libéralement  accordées.  Qiu'l" 
(pies  (dysleidions,  (t  propos  (t'écrivains  déjà  connus  et  es- 
timé's  du  public,  pourraieid  étimncr,  si  elles  ne  tenaient 
à  des  scrupules  per.'ionnels,  échappant  à  notre  apprécia- 
tion C  est  roccasi(m  pour  nous  d'unir  dans  un  même 
srntimeitt  de  (jratitude  huis  ceux  qui  (ml  luen  voulu  col- 
lubinrr  à  raccomplisscment  de  notre  tache.  Que  leurs 
envois  aient  pu  ou  non  tnuiver  place  en  ces  deux  valu- 
nies,  nous  ne  leur  sommes  pas  moins  redevables  de  leur 
con/iance  et    de  leurs  encoura(jements. 

Dans    le    clioix  des  matières,  trois  ordres  de  ro/i.s/r/c'- 
ralions  ont    .surtimt    détermine    (es   Mvff»*iu\c^  Au    ^vwvx  \ 
nnilrihucr  en    quelque  mesure  ù  VUommaijc,  i\vvV  A^  Vviw?* 


IV  RAPl*OHT 


les  points  du  pays  s\idresseni,  durant  Vannée  1904,  aux 
héros,  fondit teurs  de  notre  nationalité  ;  renseigner  la  Jeu- 
nesse  des  écoles  sur  r effort  des  Haïtiens  remarquables 
qui  ont  coopéré  tour  à  tour  au  patrimoine  intellectuel 
de  la  nation  ;  fortifier  d'un  nouveau  motij  dlntérét  la 
sympathie  des  étrangers,  bien  disposés  à  réqard  de  notre 
race. 

Le  classement  par  genres  n\i  été  possible  que  pour  le 
volume  de  prose,  à  cause  du  développement  presque  ex- 
clusif qu'a  pris  chez  nous  ta  poésie  Itp'ique.  Par  contre, 
tel  genre  en  prose,  notamment  ^éloquence,  la  littérature 
dramatique,  aurait  exigé  un  volume  spécial.  Nous  nous 
sommes  attachés,  autant  que  possible,  par  les  morceaux 
publiés,  à  mettre  en  relief  Voriginalilé  propre  à  chaque 
écrivain.  Facile  à  réaliser  pour  les  poètes,  relalincmeid 
peu  nombreux,  celte  intention  a  été  amoindrie  par 
la  place  restreinte  réservée  à  nos  /)rosatcurs  en  renom, 
dont  la  moitié  à  /n'ine  a  pu  tenir  dans  notre  second  re- 
cueil, i)lus  volumineu.v  pourtant  que  le  premier. 

Au  surplus,  nous  ne  saurions  prétendre  avoir  fait  une 
œuvre  définitive  :  il  reste  etfore  à  dresser  le  tableau 
d'ensemble  de  la  liltéralure  haïtienne  ;  d'autres  y  avise- 
ront  sans  doute  avec  des  ressources  supérieures  aux 
nôtres.  Si,  pour  notre  part,  nous  réussissions  à  être  uti- 
les selon  noire  désir,  nous  aurions  tiré  de  cet  essai 
de  généralisalion  réduite  tout  le  profit  personnel  que 
nous  en  atteiuions. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  rexpression  de  nos 
sentiments  très  dévoués. 

SOLOX  MÉSOS  DAXTliS  nELLEGAIWE 

A.   DIX  AI.  GEORGES  SYLVAIS 


LE  CHANT  DU  CENTENAIRE 


LIBERTE  ou  LAMORT! 

(  Dwht  de*  Héros  de  ISOi  ) 


i<.tss- 


I 


Salul,  nobles  luUeiirs  di»  nos  joutes  sublimes  \ 
S;ilut,  humbles  soldats,  chefs  ailiers,-—  tous  vainqueurs! 
(juaml  vers  la  mort  couraient  vos  hordes  magnanimes» 
(/êt;iit  du  même  élan  que  iK)ndissaient  vos  cœurs  ! 
Voire  simg  généreux,  coulant  à  flots  de  lave. 
Se  méliiil  sur  les  fers  de  la  Patrie  esclave  l 


CHŒLH  : 


(jloyens,  aux  api)els  des  canons 
Que  dans  les  fils  revivent  les  Pères  I 
Libres  ii  jamais  !  ou  moutows 
Comme  aux  champs  Ae  NctW^t^sV 


VI 


PKKFACE 


II 


Le  maître  séculaire  est  lonibê  sous  le  glaive  î 
Vn  idéal  nouveau  rcspk'rMiit  dans  les  cieux. 
Déploie  aux  vents  reniblcnie  où  palpite  ton  rêve, 
O  Peuple  !  Le  drapeau,  cVst  l'Ame  des  aïeux  ; 
Kt  ce  qui  dans  ses  plis  chante  au  souffle  des  brises» 
C'est  le  chœur  triomphal  des  libertés  conquises  i 

CHŒl'R  : 


ni 


Qu'importent  sur  la  voie  où  tu  saignes,  Patrie,. 

Les  mé|)ris  insensés  ou  les  lâches  allVonls  ? 

Nous  t'aimons,  nous  les  (ils,  nés  de  ta  chair  meurtrie, 

Kt  ton  viril  amour  est  l'orgueil  de  nos  Ironts. 

A  toi.  Mère  adorée,  à  toi,  l'honneur,  la  gloire» 

Kt  l'auguste  salut  de  rinïmorlelie  Histoire  ! 

(:h(j:ih  : 


IV 


Pen|)Ies,  le  jour  luira  des  âmes  rralernellcs  î 
L'hymne  de  la  concorde  enq)lira  l'avenir  ! 
Nous  irons  en  chantant  vers  des  cimes  nouvelles 
Abjurer  du  passé  le  sanglant  souvenir  ; 
Kt  sur  nous,  radieux  en  sa  force  (pii  crée. 
Planera  ton  soleil,  ù  Liberté  sacrée  î 


CIIŒl  R  : 

Citoyens,  l'espoir  au  cœur,  veillons  ! 
dardons,  jaloux,  la  leçon  des  i)èrcs. 
Libres  à  jamais  î  ou  mourons. 
Comme  aux  clunnps  de  Vcrlicrcs  I 


MOIICIAIX  CHOISIS  DAITEURS  IIAITIE\S 


JULES- SOLIME   MILSCENT 


Né  vil  1778  ;i  In  Tiraiulv-Rix  icrc  du  Nord,  crun  père  bhiiic.  qui  lui- 
niriiM'  y  «''lall  m'*,  vi  d  un**  iirgross**  libre.  Françoise  Bernurd.  Im  fa- 
iiiilU'  Mil  cent  ôtait  ori^iuiiirv  d<>  r.iujon.  issue  de  rc  groupe  d'immi- 
};rrs  (|u':ivait  nltirés  a  Sa iiit-Dorai ligue  le  Im)u  gouverneur  d'Ogeron. 

Heliré  en  FraiK*e  avee  son  père,  nl>olilioiniiste  convaincu,  avant 
l4>s  évén«*inents  c|ui  devaient  tr;uisr<}rnier  le  territoire  de  sa  jMitrie  en 
lin  vaste  cliainp  de  carnage.  Milsc«'nt  ne  rentra  au  pays  qu'à  la  (In 
du  rëgiH'de  1k'ssaliiK>s.  Quand  la  giH>rre  éclata  entre  (Ihristoplie  et 
IVIioii.  il  prit  parti  |)our  la  Kêptd)lique  et  st*  réfugia  à  l'ort-au-frin- 
<c,  où  il  e\erva  les  fonctions  de  greffier  près  du  Tribunal  de  (Uissu- 
tiou  cl  fonda,  «le  concert  avec  (U>lomlM>l  et  I.aprée.  VAMIle  hailienne, 
rrvui'  littéraire  bi-helMioniadnire  (^  1K17-182I)  ).  Retourné  au  (lap  f>n 
1N20.  Milscenl  fut  clH)isi  en  1H3K  |)our  représenter  cette  ville  à  la 
<:iiandH-e  «les  députés,  lient  rh«>inieur  d'être  élu  Président  de  la 
C.lunnbre.  Ik' cette  t*po(|ue  de  sa  vie  date  le  souvenir  d'un  mot  hcu- 
ri'U.x  à  iailresse  du  l*rési<lenl  Royer  ; 

•  Oui.  (|ue   IWiyer  soit  grand,  et  (|u'IInHi  soit  libre  !  t 

l.a  colUclion  <b's  trois  anntVs  de  \'.\MUe  htulienne,  conservé*»  à  la 
llibliolliétpu*  nationale  «le  Paris,  contient  h  peu  prés  tout  ce  qui  nous 
M'>le  de  MilsciMit  :  articles,  fables,  cliansons.  |MM*sies  légères,  berge- 
ries. vau«l«"vlll«*s.  1^1  comédie  du  Philonoithr  physicifn  est  encore  une 
d«"N  j)lus  joiies  j»iéces  de  notre  répert<»ire  local.  Delorme.  dans  une 
«Inde  bio;;raphi(pie  publiée  le  .lo  janvier  ISGô  par  le  Journal  l'Opi- 
fiiofi  Stilùnttilr.  a  fait  iwivre  en  quelques  traits  étincelants  la  phy- 
sionomie spirituelle  de  Milscent  aux  derniers  temps  de  .sa  vie.  1.^ 
tenible  trend)lenient  de  tern>.  <|ui.  le  7  mal  12M2.  détruisit  presque 
en  enlicr  la  \ille  du  {.a\\},  ensevelit  le  vieux  ^K>ëic  sj(^\x&  V«K  ^«scnTu^n^^ 
d  tut  ciitr.  ou  il  .se  tenait.  Il  av»U  l»!  aus. 


8  MORCEAUX    CHOISIS 


/je:  secret  détre  heireix. 


(  Couplets   extr^vits  du  philosophe  physicien  > 


Retenez  bien  celle  leçon  : 
Jeunes  amanls,  jeunes  fillettes. 
Heureux  par  votre  illusion. 
Restez  dans  Terreur  où  vous  êtes  ; 
Ne  cherchez  pas  à  pénétrer 
I.e  secret  de  votre  bien-être. 
On  peut  gagner  à  Tignorer, 
Souvent  on  perd  à  le  connaître. 


Si  Fanchon  me  disait  un  jour  : 

«r  Mon  ami,  c'est  toi  seul  que  j'ainie.  » 

Je  lui  répondrais  à  mon  tour  : 

«  Mon  cœur  le  chérit  tout  de  même,  m 

Après  cet  aveu  rassurant, 

Que  nous  faudrait-il  davantage? 

Fanchon,  heureuse,  moi,  content. 

Tout  irait  bien  dans  le  ménage. 


Souvent  un  curieux  désir 
Trouble  les  beaux  jours  de  la  vie  ; 
Prétendre  tout  approfondir 
N'est,  suivant  moi,  qu'une  folie. 
En  cherchant  un  objet  llalteur. 
On  rencontre  .  .  .  tout  autre  chose. 
Sachons  profiter  du  bonheur, 
Sans  en  vouloir  Irouxet  Vai  càusti. 


JIXES-SOLIME    MJLSCENT 


LE  SERPENT  ET  L'HOMME 


Fablr 


Aulrcfois  un  serpent,  se  traînant  sur  le  ventre. 
Sur  un  roc  élevé  jwrvint  à  se  loger. 
Tandis  (\vk\  cheminant  sur  ses  piecLs,  dans  un  antre 
Un  honniK'  fut  contmint  d'emménager. 

I.e  reptile,  enflé  de  la  gloire 

De  se  trouver  voisin  des  cieux, 
A  son  compétiteur  osaii  chanter  victoire, 
Le  raillant  (fhahiter  en  de  si  sombres  lieux. 
I /homme  lui  répondit  d'une  voix  douce  et  fière. 

Mais  sjms  chagrin  ni  colère  : 
«  Je  serais  parvenu  sur  ce  mont  escarpé. 

Si,  comme  toi,  j'avais  rampé.  » 


^^ 
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MOUCKAUX    CHOISIS 


ISââC   LOUVERTURE 


Né  en  noveiiibrc  1782  à  KiiiuTy.  Kiivoyé.  eu  Fraïu'c,  à  Vn^v  de  \4 
ans,  avec  son  frère  Plachle.  pour  y  faire  son  éducation,  fut  placé  au 
collège  de  La  Marche  :  en  revint  en  IJ-O'i,  en  compagnie  du  principal 
M.  (U)isnon,  cliargé  par  Bonaparte  d'une  lettre  pour  le  général  Tous- 
saint-Louverture.  On  connaît  la  scène  histori(|ue  <le  l'entrevue  entre 
le  père  cl  les  fds.  le  refus  d'Isaac  de  pren<lre  parti  contre  la  France. 
Il  fut  déporté  avec  M*'  Louverture,  en  nrènie  temps  que  Toussaint. 
Tandis  que  Placi<Ie.  qui  avait  cond)attu  glorieusement  aux  cotés  de 
son  père,  était  interné  h  Belle-Isle,  Isaac  se  fixait  à  Bordeaux,  où. 
après  un  seul  voviïge  accompli  d:ins  son  pays  d'origine,  il  coula  des 
jours  paisibles  jus(iu'à  sa  mort  (  2<i  septembre  \KA.  )  Il  avilit  rerii 
une  instruction  soignée.  On  attribue  <i  sa  colIal»oration  avec  son  in- 
time ami.  devenu  son  exécuteur  testamentaire,  (iragnon  Lacoste,  le 
poème  épi(|ue  rHAÏTiAin:.  imprimé  sans  nom  d'auteur  à  Paris,  vers 
1S2H.  et  réimprimé  en  1878  chez  Durand  et  Pedi)ne-Lauriel.  On 
a  aus!«i  de  lui  des  Mémoires. 

La  romance  (pion  va  liie  est  tirée  de  la  colhcliun  des  papiers  de  la 
famiUe  Louvci  lui c.  cun^crvée  par  les  héritiers  de  (ir;ignon  Lacoste. 


L/-:  passagi:r 


HoM.vNci: 


lUvcs  (le  ma  terre  natale, 
Que  (le  pleurs  ont  versés  mes  yeu\, 
Quand  des  vents  Thaleine  fatale 
Marcjua  l'heure  de  nos  adieux. 
Km  porté  par  ma  nel'  léj^ére. 
Loin  de  l'amour  et  du  bonheur, 
A  mes  veux  luv^it  lo  «•hiiumiérc 
De  celle  (\v\*\  oivw. 


ISAAC     LOUVKRTURK 
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(k's  astres,  celte  autre  nature. 
Os  cités,  ces  peuples  nouveaux, 
Cet  ennui  que  mon  Ame  endure 
Parmi  les  jeux  des  matelots. 
De  ces  mers  rimmensc  barrière. 
Tout  me  redit  dans  mon  malheur  : 
Ail  !  combien  est  loin  la  chaumière 
De  celle  (|ui  plaît  à  mon  ccrur  ! 


J'ai  connu  ki  guerre  et  Tonigc 
Kt  les  mœurs  des  bords  étrangers  ; 
Rien  n'a  pu  ternir  ton  image, 
<iloire,  absence,  plaisirs,  dangers. 
Tran(iuille  au  port,  sur  Tonde  amère 
Je  réjK'tais  dans  mon  malheur  : 
<juand  rcverrai-je  la  chaumière 
J)e  celle  qui  plait  à  mon  cœur  ? 


1^ 
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MOUCHAI  X     CHOISIS 


PIERRE    FAUBERT 


Nr  util  Caycfc  ni  IMiO.  mort  à  l*ari>  I«*  31  jrilh't  W»K  S<>ii  pcri*  fui 
tiii  (les  i^t'iuTHiix  (le  la  nnvrrr  (le  riii(tr|icii<laiK'<*.  Il  a  racoiiU*  Itii- 
iiiôriie,  dans  la  pn-fan'  tlHi^v.  coiunuMit  n;i  mrrr.  veii\«*  ri  >anN  forlii- 
IH*.  a  une  é|><>(|iir  ou  les  r<'latif)ns  (t'Haiti  avcr  les  pays  *'lraii>;(*rs 
riaient  pIHnfs  <!(>  diflicultrs.  (-«incut  <'t  n'alisa  li*  projet  rie  faire  éle- 
ver M'K  enfants  en  Fiance.  Mlle  tint  à  les  y  accompagner  elle-même  : 
nuii«  elle  a\ait  Iroj*  présumé  «le  s<*s  forces  et  mourut  loin  de  son  pays, 
avec  le  r<*KreI  de  n'avoir  pu  accomplir  jusqu'au  l>out  la  coura^^euse 
mission  qu'elle  s'était  im|M)si'e.  Le  <lé\ouen)ent  de  cette  nierr  au 
r<«*ur  héroïque  ne  fut  pas  j)ourlant  perdu.  Les  noms  <le  Pierre  Fau- 
hert.  «le  son  frérr  Sauveur.  <l«"  ses  (ils  Fénelon  el  Péliim  Faulierl.  so.it 
paimi  les  plus  glorieux  dont  s'liouoi<>nl  le.s  lettres  haïtiennes,  l'ierre 
l'aiilierl.  d'abord  aide-dc-CHinp  el  v(>ii  ('>i:iiir  piirticidicr  du  rrésident 
IloNi-r.  s fsl  surtout  si^'u;dé  à  hi  diicclion  du  Lycrc  Naiioiud  d»-  I*ort- 
au-l'iince.  où  il  a  laissé  dr^  souvenirs  iiicirae.ibles  i  IS'.i't  •tH'i'2  '.  (.'e>t 
pour  stimuler  le  z<lc  d»-  m  s  éle\rs  (|iril  composa  à  leur  inU  iitioii  la 
piec«'  «rOt.r.  <|ui  fui  joi.cr  p«)ur  l:i  pu  iiiieie  l'ois  \v  \)  février  ISll.  ;i  la 
liistriht.tioii  «les  pi  i\  Sclioliliei .  a  pi  opos  i\v  ccUe  pièce.  a\aiil  accu- 
sé l'aiilciM- d  elle  iidecté  du  piéjiij;é  de  couleur,  pour  piouver  hi 
iai  s'-clé  de  lalit  {.alioii,  l'iene  l'aclx-it  publia  s(ni  diaiiie.  (  1K.')(». 
l'ai  is.  I.ibiaiiie  MailU-l  Sciniiil/.  l.'>.  rue  'I  roiicliel  )  précé<lé  «lune 
piélacr  el  siti\  i  de  <p,«  Iqi  es-niies  (ir  srs  po«  vies.  Hclire  a  Paris  m  la 
(  liiile  du  ^ou\ei  iiciiM'iii  de  l><i>er.  IMei  i  e  l'aubei  I  (Mil  llioiiiieur  d  é- 
lie  choisi  pjir  (ii  lli  ai  d  «omiiiu- i:ii  des  iié^«n-ialeurs  du  Concordat 
conclu  en  I8liO  mire  Haïti  el  h- Sainl-Siej,»'.  Il  ei.l  encore  avant  de 
nioiitir  lii  joie  <ir  \  oit  son  iils  i'rnelon  i  empoiler  !«•  prix  d  honneur 
au  coiu'oi.i  s  ;.«n(  I  ;d  t.rs  |\«trs*l  4oll«;.«sde  i  l  lUMisiU-  fiancaise. 


\  r  \   HA  m lîxs 


l'rcics,  MOUS  MNons  loiis  brist'  le  joii;^  inlVunc 
<,)iii,  lr<)|)  lon^li  m|)s  i*ouil);i  nos  Ironls; 

Jîiuius  cl  noiis,  hiùhinl  d  une  l;rroï(|U('  IliimiiK', 
\ons  iiNons  NciVr^r  nos  iilli'oiUs; 


PIKUHH     FAlllKllT 
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l'^l  le  Dieu  juste  ol  fort  couroniianl  noire  audace, 
Noir  ou  jaune,  à  l'êj^al  du  hiane, 

A  j)u  se  dire  enfin  :  «  J'ai  eréé  pour  ma  race 
l'ne  |)alrie  avec  mon  saiif^.  —  » 


Oh  î  ])our  nous  tous  aloi's  (|uel  beau  jour!  A  nos  braves 

La  vieille  lùirope  a|)))laudissait  ; 
\'A  ce  peuple,  opi)resseur  de  millions  d'esclaves. 

Au  bruil  de  leurs  l'ers  Frémissait. 


«  I>ravoî  (lisaient  (iranville,  Wilberforce,  (irêgoirc, 
VA  tant  de  «généreux  amis, 
lîravo  !  nuiis  voule/vous  compléter  votre  gloire  ? 
Noirs  et  jaunes,  soyez  unis. 


«  Votre  làebe  esl  inunense.  Ifélas  !  combien  de  frères 

(Qu'opprime  encor    rini(|uité  ! 
l\h  bien  î  v«)us  sécherez  tant  de  larmes  amères, 

Kn    honorant  la    liberté. 


••  Oui,  ne  rout)liez  |)as,  amis  :  votre  vaillance 
Vous  a  laits  à  moitié  vaincpieurs  ; 

Désormais,  vos  vertus  et  votre  inlellij^ence 

(londiatlront  mieux  vos  ojipresseurs.—  » 


Pnnrhinl  juscpi'à  ee  jour  la  discorde  implacable 

T'aj^iU'  l'iieore,  beau  pays  ; 
l.t   ton  sol  enchanté.  Pactole  inépuisable, 

S  nhiiiive  du  san^  de  tes  lils. 
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MOKCEAIX     CHOISIS 


Que  n'«i-je  en  ce  moment,  o  mon  île  chérie, 
I.a  sainte  éloquence  du  cœur  î 

Tous,  bientôt  désarmés  au  seul  nom  de  patrie. 
Gémiraient  d'une  telle  erreur. 


Quoi  !  divisés,  lorsque  tout  prés  de  votre  plage 
Mulâtres  et  noirs  sont  proscrits  ! 

Quand  cette  Hépublique,  appui  de  Tesclavage, 
Kéve,  avide,  à  vos  champs  fleuris  ! 


Oh  !  par  tous  ces  guerriers  (|ui,  pères  magnanimes. 
Ont  tant  soulFerl  pour  leurs  enlanls; 

Par  tant  de  sang  versé,  tant  de  nobles  victimes. 
Haïtiens,  serrez  vos  rangs  î 


Analhême   éternel  à  la  guerre  iiitestiiie, 

Fléau  de  toulc  nation  ! 
Des  hongrois  désunis  l'éclalanle  ruine 

Assez  haut  crie  :  l'nion  ! 


l'nion  !  mol  bien  vieux.  Frères,  mais  mol  sublime  î 

Ah  î  (ju'il  j)ènèlre  cha(|ue  cceur! 
Dieu  même  nous  le  dit  ;  l)ieu,(|ui  dans  rhomme  estime 

I/àme  seule,  et  non  la  couleur. 


DKSTAIN  VILLE    MARTINKAU 
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DESTAINVILLE    MÂRTINEAU 


Nr  :i  .Irrriiiif  \v  2.'»  mai  1808.  mort  le  7  mars  1890.  A  appris  sans  le 
M't'onrs  diin  m;Htre  la  loctiire  et  I  écriture  ;  fut  longtemps  instituteur, 
puis  notaire  public,  et  pendant  quarante  ans  doyen  du  Tribunal  civil 
de  .lêréniie.  Homme  ile  bien,  d'une  sagesse  antique,  il  s'est  éteint  en 
prononçant  ces  simples  paroles  qui  font  l'éloge  de  toute  sa  vie,  vouée 
an  culte  <ies  lettres,  à  l'étude  passionnée  du  droit  et  à  l'exercice  des 
plus  belles  vertus  :  •  Je  n'ai  jamais  aimé  l'injustice  !  • 

Il  a  laissé  un  recueil  de  chansons,  d'où  nous  extrayons  le.s  deux 
strophes  qu'on  va  lire  et  qui  sont  à  peu  prés  les  dernières  qu'il  com- 
posa en  18NH,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  80  uns. 


LAMI'JSTATIOXS  DE  LA   PAriUE, 


Do  mes  enfîtnls  j'avîiis  lieu  dolre  fit're, 
I.ois(|iie  l'iunoiir  les  unissait  {"i  moi  ; 
Lorscjue,  marohanl  sous  la  même  hannicre. 
Ils  avaieiil  tous  la  concorde  j)our  loi. 
J'avais  l'espoir  d'une  jçloire  solide 
I*'l  me  llatlais  d'un  heureux  avenir . . . 
Tout  a  chaiij^é  par  un  déclin  rapide, 
VA  je  me  voile  en  me  sentant  mourir  î  . . . 


('/est  l)ien  en  vain  que  de  moi  l'on  se  vante, 
Qu'on  croit  pouvoir  s'abuser  sur  mon  sort  : 
A  l'élranj^er  ils  me  livrent  sanglante 
A  la  faveur  d'un  fatal  désaccord  î 
Oui,  mes  enfants,  vous  perdez  votre  guide; 
Votre  folie  y  travaille  A  plaisir  ! 
J'assiste,  hélas  !  i\  votre  lent  suicide^ 
VA  je  nw  voile  en  me  scnUxuV  twowtvt  \ 
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CORIOLAN  ARDOÏÏIll 


NV  le  11^  Dccrnibrc  1HI2  au  Petil-Trou-de-Sippes,  mort  le  12 
Juillet  IH35.  ijc  Jour  même  de  sa  nalstsaiice,  sa  niêrc  perdait  un  en- 
fant. Quelques  mois  auparavant,  un  autre  lui  avait  été  déjà  ravi. 
I^  tempérament  de  notre  plus  ancien  poète  élégiaque  ne  fut  pas  sans 
se  ressentir  de  ces  émotions  maternelles  :  il  naquit  débile  et  sujet  * 
des  convulsions  ner\-euses.  Les  soins  de  la  famille  fortinérent  son  en- 
fance ;  mais  a  l'Age  de  12  ans,  ayant  vu  mourir  coup  sur  coup  dans 
l'espace  de  quelques  mois  son  père,  un  neveu  qu'il  nimnit  comme  un 
frère,  sa  mère  et  sa  sœur  aiiiée.  il  en  coiitrnctu  une  disposillon  incu- 
rable H  lu  mélancolie,  dont  Pétude  et  la  compagnie  des  écoliers  de 
son  Age.  Kniilc  et  Ignace  Nuu,  Musson  Dins,  Adam,  élèves  comme  lui 
de  l'instituteur  Jonatlius  GranvIIIe.  le  distruyèrenl  quelque  temps. 
11  y  revint  irrésistililement,  quand  lu  jeune  fille  qu'il  uininil  et  qu'il 
n  chantée  sous  le  nom  d'Aniéliu  fut  utteinte  du  mal  dont  elle  devait 
mourir,  cinq  mois  aq>rès  leur  ninrlnge-  d'en  était  trop  pour  cette  iline 
fiéle.  I.e  i>oëte  ne  survécut  pus  un  un  uu  naufrage  de  su  suprt^me 
espérance  de  lion  heur. 

I^  plupart  des  jM)ésies  de  C.orlolan  Ardouin  ont  été  publiées  après 
sa  mort  dans  VVnion,  le  journal  littéraire  de  l'époque,  puis  reprodui- 
tes à  Paris,  dans  lu  Heutie  des  ntlunies.  lu  IXeime  Conte  migraine,  la  /te- 
uufden  deux  Mondes.  Hmile  Nuu  les  réunit  en  brochure  sous  le  titn* 
de  «  Keliquiiv  d'un  poète  haïtien.  ■ 

Heaubrun  Ardouin  s'occupait  d'en  faire  une  édition  plus  complète; 
mais  cette  pieuse  intention  ne  put  être  réalisée  (fu'en  188t  par  ses 
petits  neveux,  MM.  Hitt  et  C.éligny  Kihéart  (  i  > 

Le  talent  de  (loriolan  Ardouin  a  été  ravorablenient  apprécié  de  MM. 
d'Alaux  et  Honneau  dans  tes  étu<les  <iéjà  citées  sur  t  lu  littérature 
jaune  •  (  Revue  <ies  <leux  Mon<les.  mai  1H.')2  )  et  sur  «  les  Noirs,  les 
.lauiies et  la  littérature  franvaise  en  llaïlr  •  (  Revue  Contemporaine, 
1.'»  I)éceuil>re  iMôf).  )  lui  181».'»,  Delornie  dans  l'Opinion  Stdionale  lui 
consacra  à  son  t(»ur  une  monographie  émue. 


(  I  )/*(n'sies  de  CorioUtn  Ardouin.  précêdtfs  d'une  notiee  biinjraphique 
par  li.  Ardouin.  Vorl-uu-Vr'xwee,  W.  Klhoarl.  ihViVçwt.UM. 


r.     AHDOUIN 
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FLOHAXXA   LA    FIASCEE. 


I 


Aiiiicaonn,  In  Hchic, 
Voviinl  (|ue  le  ciel  est  pur, 
<J(iriin  soiiflk»  beree  hi  plaine, 
•Que  la  lime  dans  l'azur 
Se  |)enl  ;  voyant  sur  la  grève 
I.a  vague,  (|u'un  vent  frais  soulève. 
Mourir  trari(iuille  et  sans  voix. 
Appelle  aussitôt  ses  compagnes. 
Les  rost^  (k»  si»s  uunpagnes. 
Les  colomlH»s  (k»  ses  bois  ^ 
I^lles  viennent  sur  la  mousse. 
Formant  un  cercle  de  sccurs  ; 
(Jiacune  est  naïve  cl  douce, 
Kt  louti»s,  brillantes  fleurs 
<jue  perle  une  aurore  humide, 
Hegardent  d'un  œil  timide 
1^1  Heine  Anacaona. 
Soir  voluptueux  !  les  brises 
IKs  senteui's  les  plus  excpiises 
Par  lu  ment  Xaragoa  î 


II 


Innocence  et  beauté  î  —  Toutes  à  la  peau  brune, 
Luisante  comme  l'or  à  l'éclat  de  la  lune  î 
Moins  fraîche  est  la  rosée  et  moins  pur  esl  le  vwvA^ 
Moins  clîaste  Ja  clarté  des  êVo'iWs  \\u  cWW 


s> 
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Floranna,  la  plus  jeune  et  la  plus  ingénue. 
Laisse  voir  sur  ses  traits  son  âme  toute  nue  ; 
Car  la  vierge  rougit  (i*ivresse  et  de  pudeur. 
Car  les  pulsations  de  son  candide  cœur. 
Disent  que  Floranna,  d'une  douce  pensée, 
Comme  Tonde  des  mers,  cette  nuit  est  bercée. 
Des  roses,  des  jasmins  embaument  ses^cheveux  ; 
Ht  de  même  qu*on  voit  sur  un  lac  aux  flots  bleus 
S'incliner  mollement  les  longs  rameaux  du  saule, 
Sa  chevelure  ainsi  flotte  sur  son  épaule  ! 
.  .  .  Pourquoi  cette  molle  langueur, 
Ces  craintes,  et  ce  front  penché  comme  une  fleur 
Que  la  brise  toucha  de  son  aile  amoureuse  ? 
Ah  !  c'est  que  "Floranna,  la  fiancée  heureuse. 
Demain* verra  brilliT  le  jour  de  son  hynicn  : 
De  là,  ces  battements  précipités  du  sein. 
Ht  ce  regard  voilé  (pii  se  lève  et  qui  toiulio, 
Kt  celle  rêverie  où  son  Ame  succombe  î 
Quand  elle  dormira,  mille  songes  dorés 
Lui  montreront  la  lête,  et  les  guerriei^s  pnrés, 
Kt  ses  joyeuses  sœurs,  abeilles  des  allées. 
Lui  composant  un. lit  de  ce  que  les  vallées. 
Les  ])laines  ou  les  monts  ont  de  parRuns  excpiis 
Pour  embaumer  Fazur  et  la  brise  des  nuits. 
Oh  !  qu'un  ange  debout  la  contemple  et  la  veille  î 
Qu'elle  rêve  en  silence,  et  qu'elle  se  réveille 
A  la  voix  des  oiseaux  chantant  l'aube  du  jour. 
Heureuse  ainsi,  vivant  de  rosée  et  d'amour  î 


c.    A  H  no  ri  N 
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MA HI A Xr 

FHACiMKNT 

Les  l)nr(|iics  sont  près  du  rivage  ; 
ï/air  est  serein,  et  le  nuage 
Suspend  ses  Iranges  dans  l'azur. 
Aux  ravons  mourants  des  étoiles, 
Notre  llotilïe  étend  ses  voiles, 
VA  sur  le  golfe  vaste  et  pur 
S'élance  et  glisse,  plus  rapide 
Que  le  eygne,  loi*s(|ue  le  vent 
(iontle  à  plaisir  son  aile  humide 
Kl  (pi'il  s'abandonne  au  courant. 


(lha(|ue  mât,  couronné  de  roses, 
Qui  la  nuit  même  sont  édoses, 
MIève  st)n  Iront  radieux  ; 
VA  la  hrise  (jui  le  caresse 
Court  à  son  tour  avec  ivresse 
Parfumer  le  Ilot  amoureux  ; 
Kt  la  rame  en  cadence  tombe; 
Kt  son  bruit  en  frappant  la  mer 
Lst  le  bruit  (|ue  lait  la  colombe 
Voguant  dans  les  vagues  de  l'air. 


Mariani  !  dit  le  pilote  ; 

Kt  ilans  notre  jH'tite  Hotte 

(\v  n'est  |>as  un  nt)m,  c'est  un  cri  î 

Pour  le  mieux  voir  chacun  se  lève. 

On  le  voit,  on  croit  (|ue  l'on  rêve, 

Kt  c'est  pourtant  Maru\\\v  \ 
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Aussitôt  chaque  barque  est  mise 
A  Tabri  des  Ilots  et  du  vent  : 
On  foule  la  terre  promise, 
On  la  parcourt  en  bondissant. 


Et  c'est  au  pied  de  la  colline, 
Au  bord  de  ces  flots  enchanteurs 
Que  le  barhaco  s'achemine, 
Passant  sous  des  toufles  de  fleurs. 


Kt  la  troupe  aimable  et  bruyante 

A  formé  ses  cercles  joyeux, 

Kl  Ton  s'assemble,  on  danse,  on  chante, 

Kt  l'on  s'égaie  en  mille  jeux  ! 


Kl  c'est  un  immense  délire  ! 
Kl  ce  sont  des  voix  cl  des  ris  ! 
Kl  c'est  la  llûle,  et  c'est  la  lyre, 
Hervanl  les  oiseaux  dans  leurs  nids  î... 


Quand  le  burbitco  tourbillonne 
VA  vous  enlève  et  vous  suspend  ; 
Quand  il  vous  fait  une  couronne 
De  plaisir  et  d'enivrement, 


Jeunesse,  ah  !  c'est  bien  d'élrc  folle  ! 
Le  lem|)s  est  la  biche  (jui  court  ! 
Un  jour  comme  v\n  oisco"    *        ''c. 
C'est  bien  i\c  V  umuset 


C.     A  RDI)  LIN 
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PET  10  S 


I 


Qiiîind  k»  rk'l  se  dorail  (rim  beiui  sok'il  couchant  ; 
Qiinnd  il  voyait  k'  soir  aux  l)riscs  d'Orient 
Jeter  k*s  |)renîiers  plis  ck*  son  écharpe  noire. 
Ht  (prau  pied  du  palmier  (|uelques  soklats  assis, 
Quekpies  vieux  compagnons  (rinfortune  et  de  gloire, 
(Montaient  leurs  peines,  leurs  soucis. 


Il  s'a)>prochait  alors,  toujours  |K>nsiret  sombre, 
Hecueillail  leurs  aveux,  se  mêlait  à  leur  nombre, 
Kt  ))arlail  à  chacun  comme  à  s<m  propre  enfant. 
Puis,  il  s'en  reUiurmiit  triste  et  mêlancoli(|ue  ; 
Puis,  (piand  la  nuit  venait,  il  la  passait,  rêvant 
Aux  deslins  de  la  Hêpubli(|ue. 


VA  son  cteur  palpitait,  et  son  front  incliné 
Dans  SCS  deux  mains  tombait,  de  rides  couronné. 
Oh  *  (|ue  crillusions  dans  son  âme  bercée  ! 
Le  présent  trop  étroit  ne  peut  les  contenir, 
1*^1  s;i  pensée  ak)i*s,  sa  sublime  pensée. 
Vole  au-devant  de  lavenir  ! 


II 


Ainsi,  lors(prau  doux  bruit  ik*s  voiles, 
Aspirant  le  parfum  des  mers. 
Le  nautonnier  voit  les  étoiles 
HriïW'r  et  lloller  dans  \cs  airs» 
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Il  réve  une  lointaine  plage 
Que  ses  yeux  ne  verront  jamais  ! 
(-ar  bientôt  la  voix  de  Forage 
Réveille  ses  sens  inquiets  ; 
Bientôt  le  sou  (Ile  de  la  brise 
('ède  aux  fureurs  de  Touragan, 
Bientôt  c'est  la  nef  (jui  se  brise 
Sur  les  écueiis  de  l'Océan. 


III 


r/est  Fe  mal  (|ni  (riom|)he  cl  le  bien  ({ui  s'exile  î 
("est  rimmcnsc  volcan  de  la  guerre  civile 
Kclairanl  notre  nuit  de  son  funèbre  éclair  ! 
Avides  de  son  sang  (fu'ils  ne  peuvent  répandre, 
iW  sont  des  insensés  (|ui  voudraient  (|ue  sa  cendre 
Fût  jetée  aux  brises  de  l'air  ! 


Ifélas  '  en  vain  sa  lille,  ange  i\u  ciel  venue, 
Montrait  à  ses  regards  son  cnlimcc  ingénue  î 
(A)mme  un  astre  pâli  se  plonge  à  l'hori/on. 
Il  abîma  son  c<rur  en  des  Ilots  (ramcrlumc, 
Kt  lors(prnj)rés  sa  mort  on  écarta  lécumc. 
On  vil  le  déscsi)oir  au  fond  î 


^ 


UiNACI-:     NAU 


23 


IGNACE     NAU 


Nr  ni  Isfj  ou  \H\'.\  mori  vu  !>•  !.'>  Fil  ses  cUkK's  îîu  I.yocr  cir  PorU 
:iii-l*iiiu'r.  l-'iil  riiii  <lt*s  itiilintciirs  (le  ce  iiioiivtMiU'iit  Illlôniiri'  (lui 
niiir(|ii:i  li'uii  <'*i'l:it  iiicoiiipartiiilc  la  sci'oiidt*  ôiMK|t:<Mlii  goiivenif- 
inriit  (le  Hoyrr.  iiprrs  la  rccoiinaissaïu'o  de  notre  souvt'rniiictt*  iiatlo- 
iiaU'  par  la  l'Yaiicc.  A  l'aitit*  de  ses  iiicillcurs  amis  du  I.ycôo.  do  leurs 
aillés.  <le  ses  propres  frères,  il  fomla  à  l*orl-aii-l*riiiee  un  céiuicle  qui 
<  eu  is.'tii  )  fu(  S4MI  orgaiu'  ■<  le  Hépublicaiu  •.  où  éciivaieul  avec  lui 
(|itel(|i;es-uus  des  jeu ues  gens  les  mieux  doués  du  temps  :  Dumai  et 
lirauvais  l.espiuasse.  Kmile  et  Muj».  Nau,  S  Hémy.  André  (iermain, 
Ogé  Louf;uerosse.  l'..  L.  Devimeux.  Le  journal,  à  partir  de  1KJ7.  clian- 
Kea  son  nom  de  •  lU'puhiieain  •  contre  eelid  d'  •  Tnion*  :  il  nalla  pas 
aii-deia  de  trois  ans.  C'est  dans  •  ITnion  •  (|ue  parurent  les  contes  et 
nouvelles  d  Ignace  Nau.  on.  joi}{nant  le  précepte  :i  l'exemple,  il  dé- 
niontia  eonnnent.  en  s'avivaul  aux  sourcil  d  inspiration  locales,  ntitrc 
liliérature.  par  la  fusion  du  |»énie  européen  avec  le  génie  africain, 
prut  alteindre  à  une  incontestable  originalité.  C'est  aussi  dans  •  11'- 
nion  (pie  lurent  publiés  par  fixigments  avant  de  paraître  en  volu- 
mes les  épisodes  les  plus  célèbres  de  l'Htstoiie  d'Ilaiti  de  Tlioma.s 
Madiou.  lue  partie  «les  poésies  d'Ignace  Nau.  après  avoir  illustré  les 
colonnes  des  iU'U\  journaux  dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef,  a  été 
i«-|)rodui(e  à  Paris  par  la  •  lU'vue  des  colonies».  Mais  quoitpie  le 
poète  eut  préparé  lui-nn^me.  en  vue  de  la  publicité,  la  matière  de 
^\^^^l\  \oJunus  de  vers,  dessein  que  la  mort  lenqiécha  «le  r«'*aliM'r,  ses 
nianu^ei  ils  alleiulent  encore  le  b<ni  génie  qui  les  fera  s«»rlir  -  «les  lim- 
bes de  I  ine<lit.  • 

I.rs  mêmes  criliqui's  «•îogieuses  «lont  a  été  favorisée  lieuvre  p<M'ti- 
i|ue  «Ir  <.oi  iolan  Ardouin  se  s«mt  en  nn^nc  temps  aulresMVs  n  celb*  «le 
Min  ami  d  «•nlanc*".  Ignace  Nau.  ci>ntident  «le  sa  pens«*e  et  «le  s«'s  am- 
bitions ju\énil«s.  victinu'  c«)nnn«'  lui  «lune  mort  prématnn'n*.  L«"s 
noms  di'  lun  ri  de  lautn*  sont  in«livsolublenH*nt  li«*'set  «'clairent  «lune 
gloiri"  lies-pnn*  nolr«*  premier  ag«*  littéraire. 
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MARIE  A  SON  ENFANT 


FRAGMENT 


Te  voilà  haleiant  :  assieds* toi  sur  la  mousse. 
Le  soleil  lutte  encor,  niais  sa  clarté  s*éiiiousse  ; 
La  surface  du  lac  à  rapproche  du  soir 
Brunit,  comme  Tazur  dont  elle  est  le  miroir. 
Déjà  toutes  les  fleurs  referment  leurs  pétales  ; 
Les  ciels  d&  Torient  sont  à  présent  bien  paies . . . 
Pales  comme  tes  yeux,  dont  le  rej^ard  distrait 


Cherche  en  vain  ({uelcprobjet  qui  bouge  en  la  forêt. 
Oh  !  regarde  là-bas,  là-bas  sur  hi  montagne  ! 
Vois-tu  ce  feu  qui  marche  et  vient  vers  la  campagne  ! 
C/est  un  fantôme  errant,  le  feu  follet  des  soirs .  . . 
11  passe  !...  cache,  enfant,  cache  tes  grands  yeux  noirs  ! 


^^'-^- 


A  r  ROSSIGNOL 


-  M^^S^fiJtù  •^-' 


Et  d'où  vient  aujourd'hui  que  ta  voix  est  si  douce? 
D'où  vient  que  ta  chanson,  importune  autrefois, 
Me  passe  sur  le  cœur  comme  une  eau  sur  hi  mousse, 
(lomme  un  parfum  dans  l'air,  comme  un  vent  (hms  les  bois 


UiNACK     NAT 
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,Io  suis  maintenant  pareil  au  lac,  terni 

Par  Tounij^an  d'hiver;  dans  mon  Ilot  rembruni 

A  |)eine  ai-je  j^anîé  ((uelciue  arbre  sans  feuillage, 

<j!uel(|ue  buisson  siins  fleur,  ù  peine  ai-je  un  sillage 

Où  viendra  folâtrer  l'étoile  de  la  nuit, 

I^l  mon  tlol,  lourd  de  sable,  est  sans  houle  ni  bruit. 

Pourtant,  j'ai  souvenir  de  mes  fleurs  de  la  vaille  ! 

Xon  éeume  argentait  l'auljépine  vermeille,  * 

Xi\  vague  mollement  portait  sur  ses  replis 

L'odorant  manglier,  l'urne  blanche  du  lys. 

Le  jonc  empanaché  de  soyeuses  aigrettes. 

Ht  des  tn)upes  d'oiseaux  aux  douces  chansonnettes, 

Kt  des  cicux  souriants  d'azur  et  de  fraîcheur. . . 

<J»ucl  rêve,  n'est-ce  ikis  ?  .  .  .  le  rêve  du  }K)nheur  ! 

Il  se  fane  au  toucher  comme  la  sensitive  ; 

<'/ist  comme  la  va|Kur  légère  et  fugitive 

<^)ui  se  condense,  au  soir,  sur  la  cime  du  mont 

Kt  (pie  r«nr  (hi  nuitin  duisse  de  l'horizon.  .  .  . 


'-^/7=rE='  — 


LES    \EKTS   Sri{   lA    MOSTAdSK 


FHACiMKNT 


Vcnls  (pii  venez  des  champs  et  dont  les  pas  légers 
l'ont  à  peine,  là-bas,  ployer  les  orangers  .... 
Hélas  î  si  vous  cachez  dans  les  plis  de  vos  vvvUis 
(Juchjucs  souj)irs  «l'amour,  ov\  i\v\c\v\\ws  iiWw^:0\\i'!î»  *  - 
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UOnCEAl'X    CHOISIS 


De  ce  regard  profond  qui  fait  tant  d*envieux» 
Quelques  chants  de  son  cœur,  ô  vents  délicieux» 
Versez»  versez-les  moi,  comme  ces  tièdes  pluies 
Que  vous  portez  souvent  aux  campagnes  fleuries. 
J'ai  vu  les  tourbillons  qu*ont  soulevés  vos  pas 
Pivoter  sur  les  flancs  des  collines,  là-bas  ; 
Je  les  ai  vu  courir,  danser  comme  des  fées 
.     .     .    .    I    .    •    et  souffler  leurs  bouffées 
Sur  l'humble  toit  de  chaume  . . .  hélas  !  sur  rhumbleloit 
Où  peut-être  à  présent  Ton  se  souvient  de  moi  ; 
Où  peut-être,  à  Técart,  la  pauvre  jeune  fille 
Regarde  tristement  la  montagne  qui  brille, 
Et  dit,  en  essuyant  une  larme  :  —  c'est  là  ! 


Oh  !  l'hiver  est  moins  triste  en  son  pMe  cliiiint, 

La  tombe  a  moins  de  deuil,  In  nuit  moins  de  silence 

Que  rumour  dans  nos  cwurs  sous  le  ciel  de  Tabsence  ( 


1^ 


A.     PONTIlliaX 
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ALCIUS     PONTHIEUX 


Nr  ;i  In  rii;imlr-Hi\ int*  du  Nord  «mi  18SS.  mi)rl  en  i85S.  IV'iuilt*  de 
1  «ippnsHioii  «>iKis  linycr.  fut  des  ivrliis  do  1842.  Vrai  type  de  HoffiT 
llniiliMiips  :  le  Huoid  roiu'lioii  des  lettres  li.utuMiiU's.  I.(*s  vers  sui- 
xaiits.  i|u  a  retenus  d<>  lui  U*  bon  poêle  ().>wuld  Durand,  atlesleut  (ju'iJ 
savait  èlii'  in;;énu  a  si's  lu'Uies. 


*    ft    * 


Ni'  Hiili-s  pMs  un  crimv  à  lu  pivnuèrc  fcinnir 
D'nvoir  iiKmj;i'  k*  Iruit  di*  Ftirbre  (icCi'iKiii. 
Plus  il'uiu'  hoiirlK»  sividi*,  îui  punuiis  «le  IVimi*, 
A  lit  poininv  du  lunl,  en  riîint,  a  nioniu  ; 
rius  <l'un  (î<)i;4t  curieux  vers  lo  l)ruiu'lu'  se  lève  ; 
Plus  d'une  jeune  (ille  écoute  le  siTpent. 
Kl  eelks-ln,  mon  Dieu  !  sont  plus  eoupulik^  (|u'Kvc 
l)';ivoii*  cueilli  le  (ruit  (pii  sur  leur  tète  pend  ; 
<'.;m-  lorscju'elle  écouti»  le  ser|)eni  infidèle, 
\a\  l)lnn(k>  \']\v  ètiiit  seule  iiu  Piirndis  hunuiin  : 
L;!  pîuivre  n'îiv;iit  |)ns  de  mère  à  côté  d'elle, 
Pour  êloi};ner  In  hnuiche  ou  retenir  sn  luitin. 


-     :-  i^i-  ^ 
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MORCEAUX    CHOISIS 


ALIBËE     FËRT 


Nv  H  Jcwmie  1c  28  niui  IKtO.  mort  n  Port-nu-Priiicp  en  1H06.  Kilii  de 
M.  Honoré  Féry.qui  Ail  l'un  de»  auteurs  de  la  Révolution  de  1M3  con- 
tre Boyer,  et  l'un  den  Mlnlxlresi  les  plus  compétents  et  les  plu»  élo- 
quents de  notre  |mi>'s.  M.  Alibée  Fér>'  ou  le  Général  Allbée  Pér>', 
comme  II  aimait  a  }>*intituler,  a  laissé  le  renom  d'un  esprit  caustique 
et  d'un  caractère  indépendant.  Il  contrut  l'idée  heureuse  de  recueillir 
(luelques-uns  de  nos  contes  populaires  de  Ruuqui  et  de  Ti  Jtfafire. 
mais  au  lieu  de  publier  le  texte  créole  qui  en  eût  gardé  toute  In  sa- 
veur, il  n'en  n  donné  qu'une  truductioii  francnise.  Ia*s  princi|Nile9t 
œuvres  d'Alibée  Féry.  consistxuit  en  épigraninieN.  poésies  rugiliv(*s, 
contes,  notices  liiographiques.  pièces  de  théâtre,  ont  été  imprimées 
en  IK7G.  sous  le  litre  'i'Hs^nis  lilleritirvs  et  de  Mélanges  litterairex.  ù  lu 
Lilniiirie  E.  Holiin  (  l'ort-au-rrince  ) 


EPIGRA M  M  ES 


Colas,  Ci*  franc  orif^iiuil, 

l'n  certain  jour  de  carnaval, 

(  j'oyant  inventer  chose  neuve. 

Se  Iravestil  tout  en  l)au<Iet  ; 

Puis,  gambadant,  il  s'écriait  : 

«  Comment  trouve-l-on  mon  épreuve  ? 

«  Ilem  !  lais-je  aux  sens  illusion  ? 

«  Suis-je  ressemblant  à  ition  rôle? 

—  «  Ami  ",  repartit  un  bouMon, 

Qui  le  reconnut  à  ce  ton, 

«  11  n'esl  <\e  Vvov  vvAv:.  n> 


ALIHKK  FHHY 
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PiiTiT,  ignonint  bihlioniiine, 

Disrounuit  comme  eût  fait  un  Ane, 

Disait  e«  eercle  :  «  Kn  vérité  1 

J'aime  fort  la  société 

Des  hommes  de  eajuieité, 

<J|irils  soient  Anglais,  Français  ou  nôtres  ! 

<yest  là  tout  mon  l)onheur, 

D'honneur  !  » 
—  Pierre,  e'est  là  votre  bonheur, 
>hiis  ee  n'esi  juis  celui  des  autres  î 


«    a 


A  regarder  ce  (|ui  se  fait  chez  nous 

Dans  maint  comice  où  h)  Loi  se  déplie 

Pour  essuyer  les  outnigi»s  de  tous, 

Plus  d'un  se  dit:  «  Quel  sort  jwur  la  Pairie  3 

n  Ia's  électeurs  sont  atteints  de  folie 

n  \'A  les  élus  sejnblent  ejicor  plus  fous  I  » 


»l1l(ill.Al~X     ClIUIStS 


CBàBLES    StGUY    VILLEVALEIX 


NéAPari<aii  l'riiuci'ii  IKLV  iruiiir  [aniilU- ui'i  lu  luuili'  l'iilli'.n-  .!« 
rinlelIlBeun  .Luit  Iruililloniivllc.  Siiii  vùiv.  l'.iifi^iic  Si^ii>  Vtllirvu- 
Idi.  docleur  <  ^-k'lLlrt.  un  ilcï  Iwuiiiic»  in  pliiï  liedruils  qu'«tl  ««■• 
nus  notre  pa]>>.  •l(ri|ii.'unv(«i|i«tliirUoii  h•l.y<^j«^  ilr  Porl-Mu^l'rlnec 
Smi  eouiln.  L.^uK  S-'iiii.v  Vtll''v:i1r'h.  m  |i.'ii<!:iiil  un  1i-ni|»  d«  |-Kcol« 

PolyiiiBdqiiei |,l,  .  I,.  ,11  ,;.l.  :.,-i;i..lî,.,,  ,1  ,  „  .  Il^.i.'Mii-iiI  rlun.h|iw. 

C'csl  la  qupîi  <>-■>  Iri-k-wirlriiiHi 

i  I  I      ï"J>rriirini-ol  iJm 


l'r^iilFiil  > 


(.ondres.  rvnctiniih  iltm 


H  fnri»  i-l  ft     J 

(Ir  scptcnilm:  IHh3.  IhiniiK  luri.  il  vil  A  l'urlx  iluns  luir  rrtrafic  slu- 
illi'iiM-.  wiirrlr  à  qiu-lqups  unii».  Kii  tK«6.  M.  Clinrlps  Vlllmicix 
avnll  piihlié  {  Imprimerie  Jouaus  )  un  voiimii.'  de  poùsin  ■  les  Friinp. 
\èmt  ..  Pitllaréte  <:hiirli-s.  dans  son  ™urs  du  (xilUite  de  Kraitcr.  B|, 
Ir  ISnMi  IKTO.  un  Kru"<l  ^'■Vli' 'les  Prlmei'frft.  i^  Irvoii.  cumnie  le> 
diiix  priVédciil».  êlnlIeoiiMtrrn:  imx  •  Hpliludo  delà  rnrv  nolrv  d 
lit  \a  rnve  rrrnii'.  >  t'iH'  (Ivs  pliVex  ilu  rccwll.  •  le  IIbIii  i,  lue  pNr 
le  siivniil  pnirr»r(ir,  proviH|iiii  i\v*  applaudbwemenis  uitanlnws. 
Kii  INC.  le  Tlii-àli  I-  Kriilérir  nvn]!.  A  ■■urt-iiu-l'rinre.  reprrsnilé  «vce 

IHinil  cimdte  duiis  le  fiirii  l'ahlir.  iii'i  l'uiileiir  dniiiiuil  hiibllurllenirnt 

<|iics  et  d'uiilrcï  si-th-s  de  iith mhiI  ri-^tin  iii.dilts. 


I.HS   ASGliS    AC  SÉ/'lLCIti:. 


Qiiiinil  Ji-siiN,  oxiiinmt  nti  inilicii  iks  U-nObirs. 
Kut,  i>nr  Irois  fuis,  nu  cii'l  ji'li-  «in  itis  litiiôhrcs 

Dont  ircssiiillit  k-  ('xilFfollin  ; 
yiiiiml  les  rL'iiimi's  lont{U-iii|is  ik-  \>\v\)rs  cl  d'nrumate 
iiiiri'nt  liiii^iK'  sïs  \ik'ils,  vint  .liist\ili  J'Ariiiiiitlu', 

Qui  pril  \c  con*>>  «-v  V i\\\\nwVa. 


CHAHLKS   SEGIY     VILI.KVALEIX 
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Alors,  dans  un  sé|)ii!cre,  —  6  spectiicle  qui  navre  !  — 
Tout  sanglant  et  meurtri  Ton  coucha  le  cadavre 

Knvelo|)|)é  d'un  blanc  linceul, 
('hacun  vint  à  son  tour  lui  baiser  la  paupière  ; 
Kt  puis  l'on  entendit  retomber  une  pierre  ; 

Puis  il  fallut  le  laisser  seul. 


Mais  le  sabbat  ))assê,  (|uand  la  troisième  aurore 
Kul  paru,  désirant  de  le  revoir  encore, 

Marthe,  Marie  et  Salomé, 
D'un  Hambeau  filial  guidant  leui^i  pas  dans  l'ombre, 
Toutes  trois  s'avançaient  vers  le  sépulcre  sombre 

Oà  dormait  Jésus  embaumé. 


Or,  voici  (iuc  sou(!ain,  détaché  de  la  tombe 
Qu'il  scellait,  le  bloc  glisse  et  devant  elles  tombe 

Avec  un  long  gémissement  : 
Aux  froids  degrés  assis  et  le  front  ceint  d'étoiles 
Deux  anges  ont  brillé,  si  muets  sous  leurs  voiles 

Qu'ils  semblent  en  ravissement. 

Les  trois  fenuncs  tremblaient  d'avancer  sous  le  porche, 
lui  vovant  dans  leurs  mains  la  lueur  de  la  torche 

Pâlir  devant  tant  de  clarté, 
i/un  des  anges  alors,  se  voilant  de  ses  ailes  : 
«  .\e  craignez  rien,  dit-il,  vous,  ses  lilles  fidèles  : 

«  Sachez  (|u'il  est  ressuscité.  » 


Kl  son  <loigt  leur  montrait  l'Orient  plein  de  flammes, 
l /autre  ange,  tout  en  pleurs,  se  laisiiit.  Les  trois  femmes 

Songèrent  à  s'en  revenir  : 
Car  leur  c<eur  n'avait  plus  qu'une  douce  souffrance. 
De  ces  deux  visions  l'une  était  l'Kspéraiice^ 

.Mais  J 'autre  avail  nom  Sown^^uvt. 


:t    isicks 


FLErBS    ET  PLECES. 


mtnrfHa  êuùt  jfiir 
\ 


Père,  voîrî  qodtre  ao<s  que  tu  fior^  .'?aii^  la  cooche 
Que  la  commune  aïeule  offre  a  tous  ><es  enfants* 
Kt  depuis  €|aatre  an^,  père,  en  vain  jou\Te  ma  bouche  ; 
C^r  mon  âme  toujours,  tn  Na  iloulrur  farouche, 
l'our  te  pleurt-r  me  re!u>iiil  ^îi^  chant> 


(jfUiitie  '}i»tU>,  u\rï\  tlf  VI  niolli'  Vinîiirt- 
Knr;ir*re  If  s  étiin^s  qui  «iornunt  n4»un  Icn  h<»is. 
L  ;t/ur  rlu  riel  souril,  t-t  luutc  h<  nature 
Aux  r:i\ons,  aux  parj'uni>  niêk-  k-  liuux  nuirniure 
l)t  s  \ou\inirs  si  «•fiaruK.nts  «iaulrt-hÛN. 


Je  me  vriis,  jriinc  tnfant.  clans  ma  *inilé  |>rofon<le, 
(AHirïv  la  joue  tn  ku  sous  k*s  niarronniiTN  verls, 
1  anfiis  (\in-  tout  pinsil  tu  rcj^anlais  dans  ron<k'. 
Au   li(|ui<k*  cristal  (fui  rélkchit  kur  rouik\ 
S  cntrcMToisi  r  ks  aik's  (ks  piverts. 


A  I  âK<'  on  <lîins  le  s  ytux  la  |)assi()n  sallunio, 
j'allais,  l'en  sou\itnl-il  ?  cueillant  ks  Ik-urs  des  |)rés, 
Veis  le  honlitur  ravi,  comme  dans  l'aii'  la  |)lume  ; 
Mon  co'ur  naïT  encore  ij^norait  cjue  la  hrume 
Ole  au  sok'il  ses  reWcVs  v.n\\vvi\3 


CIlAHLlvS    SiUiUV    VlLLFr\Al.EIX 


:i3 


Mainlenîinl  sur  mon  front  so  prolongent  les  ombres; 
Mes  joui^,  imiigre  filet,  nimpent  sur  les  eailloux, 
VA  l'îïstre  du  piLssé  n'ii  (|ue  des  lueurs  sombres, 
Qui  lomlK'nt  tristement  sur  le  temple  en  décombres 
Oïl  je  plkiis  jadis  les  deux  genoux. 

<)  eonliîmee,  amour,  angi^  i\\\  sanctuaire. 
Vous  êtes  remontés  |)rés  {\i\  trône  de  Dieu  ! 
Jeums  illusions,  dans  Tairreux  ossuaire 
Dorme/,  les  bras  croisés,  sous  les  plis  du  suture: 
1^1  cendre  est  tout  ce  que  laisse  le  feu  î 

Vous,  iîu*s  stix)|)lu*s,  de  pleurs  encor  toutes  mouillées. 
Aux  rivages  français  déployez  votre  vol  ! 
('/est   là  (|ue  vous  verre/.,  sous  k»s  jeunc*s  feuillécs, 
l'jic  pierre  ...  A  genoux  et  les  ailes  ployées, 
Versez  des  pleurs  et  {\vs  lis  sur  le  sol  ! 


«<«^ 


LI-:    HAIX 


{  Caïuiidior  fifcni»  > 

VuUill.B, 


FHAGMENT 


r/élail  riîcuïT  OÙ  midi  de  Tagàme  (|ui  rôde 
l'ail  ivluire  au  soleil  1  écaille  d'êmeraude  ; 
Oïl  le  ramier  plaintif,  fuyant  les  feux  du  jour, 
C'.bercbe  un  réduit  secret  aux  l>ords  riants  de  Tonde 
|{t  dans  les  bois  touffus,  oïi  la  fraîcheur  abonde^ 
Fait  entendre  son  chanV  iYî^vwowt, 


M 


Varm  prit  le  amtkr  cfur  fai  liaBe  mcombrr. 
Kt,  rHrcmr,  elle  vient  des  manieniers  ciierrlifY  rombir. 
I^e  g^zon  â  fai  vierge  offrait  soo  lit  «le  lleun&: 
Sur  le»  cailloux  d'arigent,  avec  one  voix  douce, 
La  MMirce  bouillonnait  sous  le  dôme  de  mousse. 
Sous  le  dôme  où  couknt  ses  pleurs. 


ïjb  créole  enfin  peut,  sans  crainte  qu'on  la  voie» 
ÏMÏsMtr  pendre  au  buisson  ses  longs  babils  île  soie 
Aux  reflets  chatoyants . . .  moins  que  ceux  du  bassin. 
Où  les  rayons  brisés  s'égrènent  en  étoiles  ! 
I^  voilà,  sous  le  ciel,  qui  frissonne  sans  voiles» 
l^cs  doigts  ramenés  vers  son  sein. 


Craintive,  elle  a  (!éjâ,  (fans  l'onde  qui  se  moire, 
PreMju'â  demi  treni|>é  ses  |H*tits  pieds  d'ivoire. 
Mais  soudain,  reflétée  au  pur  eristal  de  l'eau, 
Klle  voit  s*aIIonger  sa  hanche  (|ui  se  eamhre. 
Kl,  roufje,  d'un  seul  hond,  la  lille  aux  eheveux  d'ambre 
Kf l'ace  le  riant  tableau. 


l.on^temps,  sous  le  rideau  qu'a  tissé  la  liane, 
1^  vierge  folâtra,  comme  autrefois  Diane, 
Sans  songer  (|u'Aetéon  pouvait  Tapereevoir .  . . 
Klle  sortit  du  bain,  et  chaque  gouttelette 
Qui  constelle,  en  glissant,  sa  gorge  violette. 
Parait  un  diamant  du  soir. 


T^ 


VllUHNlE     SAMPEUH 
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VIRGINIE    SAMPEUR 


~-*'<"*C«>*d 


Nri'  à  I»oil-îUi-I*ilncf  h*  28  mars  1839.  Ses  premiers  essais  poêli- 
4|iu>v  rt>ii)oiil<>iit  à  18&6.  Qiu'lquos-uus  ont  élé  publiés  clans  nos  rc- 
viU'N  liltrrairi's.  La  j>Uis  t*4>Miiu«'  «U*  ces  peliU's  pitTfs  intinN*s.  l'Abun- 
«loiinrc.  rsl  Hf  1876.  lanniH»  «il  M-*  Sain|H>ur  voyagea  A  I^aris. 

Madame  Virginie  S^unpeur  est  actuel kmenl  Directrice  du  •  Pen- 
sionnat National  de  demoiselles  ».  où  s'est  <listingnée  nue  autre  liaï- 
tit-niie  iU'  nuTili*.   Madame  Hellegarde-Foureau. 


.\r    TEMPS. 


'SU'iUv'in  i\v  mon  rtviir  nsif^uèrt'  si  soiiirninl, 
Oniislu  Inil  «le  mon  mnl  que  je  regretle  lanl  ? 

Heiuls-le  moi,  je  l'en  prii»  ; 

Hends-inoi  mon  îuitre  vie  ; 


lUnds-moi  des joui-s  pnssi^s  le  lanj^oiireiix  soupir, 
i:i  Icspoir  (iêcevant  dont  j'ati  failli  mourir, 

i:i  mes  douées  chimères, 

Kt  mes  larmes  a  mères  î 


Mon  pauvre  eirur  va-t-il  saigner  encor,  ô  Temps  ? 

Comiaîtra-t-il  eneor  la  foi  <le  ses  vingt  ans  ?. .. 
J'aurais  tmp  peur  d'y  croire  : 
Cours  à  d'autres  viclovT^sX 


LA  BA  XDOXXEE. 


Ah  !  si  vrMi!^  étiez  mort  !  de  mon  âme  meurtrie 
Je  ferai»  une  tombe*  où,  retraite  cliérie. 
Mes  larmes  couleraient  lentement,  sans  remords. 
Que  votre  image  en  moi   resterait  radieuse  : 
Que  sous  le  deuil  mon  âme  aurait  été  joyeuse  ! 
Ah  !  si  vous  étiez  mort  ! 


Je  ferais  de  mon  cœur  l'unie  mêhincolique 
AbriUint  du  passé  la  suave  n*lîc|ue. 
(Umimv  ces  coffrets  d'or  qui  ^inlent  les  |>arfums  ; 
Je  ferais  de  mon  âme  une  aniente  cha|H*lk\ 
Où  toujours  brillerait  la  dernicrc  étincelle 
l>c  mes  es|M>irs  défunts. 


Ah  î  si  vous  étiez  mort,  votre  éternel  silence. 
Moins  âpre  c|u*en  ce  jour,  aurait  son  éloquence  ; 
(lar  ce  ne  serait  plus  le  cruel  abandon. 
Je  dirais  :  «  Il  est  mort,  mais  il  sait  bien  nrentendre, 
«  Ht   peut-être,  en  mourant,  n'a-t-il  pu  se  défendre 
«  De  murnmrer  :  l*ardon  î  » 


Mais  vous  n*étes  pas  mort  î  ô  douleur  sans  mesure  î 
Hegret  (|ui  fait  jaillir  le  sang  de  ma  blessure  ! 
Je  ne  puis  m'enq)écher,  moi,  de  me  souvenir. 
Même  quand  vous  restez  devant  mes  larmes  vraies, 
Svi:  et  froid,  sans  donner  i^  mes  profondes  plaies 
L'auiwone  vVuw  sowvw  \  . . . 


VmC.INIK     SAMPKUR 
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Ingrat  !  vous  vivez  donc,  qunnd  tout  me  dit  :  vengeance  ! 
^lîïis  je  n'écoute  pas  !  A  défiuit  (respérance, 
Le  liasse  par  instants  revient,  me  berce  encor. .. 
Illusion,  folie,  ou  vain  rêve  de  femme  !  .  .  . 
Je  vous  aimerais  tant,  si  vous  n'étiez  qu'une  âme  ! 
Ah  !  que  n'étes-vous  mort  ! 


— r^ 
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MOKCE.\UX    CHOISIS 


C.    A.   08WALD     DURAND. 


Né  uu  Cap-llailipii,  le  17  seplenil>rr  f  AIO  ;  Ht  ses  études  |>rliiiulres 
en  crtte  ville  :  quiltu  les  cbuses  en  1K54.  Six  uns  nprt*s.  il  était  nommé 
professeur  ou  Lycée  du  Cap.  Delomie.  fondateur  et  directeur  du 
Journal  •  l'Avenir  »,  l'attacha  «  sa  Rédaction. 

<  L*A%'enir»  eut  ainsi  dés  1860.  la  primeur  des  vers  de  notre  lyrique. 
c|ul  en  1N76  fonda  «  Port-au-Frince  un  Journal  humoristique  «  les 
nignilles  •>,  nVHlité  en  1900.  Entre  temps.  (  1K79  >  le  po^le  avait  égale- 
ment eollalioré  au  Journal  •  l'Kcho  du  Noni.  »  M.  Os^*nld  Durand, 
dans  les  dernières  annéc*s  du  ({ouvcrnemenl  du  Président  Siilomon.  ti 
fait  partie  do  la  (Chambre*  des  dépiilés  f|u'il  a  présidée  |KMidant  une 
session.  11  remplit  on  ce  moment  l'oflice  de  Hédacleur  tlt*s  ai'ti^s  du 
(îouvernenient.  Il  a  pulilié  en  Fiance  (  C.orheil.  —  Imprimerie (Irété.  — 
1*'96  )  deux  volumes  de  vers  :  Hires  et  Pleurs,  cl  au  (Inp  en  IXÎHI  :  Quatre 
twuifeaux  intêmex.  Trois  autres  volumes  sont  annoncés  pour  parultro 
prochainement  :  les  Ikiles  et  nouueitux  iKH'uiet.  Primes  fleurs  et  Hatla" 
des.   Ijps  mosaïques. 


J)A\S    LlMPLACMîU:  AZm 


M.\H1NE 


J)nns  l'iniplacable  azur  de  Qtthqnvijn  la  cliaiulo. 
Le  clair  soleil  (ravril,  lançant  se.s  rais  de  feu, 
llliiniine  le  sable  aux  retlets  (reniera ude, 
Où  le  conf;re  visqueux,  à  railVit,  fouette  el  rode, 
Puis  monte,  pour  sentir  au-dessus  du  flot  bleu 
Le  clair  soleil  d'avril  lan(;ant  .ses  rais  de  feu 
Diins  riini)laea\)\e  azur  i\v  Qu\^i\uc\ja  \v\  vAwwA^. 
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In  frèk»  csciuif,  (iircin|>orte  un  couple  <\c  rameurs, 

Sur  la  nier  dont  la  brise  a  ridé  la  surface, 

Au  ras  des  Ilots  d'argent  pleins  de  vaj^ues  rumeurs. 

Lance  un  refrain.  La  terre  y  mêle  ses  clameurs. 

L'<eil  distin{4ue,  au  sillon  (|ui  se  creuse  et  s'elFace, 

Sur  la  mer  dont  la  brise  a  ridé  la  surface. 

In  frêle  es(|uif  (|u  emporte  un  couple  de  rameurs. 

Sous  les  |)alétuviers  où  va  dormir  le  merle, 
lue  anse  s'arrondit,  calme,  à  l'abri  du  vent. 
La  va}4ue,  avec  omour,  doucement  y  déferle  .  .  . 
La  f^outle  d'eau  jaillit,  s'irise  et  devient  perle  .  .  . 
Pour  ceux  (|u'un  rythme  d'or  tient  en  éveil  souvent, 
l'iie  anse  s'arrondit,  calme,  à  l'abri  du  vent. 
Sous  les  palétuviei*s  o j  va  dormir  le  merle. 


Le  lonj4  (les  manj^liers  tachés  de  blancs  hérons. 
Dans  l'onde  ensoleillée  et  les  bassins  propices, 
On  attache  l'cscfuif,  et  les  lourds  avirons 
Mcposcnl  dans  l'eau  bleue  où  se  forment  dt*s  ronds. 
Le  poète  descend,  sous  de  si  bons  auspices. 
Dans  l'onde  ensoleillée  et  les  bassins  pro|)ices. 
Le  lon;4  (\vs  man^liers  tachés  de  blancs  hérons. 


Dans  limplacable  azur  de  Qnisqiieya  la  chaude, 
S  clciî;nenl  lentement  les  derniers  rais  de  feu. 
Le  barde  tn>uve,  au  fond  des  sables  d'émeraude, 
Le  rythme  harmonieux  après  lequel  il  rode, 
'Fand is  ipie  fuit  hVbas,  <leh^  le  morne  bleu, 
Le  clair  soleil  d'avril  lançant  ses  rais  de  feu 
Dans  rim|)lacable  azur  de  Qiiis(jucija  la  chaude. 


40  soncEArx  cboisis 


3iE5    PAPiLLOXS 


mm» 


Adolescence  aimée*  aux  dooces  remembrances, 
Cooime  vous  êtes  loin  !  comme  vous  avez  fui» 
Heures  veuves  de  peine  et  de  lentes  souffrances» 
Où  demain  apparaît  aussi  pur  qu  aujourd'iiui  ! 
Les  rimes,  sous  vos  doigts,  éclosent  caressantes. 
Sans  soucis  d'avenir  et  sans  rêves  troublants. 

Papillons  du  printemps  aux  ailes  innocentes, 
Clomme  vous  êtes  blancs  ! 


Vient  rage  de  Tamour,  et  Ion  se  sent  la  force 
D'embrasser  <riin  seul  coup  tout  Fidéal  azur  ; 
Kl  hi  sève  «le  vie,  ainsi  que  <le  réooree, 
I)élM)nle  de  voire  âme  cl  jaillil  en  sjing  pur. 
On  est  aimé,  l'on  aime  ;  il  semble  qu  on  renaisse. 
—  Le  voyez-vous  passer,  le  poète  orgueilleux  ? . . 

Papillons  «le  rèlè,  quan<l  fleurit  la  jeunesst». 
Comme  vous  êtes  bleus  î 


Kt,  plus  lard,  on  connaît  la  dècevance  amère. 
Les  serments  oubliés,  le  cruel  abandon. 
Kn  voyant  qu*iei-bas  loul  esl  leurre  el  ehimère, 
A  son  bonheur  pas.sé  Ton  «lemande  pardon. 
Le  visage  dément  cependant  les  sou IFra nées  : 
l/allégre.sse  apparaît  sous  les  traits  amaigris. 

l'aj)il1ons  «le  raul«>nme,  î\  ces  heures  de  transes, 
Comme  v  s\  . . . 
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Ia's  inisôrcs,  les  douils,  oui  leur  échelle  sonihre  ; 

rour  luriver  au  but  le  chemin  n'est  pns  lonj^. 

(*.ha(|ue  jour,  plus  avant  on  s'enfonce  clans  roinl)re  ; 

(.ha(|ue  matin,  le  pied  descend  un  échelon. 

\\i  voilà  (|u'on  atteint  la  limite  suprême 

OJi  l'on  voit  s'envoler  juscpiaux  derniers  espoirs  . .  . 

Papillons  de  l'hiver,  envoyés  de  Dieu  même, 
Connue  vous  êtes  noirs  ! 


•  .>^-' 


LI':S    FOUT  s. 


I  H.\(iMi:Nr 


Comme  ennuyé  de  son  impeccable  beauté, 
De  la  perlection  de  son  stype,  un  palmiste, 
Droit,  dans  la  solitude  immense,  jaune  et  triste, 
Secouait  ses  cheveux  vert  sombre,  en  la  clarté 
Du  jour.    Sa  lléche  d'or  trouait  les  hauteurs  vides. 
Mmci'^eant  de  la  spathe  unitlore,  un  Iiouciuet 
Doré,  si'iilant  le  musc,  conviait  au  banquet 
Les  essaims  vrombissants  des  abeilles  avides. 
Ml  le  pollen  nacré  fuyait  comme  un  adieu.  .  . 
Les  j^outles  de  cristal,  sur  son  front  déposées, 
Descendaient  lentement,—  pleurs  de  Taube  ou  rosées. 
Les  cercles  espacés  nuinpianl  l'ùvk'c  vVv\  vVvvw. 
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Et  la  brise  chantait  un  hymne  du  Psalmiste 
Dans  ses  longs  cheveux  verts  de  Vênus-Astarté  ; 
Et*  comme  ennuyé  de  sa  magique  beauté. 
Droit,  dans  la  solitude,  on  voyait  le  palmiste. 


II 


L'aquilon  peut  souffler,  brisant  en  peu  d'instants 

I.4^s  grands  chênes  noueux,  aux  multiplets  ramures, 

Cest  mettre  un  sforzando  sur  les  tendres  murmures 

]>u  palmiste  vaillant  qui  se  rit  des  autans. 

Si  la  foudre,  crevant  les  nuages  pleins  d'ond>re, 

A  rappel  de  sa  llèche,  accourt  et  le  combat. 

Alors  le  beau  palniier,  l'arbre  cpie  rien  n^abat, 

—  Sans  s<m  aifiuille  d'or  et  scm  panache  sombre,  — 

(«oniiiie  ennuyé  de  son  impeccable  beauté, 

Sera  toujoui's  debout  dans  sa  sérénité  ! 


m 


f-a  nature  est  avare  en  hommes  héroïc|iies, 
]'A  le  siècle  nVst  plus  des  anti<pies  ^^éants  .  .  . 
Où  sont  les  vieux  martyrs,  les  lapidés  stoï(|ues, 
Ia's  colosses  debout  au  bord  des  Océans  ? 


Il  fut  f^rand,  lui,  le  noir  î  Quand,  surpris  par  le  traître. 

Dans  riiuniide  cachot  il  fut  enseveli. 

Sur  ses  traits  amaigris,  on  ne  vit  rien  paraître  ; 

Ses  yeux  restèrent  secs,  son  front  n'eut  pas  un  pli. 
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(loininc  vv  hnut  |)iilinicr  c|iii  devinl  le  symbole 
De  noire  liberté;  —  lier  (|uoi(|iie  foudroyé,  — 
népondîinl  eoinine  ('hrisl  |)îir  (|uel(|iie  parulxde, 
Nîiynnl  jîiiiiîus  cédé,  Ji^iynnt  jainius  ployé, 


—  Toussinnl,  (pii  seinbhiil  né  d'une  femme  do  Sparle, 
Mîd;^ré  la  faim,  le  lioid  et  la   captivité, 
-  S|)bin\  (|ue  n'a  jamais  |)u  décliitlVer  Honaparte,  — 

JUsla  ioujours  (îtboiil  dans  sa  sérénité  î 


SA  ri  m-: 


lùilre  les  êtres  vils  (pii  rampent  sur  la  terre. 

Le  loucbe  escroc,  rôdeur  ()ui  s'en  va,  solitaire, 

l-!|)iant  et  ••uettant  dans  rond)re  ;  le  lorban, 

L  assassin,  le  forçat  en  rupture  de  ban, 

Le  plat  fialéricn,  le  rené^^at,  le  traître, 

Oui  mentent  au  <levoir,  à  la  pairie,  au  maître  ; 

Depuis  l'obscur  lilou  jusipies  à  l'apostat  ; 

Tous  ceux  <|ui  sont  abjects  par  ^oùt  et  par  état  ; 

Lnlre  eux,  au  dessus  d'eux,  et  plus  vil  (ju'eux,—  au  monde 


I)  en  es!  un,  (pi'on  voit,  riant  d'un  rire  immonde, 
Prolaner  l'amitié,  se  jouer  de  l'honneur, 
r.risir  en  un  instant  le  plus  discret  bonheur, 
Coninie  Ton  brise  un  verre  à  la  fin  d'une  orj^ie  ; 
Lteindie  le  ri-pos,  ainsi  (|u'une  bou|«ie'; 
l'.l,  dun  mot,  cou))ant  l'aile  à  Faigle-liberté, 
lîcmplacci*  par  le  deuil  toute  félicité  I 


44 


MORCEAUX    CHOISIS 


Cet  être  est  mou.,  flexible,  et,  comme  la  couleuvre, 

II  rampe  vers  son  but.  Taisant,  la  nuit,  son  œuvre. 

Rien  ne  peut  Farrèter,  ni  les  cris  de  FenTant, 

Ni  les  pleurs  de  la  femme  ;  à  son  Tront  triomphant» 

Pas  de  pli,  pas  de  ride  ;  il  a  Fâme  tranquille  ; 

Kt,  fier  du  mal  qu'il  Tait,  se  croit  un  homme  utile. 

Ïjc  monc'e  le  méprise  et,  ce()endant,  il  craint 

Cette  pieuvre  à  <!eux  bras,  tuant  ceux  qu*elle  étreint. 


Maintenant  que  je  Fai  Tait  sortir  de  son  l>ouge. 
Que  je  Fai  revêtu  de  la  casaque  rouge. 
Si  le  vers  qui  le  peint  est  rude  et  non  menteur, 
IJsex  tout  haut  son  nom  :  cspion-iiélateur  ! 


VA,  pliinant  au-dessus  de  ce  sale  sosie, 

Ayant  le  cœur  plus  vil,  l'ànie  plus  endurcie, 

IMiis  coupable  cent  fois,  connue  le  reeéleur 

Kst  encor  plus  abject  que  le  hideux  voleur, 

II  en  est  un  (|ui  paie  et  protège  ce  crime  ; 

Qui,  se  trouvant  en  haut,  tend  la  main  à  Tabinie  ; 

Qui,  sur  ces  Ironts  de  boue  et  de  l'ange  salis. 

Veut  mettre  l'auréole,  et  profanant  les  lis. 

Accoupler  leur  blancheur  à  la  noirceur  du  vice  ; 

Qui  vêt  le  dégradé  i\u  lin  pur  du  novice  ; 

Qui  fait  (pie  l'être  infâme,  en  (jui  le  droit  s'est  tu, 

Marche  au  soleil,  couvert  d'un  semblant  de  vertu  ; 

Qui  le  fait  coudoyer,  |)rotégé  par  son  mas(|ue, 

—  (.onnne  les  preux  anciens parTarmure  elle  casque. 

Les  conlianls,  les  bons,  les  honnêtes,  les  francs  ; 

Qui  donne  à  ce  valet  l'or  et  le  Ion  des  grands  ; 

Qui,  parce  (\u'il  est,  lui,  partie,  arbitre  et  juge. 

Veut  (pic  ce  misêvv\\Ac  v:\\\v\\Vv*.>\\nvî  \\\\  vvAvwi^^ 
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Qui,  (Icins  sa  vaniUS  Tait  soiiil)lant  d^oublier 

Tacili'  au  pilori,  tout  prot  à  \v  lier  ; 

Kt  sVndorinant  ainsi  dans  une  paix  douteuse, 

Sans  entendre  venir  la  venj^eanee  boiteuse, 

Lèj^ue  une  l)elle  làelie  à  la  postérité  : 

—  Olle  i\v  le  llétrir  pour  une  éternité  ] 


Maintenant  t|ue  je  l'ai  fait  sortir  de  son  I-ouvrc, 
Que  je  l'ai  dépouillé  <lu  manteau  cpii  le  couvre, 
Si  son  nom  en  votre  îune  éveille  un  peu  TefFroi, 
Usez  bits  :  —  Kmj)ereur,  ou  Président,  ou  I^oi  ! 


^ 


V%    f- 


ABCL    CLIC 


AbH  fJie  «iii«1l  «««  pcrr  en  France  i  !*•»  »H  rcAlniamvr  loi 
yii]r«  Mt  un.  Il  fil  pwtic  ^  la  vïcirlê  l«ttrvr  dr  «on  tcmp».  ri.  de 
ccvt  mwix  M.  Charlr%  Villrralei&.  tim  1  olBcr  de  cfarooîqurar  pour  le 
cwmpir-rmdu  d«»  «olrre»  do  Thrarirc  Frédrrîr.  Uau  le»  deniirrrs 
MtmUt.*  de  «a  %ie.  U  lni%aîllaâdocoupr»  de  bon  dam  File  dr  ta 
Ttjrtut. 

Il  e«l  mort  a  Ptf#rt'dr-F'ai&  m  I^OQ.  Quelt jur>-uiieN  ilr%  poÂir%  d'Abri 
hAir  ont  paru  <lafi%  l#:  tfirn  PuIJir  M  Fn^lrrir  Marcelin  ni  parkr  axi-r 
t-haUf  ilutw  le  Lalflf-aii  qu  il  truL'r  t|t:  la  «û-  lillérairi:  sou^  («offranl.  a 
prtt\ttt%tU- \fuc:M\-\%\p\ttf\\U:,  1^  |KM'tp  «'Il  a\ail  lui-ni(*nii-  prt-parê  uu 
r4'i:ii('tl  «li'^tifH'  a  la  pulilii-iU''.  Mitis  le  (itn-  tk-  Vretmers  accords. 


ZlMHLfS 


\MM)E  lèMTŒWE 


tlrtui  qui  la  ttnitemith-  nf  dnit  /;/ii5  exjpcnT  dr  iHtir  te 
leuer  de  l'aurore  et  d'entendre  le  cri  de  VaUmette. 

Ai.i.AN   (Ilminoiiam. 


-  fc<M.O>''î->--' 


.Sous  les  nonchnlantcs  nrcîulcs 

Des  innn^uicrs  verts. 
Ou  ('mUmkI,  là-hiuit,  (les  cascades 

De  chants  <livers  ; 
Mais  t()ut-à-c()U|)  on  voit  les  ondes 

IMus  bas  (|uitter 
Leurs  houds,  leurs  lantascjues  rondes 

VA  svwvèVcv. 
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r/tst  le  biissin  plein  de  niyslèrc, 

Où  vient  (|Uîni(l  se  couvre  la  terre 

De  elîur  obscur, 
Hrillante  de  nacre  et  ])eDsive, 

Ia*s  traits  palis. 
Parmi  les  perles  de  la  rive 

S'asM'oir  Ziinhlis. 

Ziiiiblis,  c'est  la  |K'ri  légère 

Qui,  dans  la  nuit, 
J)()it  sur  la  rive  niensonj^ère, 

I.ente  et  sans  hiiiit, 
Voir  si  (|uekpK'  mortel  ()r()fane. 

Sous  les  nianj*niers. 
Viendra  ternir  l'eau  diaphane 

Avec  ses  pieds.  .  .  . 

<'.ar  celte  naïac'e  !'aix)uche 

Ne  |K'rniet  pas. 
Ne  pennet  \m\s  (|tie  toute  boncltr 

Ikiisi'  ses  bras. 
J'^lle  olx'il  à  son  ca|H*ice, 

lA,  bien  sonvent, 
JUle  s'innnole  en  sacrifice 

L'homme  rêvant. 


Dans  le  l)assin  d'azur  que  moire 

L'étoile  d'or, 
Tandis  ({u'il  se  penche  pour  l>oirc, 

('fichée  en  cor, 
j  Jle  le  regarde,  l'épie  ; 

Kt  tout-à-coup, 
Mlle  |)rend  par  le  bras  l'impie, 

l\[  par  le  cou  ; 
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Et  dans  le  tourbillon  qu'irise 

Le  feu  rollet» 
L'attire,  le  tonl  et  le  brise  ; 

Puis,  tel  qu'il  est. 
Aux  regards  des  hiboux  l'étalé. 

Tandis  qu'aux  cieux 
Luit  de  l'aurore  boréale 

L'œil  radieux  !  .  .  .  . 


T^ 
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A     F      BATTIER 


Nr  il  l*oil-aii-l*riiUH'.  lo  8  juillet  IH4L  IK'hiit:!  clans  rtMisH}(iiciiUMil 
^•t  srij'va  Mil  |>o>tc  «le  (lluTdc  Division  du  (léj)nii<*iii('nl  de  rinslriic- 
tiuii  piil)li(|iK'  Pussu)iiiu''  ])(>iii-  l(>  Ih'UU.  il  ont  en  pocsit*  toutes  les 
>;r:iiidrs  aiiibilions  et  dans  la  incsuiv  de  ses  fut'ultôs,  M'Tvit  la  causr 
•  II'  I  art  avec  nnr  IVrvrnr  d  apôlrr.  l'n  dranu*  «mi  vers,  Anacann». 
<|u  il  lit  M*pirs«'ntcr  à  l*ort-au-Priuf4»  en  18H2t't  dont  le  manuscrit  s'est 
perdu.  e<Mitrihua  tout  partieuliëreinent  à  entretenir  l'entliousinsme 
et  Irniulation  parmi  la  Jeunesse.  On  lui  doit,  en  outre,  un  volume  de 
j>orNii's.  -  ixirsies  léf^rres.  odes.  élêj;ies.  porMiie  épî(|ue,  fables,  — 
uilitulé  •  Sous  l4>s  bandions  •  (  Intjirimerie  Kugelmann.  Paris  )  et 
<picl(|iies  artith's  de  joinnaux.  L'épidémie  de  petite  vérole  qui, 
4ir  IKxi  i\  iss:i.  iiéeima  le  jiays.  emporta  Hattier.  dans  le  plein  épa- 
liouisM'inenl  de  sa  renonunée  loeale. 


LA  UliUiSDE  DE  LA   TIGE  l) AMITIE 


T.  Ouilbaud. 


Coliiu  llo  cl  Colin,  (!i*s  leur  Icmiro  jounesse, 

Dr  sniiiKT  i\  jniiuus  aviiient  l«il  lo  sormcnl. 

1  jWiiiils  (les  bois  tous  deux,  giiLs,  pleins  do  gentillesse, 

lis  trouvitient  le  bonheur  en  ehitntr.nl,  en  s'iiimant. 


I /amour,  sous  les  bambous,  leur  versait  rallêgresse.  — 
Mîiis,  hélas  î  le  bonheur  ne  dure  qu'un  moment  ! . . . 
Coliii  vint  à  mourir.  ()  douleur!  o  tristesse  ! 
(lolinelle  Jie  sut  (|ue  |)leurer  son  amant. 


Pldéle  à  «m  anMor,  elle  dUit  A  loale  hntre 
VîMlrr  l'cmlotnil  dans  b  sombre  demenre. 
Et  ttt-nuia>Ier  i  Dieu  pour  lui  grâce  et  pîlir. 


Dn  JoDr,  de  acs  cheveux  die  mil  une  tresse. 
Et  (le  ce  (Ion  niu(url  la  lige  iramilié. 


TS$7r 
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A      POMMATRÂC 


Nr  a  S  niimîii^o  \v  22  iiovriiibrr  liHI,  à  un  nH)nu'iil  où  la  région 
Ncptciilrioiiah*  de  iiotiv  ilc>  faisait  ciu'orf  partie  dt*  la  iirpubliqui* 
4i  llaili.  (JiiaïKl  !<*>  Doiniiiiraiiis  s<'  rciuiircnt  iiuirpciiclaiil.s  en  1H4-I.  lu 
l:iinillc  l'oiiiniayrae  se  transjiortu  à  .lacnM'l.  où  fut  élevé  celui  t|iii 
<le\ait  élic  le  clianlre  le  jiliis  vibrant  des  luttes  et  (k*s  gloires  jaotué* 
lieniu's.  l/iiis(itiiteur  ll<'rlM'yer.  le  premier  UKiitre  (Mlannibal  Prico. 
se  chargea  aussi  ilenseigiMM*  la  gruniinaire  et  rarilliinéti<|U4'  au  jeune 
l'ommayrac. 

|)i verses  jioésies  <le  M.  Ponunuyrae  ont  été  publiées  clans  des  jour- 
naux ou  HeMies.  -  noiainnu'ut  dans  •  la  Krati'rnité.  •  tians  «  la  Kon- 
<!«■  ».  --  qiiebpivs-uui's  d'entr*'  «'Ib's.  eu  j)la(|uette  :  •  Iode  A  la  n)^- 
nioire  d  l'.dn)(>jid  Paul  ".  >  1 4id<' :i  Victor  Hugo  *,  <'te.  Il  a  égalenuMit 
]iaru  de  lui  une  brochure  eu  pro*>e  «  ('.onseil  à  mon  pays  •  —  Dans  l<> 
<npicu\  reAMuil  «h*  s«'s  o'uxri's  inédites  tigure  un  dranu>  en  ver» 
'  /%bigail  la  Siiuuamili*  -. 


oni-:  A   LA   Mien 


i)  Mir   l()uj«»in*s  mnji'sluciist*, 

Donl  lîi  vîtj^iK»  tiinuiltucusc 

y\v  poussi*,  hélîts  !  vers  (l'aulrcs  cicux  ! 

.Miioir  où  le  ciil  bleu  se  mire, 

PouiH|uoi  liml-il  (|ue  je  l'iuluiire 

Avee  <ies  htrines  diuis  les  veux  ? 


.l'éprouve  une  peine  profonde, 
Loi*s(|UÏi  mes  ])ie(ls  je  vois  ton  onde 
Venir  mourir  en  éeumnnt. 
Tu  me  |)îirles  toujours  d'nbsenee, 
i^t  toujours  tîi  rumeur  immense 
J  Isl  eonipliee  de  mon  tourmcixl  .  ,  . 


sz 


jroncEArx  choisis 


Je  mauflis  ta  vague  inhamaîoe. 

fjuî  loin  des  miens  toujours  m'emmène^ 

yial^^ré  ma  prière  et  mes  cris. 

O  MeTf  qui  ne  peux  me  comprendre. 

Est-ce  qn*un  jour  tu  pourras  rendre 

Tout  le  l>onheur  que  tu  m'as  pris  ? 

Pour  composer  ta  perle  blonde. 
Te  faut-il  mêler  â  ton  onde 
L*onde  brûlante  de  mes  pleurs  ? 
Ht,  quand  sur  moi  gronde  ToRige, 
Kst-ce  que  ton  sublime  ouvRige 
Tire  profit  de  mes  douleurs  ? 

Un  jour,  vicn(!nis-lu.  sur  la  rive, 
HépélcT,  d'une  voix  phiintive, 
('e  (|uVn  pk*urant  jo  l'ai  conlê. 
Quand,  rame  meurtrie  et  brisée. 
Je  laissiiis  ma  sombre  pensée 
Se  perdre  en  Ion  immensité? 

l'ourtant,  malgré  l'âpre  infortune. 

Jamais  une  plainte  importune, 

l'n  reproehe  sileneieux. 

N'ont  monté,  dans  ces  jours  d'épreuve. 

De  mon  eœur  (|Ue  le  liel  abreuve 

Vei*s  notre  Père  dans  les  eieux  ! 


\'A  (|uand  Je  te  vois  écumante. 
Mouillant  mon  front  dans  la  tourmente, 
l'!t  m'emportant  loin  du  bonheur. 
Je  pense  à  ceux  cpii  |)our  moi  prient, 
A  eeux  <pii  toujours  me  sourient 
('.ae\ics  en  v\u  eo\v\  v\v  \\\v\\\  vwvw  '.  .  .  . 


A.     VOMMAVllAC 
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.1    LA    MEMOUŒ   DE    VICTOR    HHiO. 


rnAC.MKXT 

«  Je  Ircinhtr.  ri  il<tns  iiiti  Inmchr  alnnulenl  les  /Kirofrs, 
(JiKinit  titn  nnut  ffiifantesiine,  enltmrr  (rauréolrs. 
Se  lirexsr  tlaiis  iinm  (fers  île  toute  sti  hauteur  .'  .  .  . 

V.   II. 


(Juand  Pnris  saluait  U*  jour  (|ui  Tîi  vu  nnitre  ; 
Qui'  tout  un  peuple  ému  faisait  pour  toi  des  v(cux, 
lA,  connue  un  Ilot  vivant,  passait  sous  la  fenêtre, 
.l'avais  au  oeur  l'espoir  ((ue  nous  pourrions  peut-être 
Contempler,  bien  lonj^temps  encor,  tes  lilanes  eheveux.., 


Mais,  au-cîessus  cîe  nous,  et  sur  ton  front  «l'ivoire. 

On  le  j^énie  avait  empreint  sa  majesté. 

Déjà  l'oiseau  des  morts  ouvrait  son  aile  noire  ; 

\'A  hii  nlôl,  eoumie  un  dieu,  sous  Tarehe  de  la  j^loirc 

Tu  passais  pour  aller  à  Tinnuortalité  !  .  .  . 


.Vassislai,  dans  un  rêve,  à  la  fête  splendide 
Dont  le  ciel  accueillit  Tapproehe  de  tes  pas  ; 
l'-l  je  vis  vers  le  seuil  apparaître  Kuripide, 
Sophocle  souriant,  Ilomére  allant  siuis  ^uide, 
Pimiare,  I^schylc,  Orphée,  oiivrvmVwîTs  Vv\\Vs\YciKà\.. 
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Je  vi%  Dante,  Shakspeare,  Arioste  et  Vir};ile, 
S'avancer  à  la  fois,  des  palmes  à  la  main, 
Chantant,  pour  l*honorer,  le  nouvel  évangile 
Qui  fait  trembler  les  rois  sur  leur  trône  fra;$ile. 
Et  que  ton  vers  sublime  enseigne  au  genre  humain  ! , 

Je  vis,  mêlant  aussi  leurs  voix  à  cet  hommage. 
Tes  grands  aïeux  de  France,  immortels  comme  toi  : 
Itacine  aux  chants  si  doux,  Corneille  au  fier  langage, 
Molière,  dont  le  rire  éclaire  encor  notre  âge, 
Kmus  comme  ils  Tétaient  en  saluant  leur  Hoi  ! 

Je  vis,  envelop|>é  dans  son  manteau  de  gloire, 
Au-<levant  de  tes  pas,  marcher  Napoléon, 
Hiidieux  connue  siux  jours  éclatnnls  de  rilistoirc, 
(>ii  son  îiigle  volait  de  victoire  en  victoire, 
Les  V(  ux  sur  le  soleil  dont  lu  ius  le  Meinnoii  ! 


ICI  depuis,  c'csl  toujours  en  cette  îi()()lhé()se 
Qu'il  me  scnd)Ie  te  voir,  là-luuit,  dans  le  ciel  bleu, 
lû'outant  applaudir  ton  (cuvre  grandiose. 
Où  partout  tu  gravas  (|ucl(pic  sublime  chose  ; 
Où  l'on  croit  (pi'a  passé  le  j^rand  souille  de  Dieu!  . 


(iui'riu'scy  !  (iucrnescy  î  Sois  à  jamais  bénii*. 
Terre  où  li*  vent  (l'orage  a  poussé  l'exilé  ; 
Où  les  Ilots,  enjoignant  leur  plaintive  harmonie 
Aii\  chants  (pie  la  colère  ins|)irait  au  génie. 
Oui  .souvent  apwisé  sim  v^vav^'  '  ^v^V^  l  .  .  . 
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Dcnuiin,  le  voyageur,  errant  sur  les  rivages, 
Songeant  à  ce  vaincu  ((ui  mourut  triomphant. 
Voudra  fouler  aussi,  dans  tes  sites  sauvages, 
Les  lieux,  d'où  le  proscrit,  ii  travei*s  les  nuages, 
Hegardait  la  patrie  où  dormait  son  enfant  ! 


lÀ  toujours,  les  rêveurs,  les  amants,  les  poètes. 
Dans  la  brise  des  mers,  en  côtoyant  tes  bords, 
(voiront,  (piand  la  nuit  (ait  les  Ames  incpuètes, 
I-Jitendre,  se  mêlant  à  des  larmes  discrètes, 
l'ne  invisible  Ivre  aux  sublimes  accords  !  .  .  . 


Métal,  (|u*ennoblira  pour  jamais  son  image, 

()  bronze,  (pie  ses  traits  feront  sacré  pour  nous. 

Qui  pourra,  devant  toi,  ne  pas  bénir  ce  mage, 

Que  toujours  saluera  l'universel  homnuige, 

Kt  dont  monta    vers  Dieu  la  prière  pour  tous?  . 


>-i<»i  :::: 


♦  *  ♦ 


•r  -î^ix-.--. 


Déjà,  déjà,  pour  nous  sonne  tristement  Theurc 
Des  suprêmes  baisers  et  des  derniers  adieux. 
Où  |)lus  aucun  espoir  ne  nous  berce  et  nous  leurre. 
Où  des  biens  les  jdus  chers  on  détourne  ks\^wx\ 


B  ■•  encras  briUaol  sur  d«  (Irbrfe  sacrés, 
Q^  Tàmamr.  iH  qu'il  fut  au  lcmii&  de  notre  aurore. 
~  *       i  Minlrtucol  noa  cœunt  drâvspérfe  : 


Tout  est  anéaDli  de  e<e  qne  ntra»  aimiines  ! .  .  . 
Non  Ir^Mint  de  lemlrcwc  ont  clê  dispcnés  .  .  . 
Kl  naa%  wnloo»,  hciss  !  ilans  le  rond  de  nos  nmrs, 
S«igDrr  bien  des  liens  cnicilraKilt  brUés  ! 


Doriiit  ronme  affreux  qui  sur  nous  se  dèchatae,' 

Nous  n'nvnns  pour  appui,  nous  n'avons  pour  soiiCIf^ 
l'uuvrL-s  jrlirc's  pcnchùs,  (iuiil  la  cliulc  uïl  prucbujnc. 
Que  nos  rameaux  unis  ....  loi,  mon  br.is,  moi,  le  tien  ! 


Kh  bien  !  restons  ninsi  sous  tu  fouilrc  (|ui  gronde, 
Siins  proférer  d'outniKi"  au  (-ici,  jaiHa  meilleur. 
Qui  liiisse  encor  briller,  en  notre  nuit  jtroronde, 
L'Amour,  divin  rajon,  |iliis  j)ur  dans  lu  iluutcur  • 


l.ors(|ue,  des  coupes  d'or,  dans  ri)mbre  ou  la  lumière. 
Pour  d'autres  que  pour  nous  coule  l'ivresse  à  flots. 
N'en  soyons  pus  jîiloux  ! . . .  Itet>[ird(ms  en  arrière  ,  ; . 
Sans  mêler  ù  Icui-s  cbimls  le  liruil  de  nus  sanglots  ! 


Hiiiis  ce  plissé  riimt,  qui  lliiuihoic  d  rayonne 
A  DOS  .veu\,  uiiiinlennnl  de  laul  ite  pleurs  voilés. 
Nous  niissi,  nous  nvuiis  en  les  biens  (pie  Dieu  don 
l'oiir  se  M\v  liêmv  Aans  V^  v\vtt>,  vVwVC^^ '.  .  .  , 
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Hélns  !  comme  pour  nous,  s'enfuiront  pour  les  autres 
Les  instants  où  Ton  croit  h  l'éternel  bonheur  ! 
Os  coupes, (liins  leurs  mains, sont  sans  doute  les  nôtres... 
Où  la  licjueur  peut-être  a  changé  de  couleur  !  .  .  . 


Pourtant,  jours  de  jeunesse,  inoubliables  fêtes, 
Qui  ne  verse  une  larme  à  votre  souvenir  ? 
Qui  de  nous,  (fuand  les  ans  ont  neigé  sur  nos  tètes, 
Vers  vous,  printemps  enfuis,  ne  voudrait  revenir  ? ... 


Laisse  encor  sur  ton  sein  reposer  mon  front  pâle  ; 
Ke vivons  ce  passé  si  doux  à  nos  amours  ; 
Ht,  plus  forts  que  le  temps,  trompons  la  loi  fatale 
Qui  veut  (lue  les  heureux  ne  le  soient  pas  toujours  ! 


'^ 


StS  Porisill-rriiKT  raina.  Rinrl  IrXiiovMnhni  Dm,  I*  inlM 
jMir  i[U(>  le  HraiHl  nmtnir  Plorian  Hnrff.  m  pgHlb'  (Ir  nOn  JgmiaM 
libéral*,  dnnl  l'appaatlion  nilnit)»  lu  cliulr  ilu  gauvtraemtVl  d 
(i«Ck«nl  H  qtii  ne  kc  rumvla  |iim  ilr  ta  illrlitlurc  àt  Salnav*  :  euBabo 
ra  Ml  Jounul  ritpinion  SoUiumU  ri  (kit  dn  fointalnm  du  ItfmH.  H 
FrMfcle  Mamilo  a  toitmer*  a  t)uHB-lli|ipolytr  un  iUn  trfn-ilaoïi 
nwiiM.  nolnliimlufoitilrinaïuimeiilim^niirr  <■>  Oltrjull*  Un 
(miililv  ThU  uiituiit  <11iiiiiiiFiir h  l'iuiii  iful  lu rcriti'  ifu  A  IWrlMilii  d 
(Inglqualrc  ans  qui  l'a  Inspirée.  Nouse»  nlroyons  la  bible  xulvanli 


QVA  TliE     liSCALINS 


I.Hïsa  l'crroilon,  mnrcfuindf  i/cluitlfiiisr, 
Avîiit  un  iicrroijui'l  ({cntil, 
FiiiiU',  d'une  liumi-ur  joyi-iise. 
Kl  surtout  d'un  iliscrut  hiibil. 
Jncol  avilit  i]|i|inK  mille  liuliinlcN  cIioncs  : 
Il  snvjul  bien  eliiinter 
Kt  n)m|inri'r  les  lilk-ltt's  aux  roses  .  .  . 
Si  île  Unit  iiiissi  bien  il  iioiivîiit  s'acquit  1er  ! 
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Sîi  chîirmîinlc  mnîlrcssc  était  .  .  .  cclihatnire, 
]'A  r'élnil  pour  remplir  sn  mission  solitaire 
Qu'elle  nvîût  nehelé  Jneot  ; 
Kt  loi-scpie  les  soins  du  ménage 
L'appelaient  dans  la  eour,  Jaeot  perché  très  haut, 
Kt  lissant  son  plunrage, 
Veillait. 
IK's  qu'un  acheteur  arrivait. 
I/o i seau  criait  :  «  Maîtresse  !  » 
Nfais  Jacot,  peu  ferré  sur  les  transactions. 
N'allait  janrais  plus  loin,  et  perrocpiet  d'adresse, 
11  couvait  l'acheteur  de  regards  furihonds  .  .  . 
—  A  Ha  ire  de  contenance.  -^ 
...Os  beaux  airs  d'inijK'rtinence 
Ne  trompèrent  pas  les  gamins. 

•  •••••••• 

Ils  se  dirent  bientôt,  (pi'en  njatière  épineuiic, 
Jacot  n'était  qu'une  cervelle  creuse. 

Jacot  en  devint  furieux, 
Kt,  si  fort,  (|u'il  jura  d'être  un  jour  sérieux. 
Il  ne  plaisanta  plus,  contre  s^tn  habitude  : 
liref,  il  lit  du  commerce  une  sévère  étude  .  .  . 
Il  entendait  souvent  dire  :  «  Quatre  escalins,  » 
Dabord  à  s;i  maîtresse,  ensuite  à  deux  voisins, 

lùitin  à  plus  d'une  praticpie 
Qui  Si»  désaltérait  parfois  à  la  boutique. 
«  ('/est  donc  une  formule  !  »  imagina  Jacot: 
«  Pour  vendre,  désormais,  je  placerai  mon  mot  !  » 


Jcnn,  le  gnmm  du  consul,  n'était  pas  honnête  homme, 
Il  faisait  de  iK'aiix  coups,  et  se  moquait  de  Home. 
{\\  jour,  il  demandait  du  vin  de  Malaga. 
Jacol,  prêtant  l'oreille,  entendit  waUtiuja, 
Très  saj;e  il  eût  été  d'appeler  sa  maîtresse, 
Mills,  hélas  î  accessible  à  l'hurnavuc  Ç-AvVA^^î^iyi 
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«■  ■ 


Qu*oo  nomme  vanité. 
Il  prit  un  air  de  Faculté, 
Se  rengorgea,  se  tut  une  seconde 
Ht  dit  :  «  quatre  escalins  !  • 


* 


Maître  Jean,  (Hou  des  plus  lins. 

Connu  de  chacun  à  la  ronde. 
Le  prit  au  mot. 
Kn  moins  d*une  enjaml>ée,  il  fut  à  1  étagère  .  .  . 
Laîssi,  (pii  venait,  tenant  un  artichaut 
Kncore  tout  fumant  du  feu  de  la  chaudière, 
Vit  mon  homme,  eut  un  doute  ...  et  reganla  Jacot, 
Qui,  pour  le  coup,  perdit  hitin  et  contenance. 
Il  voulut  sVxpliqucT,  et  dit  :  «  quatre  escalins  !  » 
(rélîiit  nu  Mnlii^n  donner  peu  d'importance. 
.Icnn  prit  ses  airs  phnsants,  .lacot  ses  airs  câlins. 
Tous  deux  de  Lnïsa  rcdoulaienl  la  sentence. 
Pour  elle,  de  courroux  montée  au  dernier  point. 
Kilo  laillit  tuer  l'oiseau  d'un  coup  de  poing. 

.lacot  vola  par  dessus  Tétaj^ère, 
Kl,  tout  en  plaisantant,  .lean  se  tira  d'airaire. 


Notre  pauvre  Jacot,  encor  tout  interdit. 
S'était  allé  blottir  doucement  sous  le  lit  ; 
Kt  là,  de  ses  heaux  jours  se  rappelant  la  chaîne, 
Il  finit  par  conclure  à  Tinconstance  humaine. 
Quand,  à  travers  le  dair-ohscur, 
II  put  bien  voir  Tan^le  du  mur, 
Il  distinj^ua  Minii.  le  chat  de  sa  maîtresse. 
Dont  l'air  j;rave  lut  |)ris  pour  un  air  de  tristesse. 


Les  malheureux  se  consolent  entre  eux. 
Il  l'alHU'da  ifun  air  prescpie  jo\eu.\  : 
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«  Comme  moi,  vous  semblez  être  en  pleine  dlsgràee; 
(.omme  moi,  vous  fait-on  In  chasse  ? 
Avez-vous  dit  i)ussj  :  v  quatre  escaJins?  »... 


i'.ombien  de  beaux  causeurs  qui  vous  vantent  leur  race, 

Aj^issenl  par  un  lil,  conime  de  vrais  piuitins^ 

J^l  sans  savoir  pour(|uoi,  disent  :  quatre  escalins  î 


'^r 


T.  « 


Kt 


;i 


risciCB   Lcsrts 


le 

•  I  f >rtair  »  a  •  ÏXmtm  •  •  W«  \  -  \ 
«bm  •  fai|nuK  HaNi  •  «fan»  *  b 
rml«  pq«sr  xli»riftcr  la  IrinHr 
m  prtMr  •  Hartî  drraol  fai  Fi 

M.  hnrhrr  fjrtpÂ.  ««-ocal  imcril  au 
r«rrrr  arturlleniml  le»  fondions  dr  (jomiiii 
prr«  du  tribunal  cî%il  dr  crtlr  juridîctioa 


*rEnlr  IV 
>.  I  HS«  »  •  Ir  UTili 


«cnpoblijsflerlclc 
I  lfva%Y  de  chMMb 
Taotnir  d'an  opiuc 


de  Ptorl^o-Prii 
du  fiouv( 


RESIHRECTIOS. 

Tous  CCS  soleils  <|iron  voit  Lihoiinmt  Tinlini, 
Tous  CCS  globes  (le  feu  <|ui  \o;;ucnt  dniis  respairc, 
S 7/  rroiiçjiit  le  sourcil,  se  voileniient  hi  face, 
l)c\icn<lr;iicnt  <les  hihoux  sinis  reiu<4e  et  siins  nid.  .  . 
.r.'ii  \oulu  péiiélrer  clans  ce  ^oullre  plein  d'onibn», 
Discciidrc  pas  i\  pas  ces  dej^rés,  froids  d'horreur, 
Silcncicuscnuid,  coniine  (ait  un  voleur  ; 
l'!t  j'ai  ploii};é  mes  yeux  dans  la  profondeur  sonihix*. 
l/(d)scnrilé  pour  moi  révéla  son  secret  ; 
Mille  monstres  hideux,  mille  choses  sans  l'orme. 
Tout  ce  (pii  lut,  déhris  taisant  un  tas  énorme, 
.leta  son  lent  etVroi  dans  mon  cieur  indiscret  : 
lins  rien  n  avait  un  no  n  dans  cet  immense  vide  ; 
.laxais  là.  <*nnlondus,  et  la  terre  et  les  cieux, 
Mêlant  h'urs  ileux  néants  en  cahos  ténébreux. 
Je  rc};ardais  toU|ours,  prolanati  ur  avide. 
Soudain  fV/i»  stiu\ril,  ra\onnanl  de  clarté. 
Ocs  an>;es,  enlaces  par  tîcs  laisccaux  d'étoiles, 
.ladlnvnt  par  essaims,  avec  un  bruil  île  voiles 
V,>ue  la  luise  lenipld.  disant  :  ^^  1  tcrnité  !  » 


Al'HKLK    CJIKVKY  C3 


JEAN  MICHEL    AURÈLE    CHEVRT 


Nc>  :i  l'<)rt-iiu-Pr1ne<>  U>  9  nvrti  1851  :  y  ostiimrtle  6  nini  1879;  a  TnW 
M*s  ôUulfs  au  (^olh'ge  Im  Fraternité,  cliri^^é  par  M.  Anunirc  de  Pichoii. 
lin  rrîiiîi;ais  :  a  (*{('  profosMMir  de  belles-lellrfs  au  Lycée  Pélloii  ; 
M'crrlaire-rôdacteur  h  la  (Ihaiiihre  des  Députés  :  a  collaboré  aux 
principaux  journaux  polin<|ues  de  son  «'«{toque,  Ijt  CiuUisateur^ 
l.'liulependaiwr  d'Umti,  l^  Dntftenu  \a1ional.  Fervent  cathoii- 
<iue.  il  mit  surtout  sa  plume  à  la  défense  des  intérêts  de  i'Kgilse. 
(Kuvres  inédites  laissées  par  AurMe  <lhcvr>'  :  I^s  Chants  Intérieurs, 
petit  recueil  de  poésies:  Essai  sur  la  Littérature  Haïtienne;  nouvelles, 
nri.icles  de  journaux,  lettres. 


LI-:    CHRIST   AU   CALVAIRE. 


O  Dieu  de  mon  enfance,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe  I 


FRA(iMKNT 


Or,  (levant  (lol^çotha,  dcvîinl  In  mort  d'un  Dieu, 
\a\  ti'irc,  en  son  olfix)!,  se  voihiil  <le  lênèbrt*s  ; 
VA  les  venls  (jui  silllnienl  au  sommet  de  ee  lieu, 
IK'seeniliiient  bruire  lui  loin  comme  des  voix  funèbres. 


I^tendu  sur  In  croix,  Jésus  se  recueillnit. 
Seul  nvec  ses  douleurs.  Son  nme  défaillnit  ; 
l'.t  le  divin  mnrtyr,  devnnt  tnnt  de  souH'rnnces, 
Altendnit  «le  nouvenu  les  nuf^oisses,  les  i.rAW?AiS^ 


M  UORCBAUX     CBOISIS 

Qu'il  devait  éprouver  pour  couronner  sa  mort. 
Il  sentait  sur  son  front,  qu'à  peine  avec  efTort 
n  levait  vers  le  eifl,  tout  un  poids  de  torlures  : 
Cétait  quatre  mille  ans  d'erreiira  et  de  souiUureai. 


L'heure  étflîf  solennelle  an  Imul  de  ce  gibet. 
Jésus,  le  front  couvert  ilu  sang  de  sa  couronna  ^ 
S'éle\'ait  sur  sa  croix,  comme  usais  sur  «n  tràne^^ 
Son  âme  y  dominait,  par-delà  ses  bourreaux. 
Tout  un  vasle  avenir,  des  horizons  nouveaux. 
Qu'éclairait  une  éloiic,  encor  faible,  lénére, 
De  la  bonne  nouvelle  illustre  messagère  . 
Et  les  dieux  s'en  allaient  de  ce  monde  croulant. . 


T.     Cil'ILBAl'I) 
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TERTULLIEN     GUILBAUD. 


Nr  il  IN»ii-(ii'-P;iiN  li-  22  inni  IKÀî.  Fil  ilt*  brillanU-s  t'Uulcs  au  Lycrc 
<l(' l'ort-au-l'rîiu't*.  on  il  cul  parmi  sos  proft'ssours  M.  Kdj?ar  l.a  Sfl- 
\v.  Kii  Ix8â  il  partit  pour  I^iris.  où  peiitiant  trois  ans  il  suivit  les 
«ours  (U*  IIa'oIo  di- droit  ot  publia  ses  deux  recueils  de  poésies  :  l*a- 
tric  <'l  lù'iiilU's  an  Vent  (  Librairie  LéopohI  Orf  ).  La  plupart  des 
piéees  t\u  premier  recueil  avaient  été  «léjn  composées  au  pays  :  le  sc- 
toiul  date,  au  contraire,  presque  tout  entier  du  séjour  en  Franco. 
M.  (iuilbaud.  au  sortir  du  Lycée.  (  1X70  )  avait  fait  imprimer  à  Porl- 
au-l'iinte  une  petite  nouvelle.  Ilujut'tiamotd.  lieureuMMuent  inspirée 
d  iMi  épisod*'  de  l'histoire  des  (laciques.  Il  fil  représenter  avec  succès 
au  (la|;.  où  il  m*  fixa,  dès  son  retour  à  Haïti,  une  comédie  satirique,  les 
Mii'tirs  rU'ctorutes.  Député  ii  l'Assemblée  constituante  en  I8H9  ;  Ins- 
pecteur d<'s  écoles  tie  la  circonscription  thx  C'.ap-Haitîen  (  ÎH91-Î89i  y, 
niitcteur-rondateur  de  IKcole  libre  de  droit  du  Ciip  {  1Hm-1Hmi  ); 
Clulilu  Cabinet  f)articulier  du  Président  Sann  l<VÎWi./ÎWWM;  Séna- 
teur (  ÎUiHf-îinrj  ).  il  exerce  aujourd'liui  au  (lap  avec  indépendance 
t'\  di^iiilésa  profession  <ravocat. 


/./;     MOSTAGSMil) 


-  c  <;'<•>►,> -»-^ 


Heureux  enlanl  i\v  h\  nnlurr, 
Au  liin  quoi  <k\slin  est  pnreil  ? 
De  la  saison  bravant  l'injure. 
Sous  les  ehauds  rayons  du  soleil 
Ainsi  (jue  sous  la  froitle  ondée, 
Tu  vas  le  torse  nu,  joyeux, 
N'ayant  jamais  Fànie  obsédée 
De  ee  latal  tlésir  du  uûcux. 
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Hélas  !  Tsiir  impur  de  nos  villes 
Hst  bien  funeste  à  nos  |N)umons  ; 
Mais  le  vent  de  nos  mœurs  ser%*iles 
Ne  souffle  jamais  sur  tes  monts. 
L'oiseau  te  salue  à  Taurore  ; 
1^  fleur,  que  jamais  ne  trompa 
Ta  main  lovale,  vient  éi'lore 
Jus<|u*au  sc*uil  de  ton  ajoupa. 

Tnmciuille  sur  tes  cimes  bleues, 
IVoii  bondissent  les  aquilons. 
Ton  œil  profond  voit  A  cent  lieues 
Les  collines  et  les  vallons 
Nivelés  connue  une  savane  : 
Tel  t'appaniit  de  tous  côtés 
l-c  vieux  monde  (jui  se  pavane  — 
Avec  ses  iuéj^alités  ! 

A  l'heure  où,  brisnnt  son  cnlice 

D'ombre,  éclol  le  rnvon  vermeil, 

Tu  couleuiples  avec  délice 

Lîi  prime  benulé  du  soleil. 

\'A  Us  farauds  pahuiers  —  ces  {gendarmes 

De  uos  uionls      déd;nj;neu\  des  rois, 

Seud)lenl  le  |)résenler  les  armes, 

A  loi,  le  souveraiu  des  bois  î 


Puis,  lorscpiau  boul  de  sa  c  uriére, 
1.  astre  se  balauce,  iudécis. 
Tu  reçois  sa  clarlé  «leruiere. 
Seul  sur  les  j^ramls  nochers  assis. 
A\ee  les  parluuis  di'  la  plaiue. 
Nbuile  alors  dans  rinnucnsilé, 
Vrrs  Du'u,  lou  àuie  toujours  pleine 
De  lo\\e\\;\\\\v  vwwwVv  ' 


T.     GIILHAIT) 
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Kl  lu  l'inclines  cl  lu  pries,  — 

C.iir  élrîmj»cr  n  nos  discours, 

Hicn  ciicor  ne  les  a  llélrK*s, 

Tes  croynnces  des  i)remiei*s  jours  ; 

Nulle  voix,  (lîuis  J'ombre  échapiiée, 

Ton  livnine  januiis  ne  Iroubln, 

Sinon  In  ù'iiiclK'  niêloi>êe 

J)u  souni  cl  loinliiin  biun]M)uln  .  .  . 


Ah  î  lu  hùs  ])ieTi  dv  fuir  nos  villes, 
(JlUinid  hi  rude  voix  du  cnnon 
Te  convie  aux  lulles  civiles, 
Réponds  il  ce  Irisle  uj)j)ol  :  Nonî 
lA  (pfiui  Tond  de  la  j^rolle  énorme, 
<'.omme  au  sondire  creux  du  ravin. 
Les  limiers  porlanl  runiforme 
Te  poursuiveiil  loujours  en  vaiiJ  ! 


Mais,  o  viiillanle  senlinelle, 
Ni,  du  haul  de  ces  pics,  lu  vois 
Venir  (|uel(iue  flolle  nouvelle, 
Deboul  alors  î  ('.omme  atilrefois. 
Sous  le  souflle  <le  U)  poitrine, 
Il  t'aul  (fu'on  enlende  en  tous  lieux 
Jiuj^ir  de  colline  en  colline 
Le  lier  lambi  de  nos  aïeux  l 
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LE    MARISGOIIX 


Sous  les  grands  sabliers  à  Tépaisse  vertiiire. 
Seul,  je  nie  suis  assis,  hier,  un  livre  à  la  main. 
La  rivière  à  mes  pieds  coulait  tranquille  et  pure  ; 
Au-dessus  de  ma  tète,  en  la  haute  nunure. 
Les  cigales  chantaient  avec  un  fol  entrain. 


Sur  les  bords  escarpés  le  taureau  qui  se  penche. 
Trempait  (hms  les  Ilots  bleus,  en  raidissant  le  cou. 
Sa  bahine  assoillêe  ;  et,  subite  avalanche, 
Un  long  vol  de  hérons,  dont  brillait  Taile  blanche. 
S'abattait  sur  la  grève,  avec  un  doux  froufrou. 

Pour  lire  les  charmeurs,  l'endroit,  ccrte,  est  propice. 
J'ouvre  au  hasard  mon  livre,  et  je  lis  ces  vers,  —  beaux 
(^.onuue  le  rayon  d'or  (|ui   sur  les  feuilles  glisse. 
Frais  comme  le  soupir  exhalé  d'un  calice,  — 
Qu'un  jour,  en  écoutant  le  murmure  des  eaux, 

Lamartine  écrivit  î  II  partait  de  la  France, 
Poussé  vers  l'Orient  par  son  rêve  vain(|ueur. 
Il  allait  voir  ces  lieux  où  la  Foi  prit  naissance, 
•       ••••••■..•       •« 

Renouveler  sa  foi,  son  génie  et  son  cœur  ! 


Oh  !  ces  vers  inspirés  m'enlèvent  de  la  terre.  . 
Mon  sein  est  tout  ému,  mon  àme  a  tressailli.  . 
Tout  s'elVace  :  les  Ixeufs,  les  hérons,  l;i  rivière 
Dans  un  esstu*  su\)\\me,  i\v\  \vays  du  m \  stère 
Itavi,  je  plane  au  VvouV  svwvv  v\v\S\\Vv\\\ 


T.    <iL'»LllAll) 
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VA  \v  soullU'  toujours  m'eiuportimU  hors  (l'iinlcino. 
Dans  I  in  Uni  jo  nionlc  el  monte  cncor,  les  yeux 
Fixés  sur  je  j)e  siiis  (fuelle  splendeur  lointaine. .  .  . 
—  Hélas  !  (juelle  douleur,    violente  et  soudaine, 
Fait  de  nja  njain  tomber  le  livre,  el  moi  deseieux? 


Oh  î  nul,  assurément,  n'en  soupvonne  la  eause  .  .  . 
Mais  à  (|uoi  bon  planer,  o  mon  Ame,  si  loin. 

Pauvre  loreat,  —  t'enfuir  de  ton  baj^ne  nu»rose, 
OuamI,  pour  briser  ton  vol,  d  laut  si  peu  de  ehost», 
Ni  jK  u  :   -  le  frêle  dan!  d'un  ehétil"  maringouin  ? 

iiriiilis  «  (Jitiiitit'r-Mt.riii  »,  Vt  juin  1882. 


:-  i*t  ^i- 


r.orcjiiiji  m:  soiaui..  -  uixiui  d  étoiles. 


('omnie  un  vieux  roi  lassé  i\vs  misères  du  tronc. 

Dans  les  mains  d'un  plus  jeune  abdi(pie  la  eouronne, 

Aux  ;islr<'s,  ses  enfants,  le  Soleil  milieux, 

Maj;nanime,  cédait  l'empire  bleu  des  eieux. 

Les  nuages  hargneux,  aux  lianes  gontlês  d'oniges, 

I  lebe  diïut  la  lM>uehe  aime  i\  eraelier  les  outrages, 

N'osaient  dire  une  insulte  à  ee  lier  Souverain, 

Tant  il  avait  d'amour  en  son  regard  si»rein  ! 

Ft,  lentement,  dessous  l'arcade  grandiose 

De  l'horizon  sans  lM)rne  —  immense  v\vvA\\èvys.»î  \  — 
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L*astre  cher  s*en  allait,  avant  le  vaste  orgueil 
I>*avoir,  ainsi  (|u*un  phare  allumé  sur  recueil» 
Pour  Tesquif  égaré  sur  rinfini  des  vagues, 
I)issi|ié  le  perfide  amas  des  brumes  vagues  ; 

—  Ht  le  marin,  pleurant,  à  genoux  le  bénit  — 

l)*iiv()ir  versé  la  vie  à  pleins  bonis  au  doux  nid 
Qui  gazouille,  à  la  fleur  nouvelle,  dont  Fhaleine 
Hnibaumante  et  suave  emplit  la  verte  plaine  ; 

—  \'À  la  llcur  et  le  nid  le  liénissent  encor  — 


D'îivoir,  aux  pauvres  f»ens  (|ue  l'implacable  sort 
Ticnl  rivés  au  houlet  delà  uiisère  alVreuse, 
AUus  (|uo  (les  hivers  la  bise  rigoureuse 
S'en  NJeut  ankvloser  Kurs  nienibris  alourdis. 
Versé  renivrenienl  des  souitles  attiédis  ; 

-    \'][  tous  les  pauvres  gens  donnent  un  salut  grave 

A  eetle  majesté  (|ue  nul  allront  ne  brave, 

Qui  monte  en  descendant  parce  qu'elle  a  bien  fait  î 


Hientol,  dans  le  ciel  vaste  où  le  Hoi  triomphait. 
Brille  le  groupe  d'or  «les  étoiles  sans  nombre. 
Leurs  divines  splendeurs,  c'est  l'éclat  de  son  ombre 
Ivlles  le  savent  bien«  (pie  si  leur  front  a  lui, 
d'est  pour  continuer  la  grande  œuvre  (pie,  lui. 
Le  Père,  inaugura  dans  sa  lière  journée  ; 
Kt  chacune,  hVhaut,  vers  la   terre  inclinée, 
Kpan<l  sur  elle,  avec  leur  pa*  té. 

Les  Ilots  mvsVèvievw  vW  \cv 
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Ia*s  pcMisci-s  î^éncreiix  cl  k*s  t-luisles  idylles 
lù-lostMil  piir  essaims  sous  leurs  rej^unls  tran(|uilles  ; 
Tous  ceux  en  (|ui  fermenlc  un  leviiin  de  rane(cur, 
V  vienjienl  îij)iijser  hi  lUiinine  de  leur  cœur.  .  . 


é     *     é 


Les  êloiles,  e'i*sl  vous,  doux  bnrdes  %yni|)alhi(|ues, 
i){\'\  bereez  lendreuienl,  mix  eharnies  nuignéli(|ues 
De  vos  rylhuies  divins,  noire  rêve  muet  ; 
Vous  tous  (|ui,siir  le  soir  de  ce  siècle  in(|uiet, 
Mpnuche/  vos  rayons  î   Kl  ce  Soleil  iininense 
<J>ui,  sur  le  nioudc  éuui  pix>nienail  sa  clémence, 
VA  (pie  les  malheureux  s'en  allaienl  imploranl, 
<'/esl  celui  (pii  n'esl  j)lus  :  Viclor  Hugo  le  grand  ! 

PiU'is,  juillei  18S5. 
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J.    F.   THALÈS    MANIGAT 


Ne  »ii  Clap-llaltitM).  le  23  ilrcvnihrc  1860.  ConiiiuMiçn  ses  ôtiuleic 
riaiis  su  ville  natale  et  les  aelieva  an  Lycw  NsUfonail  (ffe  Purt-mi«Priii- 
ce,  où  fl  eut  succeNsIvement  pour  directeurs  M.  (lamille  liruiio  et  M. 
<iuillaunie  Maiilgat.  pour  émul(*s  et  cnniurades  de  classe  Lara  Miot, 
Tertullien  (îuillmud.  Kniniaïuiel  Kdouard.  Auffusle  lîonuiny,  Luxem- 
bourg (Lauvin.  Ses  premières  con)|>ositioiis  littéraires  remontent  à 
l'époque  où,  sorti  récemment  du  Lycée,  il  s'exerçait  dans  des  réu- 
nions liclMlonuulaires.  en  com|>agnie  de  <|uelqueN-uns  de  sm*s  anciens 
rondisi'iples.  u  la  critique  et  à  l'art  oral<iire.  Pins  lar<l.  il  cullul>ont 
à  plusieurs  journaux  du  pays  :  •  Les  Mous(iue(aires  •.  *  Le  Vigilant  ». 
*  \a.'  Hallienu>nl  «•.  >  Le  Peuple  .  «  L'Avant-'larde  •.  Kn  1882,  il  réu> 
uil  M's  poésies  en  un  recueil,  sous  h*  lUre  li  Antilcennes.  Depuis.  M. 
Maiiigal  s'est  surtout  livré  à  des  études  el  travaux  liistoriques.  Citons, 
en  ce  f{enre.  sa  faraude  nH>nof>rapliie  du  Hoi  Henry  CMrisluphe.  mui 
Histoire  tiex  Ciiiiipiuines  ite  I  Est  el  ses  V//i;//  années  il'histoirv  coft/em- 
jtvraine  il  Haïti,  de  1859  à  1879.  ouvrage  annoncé  pour  paraître 
procliainenient. 

M.  Manigal  a  consacré  une  graM<le  pai  lie  de  sa  vie  a  rensei|>iîenient. 
11  dirigeait  eu  ilernier  lieu  le  Cullrne  (ireyuire.  au  (^ap. 


/./:     PA  PI  LL(i\ 


'-'.-liV 


()  II'  j;i*:irii'ii\  pupillon, 
.faspô  d'or,  (i'opnli*  ri  de  rose, 
Qui  vollij^e  dniis  le  sillon 
Autour  do  h)  pudi{|ui'  rosi»  ; 
VA  dont  l'd'il,  connue  un  dinninnl, 
Heluil,  fhîdoie  i\  l;i  lunnère 
Du  ui;din  !  Dis.  être  chniinanl, 
<siv\v\  i\oV^V  \v\\\v\svv  Va  v\\\\\Ni:\\i  *l 
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Né  près  (les  clairs  ruissetuix,  îui  calice  des  fleurs 

A  hi  corolle  siilinée, 
Puis(|ue  lu  vis  (rêlher,  de  parfums,  tle  couleurs, 

Auras-lu  (!onc  leur  deslinée? 


—  «  ....  Ne  pleure  pas  ma  morl, 
Dit-il  ;  Tauiour  emplit  ma  vie  ; 
Pour  uî'arracher  au  jouf>  du  sort, 
La  main  irune  vierj^e,  ravie, 
Viendra  <lans  ces  bos(|upts  fleuris 
Se  poser  sur  ma  l'rèle  antenne, 
]'A  de  mes  ailes  les  débris 
S'envoleront  sous  son  haleine. 


«  Ainsi  dois-je  mourir  en  ma  force  et  beauté, 
Ivre  <le  senteurs,  de  verdure, 

«  Au  nûlieu  du  concert  d'amour,  de  volupté, 
De  cette  riante  nature. 


«  Fils  du  printemps  et  du  sillon, 
.rij»nore  les  vains  bruits  du  monde, 
lA  des  douleui^s  Tàpre  aiguillon, 
l'^t  des  hommes  la  haine  immonde. 
Je  vis  sur  Faile  du  zéphir; 
Je  vole  d'ivresse  en  ivresse  ; 
Tout  ce  qui  t'arrache  un  soupir 
A  moi  me  lait  une  caresse. 


«  Je  ris  de  l'avenir,  ajoute  l'être  ailé. 

J'ai  les  espaces,  et  les  grèves, 
VA  les  chansons  des  bois,  et  le  ciel  constelle. 

Homme,  toi,  tu  n'as  ^vvv*  vV\ïs\\ïn^s\  ^ 
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—  Oui,  nous  n'nvoDs  que  visions. 
Nous  autres  honimt-!:,  qu'uninhinic  : 
Ncis  plus  chères  illusions 
Souvrnl  s'écroulent  en  ^cuuif. 
Toi  qui  ne  connais  pas  l'écucil 
IX'H  Ilots  et  nos  soucis  moroses. 
Meurs  duiis  IV-xtusc  ;  et  pour  linceul 
i'iTdils,  prends  .1rs  pcliilcs  <lo  roses  î 


J 


"T^$?r— 


MAC-DONALD      AMCXANDKI-: 
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Nr  jiux  t.aycs  en  lSli2.  Pnssn  (|iirl(|iu's  aiiiu'rs  :ui  (lolli'fît*  S  Martini 
ù  Porl-nii-l'riiu-c  .  puis,  liv  la.  rox  iiil  au  LvcjV  <!»•  sa  ville  iintule.  où 
il  lit  (le  lioiiiM's  cliKirs.  l''oiuialciir  dt*  la  •  Hihliotlu''(|U('  de  la  ji'ii liesse 
4t  iU's  laiiiilUs  •.  (  IK'JI  I.  (ir  la  IVliU-Hoviie  (  IKU2  )  Scsi  ciisUiigiié 
<i:iiis  I  ('iisci^iiciiiciii  :  a  rollahorô  a  divers  |)ériodi(iiies.  iioUiininent 
:i  •  ri-A'ho  du  Sud.  >  Journal  des  Caves. 

Le  uinrecau  (|ue  nous  publions  ei-après  est  tiré  <lc  son  ouvrage, 
l^rs  C.lumts  inliint's.  pour  lédition  île  la«iuelle  reste  ouverte  uim 
^ol|si-^ipti(lM. 


Lies    Yi:i\\ 


Dis  yciix  î  jiMi  coniiîtis  tic  l)ien  Ih'îuix, 
Dont  plus  (i'un  poêle  s'inspire  ; 
Des  yeux,  tpii  sonl  fîtils  pour  sourire, 
Seinlilliuils  eoninie  des  erisUuix. 


Des  yeux  '  j'en  connais  de  l)ien  doux, 
Plus  doux  (|ue  Taubc  prinlnnièrc  ; 
Oui  seinblenl  dire  une  prière, 
(^)uiind  leur  regitrd  lombc  sur  nous. 


Des  yeux  î  j'en  connnis  de  bien  purs, 
Oui  nous  pénèlrenl  jus(|u'à  l'ànie  ; 
Miroir  profond,  j^rands  yeux  de  femme 
lU'Iléehissîtnl  le  ciel  d'iv/AW  \ 
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Des  yeux  I  j'en  connais  de  charmants^ 
—  Des  yeux  berceurs,  tout  (1*attirance» 
Oii  rient  l'amour  et  l^espcnince  ; 
Des  yeux  de  rêves  triomphants. 


Des  yeux  !  j*en  connais  de  troublants^ 
Des  yeux  de  fièvre  et  de  folie. 
Où  Ton  sent  couver  Tincendie .... 
Oh  t  craignez-les,  cœurs  de  vingt  ans  ï 

190Î 


~T^ 


C.     GANTHFKH 


// 


CLAUDIUS     GANTHIER 


Ni-  ;i  l*orl-;ui-PriiuT  le  13  <iéc«'nîl)rt*  18G3.  Aiicumi  i-Iôvc  du  I.ycce 
rrlioii.  a  iiiiliU'  liaiis  IViisci^iuMiiriit  cl  dans  la  pri'sso.  acUiclIi'iiicnt 
ilici  (lu  srr\  iri*  <li's  archives  à  la  (Ihanibrc  <k's  dcpiilés  et  nvocnl 
inscrit  au  l>ai'r<*au  i\v  INirl  au-Priiicc. 

M.  (iauihicr  a  eu  (|uel(|ues  vers  publiés  dans  les- journaux.  maiiH 
son  principal  recueil  esl  encore  inédit.  Il  a  toujours  nuinifesté  de 
la  prédilection  pour  les  études   pIiilo.>oplii(|ues. 


LA     TEHHi: 


Il  esl  :ui  \wsW  cspncc  mu*  pclile  s|)hère, 
NrbiiUiisc  (l'nhonl  i\  ht  pAlc  clarté, 
MninU'iiiint  ri'fVoidio.  Avoc  rnpidilc 
l^lle  pnrcoml  son  orbe  en  sn  course  légère 


On  doit  lîi  voir  briller  (hins  le  monde  slelhnre. 
L'astre  des  nuits  répand,  par  les  lois  (Punité, 
Sur  ce  soleil  éteint  son  rayon  emprunté, 
lùlairanl  ce  déebu  (|ui  de  même  réclaire. 


Tout  V  révèle  Dieu,  rArchitecle  parfait. 

Toul  porte  en  ces  beaux  lieux  son  intini  cachet. 

Il  dirij4e  avec  soin,  dans  sa  bonté  de  Père, 


(le  j^lobe,  valsant  seul  sur  son  axe  penché. 

In  océan  de  leu  gronde  en  ses  tiancs  caché. 

()  globe,  oii  t'en  vas-tu  dans  tu  cov\Ts^*l  — '^x'^^t^X- 


*.!     .Il   .',  *. 


H 


'in 


I55AÂDI?Ï     TIECX 


*.  r  I'»  ri»,fi  f-.f  ■-.1-  .li'»-  [»'  i.i"»-  -r  "if  à  t  F. *:"■!•■  '>*ci'ti«Iii!r«*  tl**  ^arc«kiiN  ilt- 
r'»rf-:i  i-I'rri*'-  •■•j'i;rjii--!'irii:'-  .i\"«Mt  »-;  *-\i  'l»-rii:»"r  !ieti  pruFt'Tk.Nciir  ù 
Ifjfpl*-  \,ttit,ti:tU-  '!♦•  tir'iit  Flnm- trni|»-«  M  1-*  \  i>u%  oillalM»rail  à 
|»lM«(i«-itr'>.  j'ii:rn;iij\  Li  Uo ';»•/;»•.  I.i /frtîi^  */;:/> «iV/mi ri».  U-  H*iitiirf»ent, 
I  fnift^irff'it  #■!  ;i  iilii-^if-iir^  ii>'»*ni:iliiiH'>  tl  iitilili*  ;»êin'r:ile.  Hii  IJÏM, 
if  piiMi;!  ijd»  i'»tiftT«  mr  I  ll-t'l;i\;i«»- ;»  lr;i\»T^  Icx  à;ic>  •.  fuite  dl 
I  A^  oM.itioii  <iii  ^*iitfii;iir«>  .  m  I*'.'.'i  i-t  i  ti  IMi»  t|fti\  ri-oiicîl>  <K» 
|»i.»  .i<  I'  I /'./ '..'/i.n  -  I  l  (  hiit'y  • .'  !!',•>  l  II  tioîs'rint-.  Ifmhrts  et 
i.UilIt  <-l  .1  I  iii.|>r<  ^i«.ii  I.Ji  !'•".;  :i  ji.iM.  •  ^.iliinrilt  lit-  M  In  \'irtl\ 
i.iM-  liioi  liiiM-  <!•■  lii  «oii-i.itH  <      /»■  In  .;;.»    «/li  ».  ihi  i  int-rr.  Cf>iit|)(.iNi  i>  i-ii 


/;  A'   l'fii  s  ()  s 


\a\  pnric  ;hi\  ^^onds  Irpiriix  stnl  ^l'iiidiT  les  vcrroiix  ; 
l'il  Hîins  Im  nuit  Irouhlér,  ;ui\  :uî;;()issis  cruelles. 
Les  enpiils  îu*c:il)lés.  Noient  les  ouihres  mortelles 
Deseencire  <les  l;;n're:ui\  sur  liurs  Ironls  en  courroux. 


Kl  les  ^nrdiens  h:irî;neu\,  nvee  les  sentinelles 
Avant  le  eieur  du  lij^re  et  In  .grille  des  loups. 
HtVient  le  Ituij;  «les  murs  r;uives  d;ins  les  éj;outs  ; 
MrtHllcnl  les  s;\\\vi.\vAs  v\vs  \vaV\v\\Vn  \vV^vVWs, 


IS.     VIKIX 


IVs  cellules  debout  avec  leurs  loils  de  pierres 
In  hruit  nssourdissaiil  de  confuses  prières 
Monte,  navriinl,  lugubre,  incessant,  vers  les  cieux. 


Le  soldai,  attendri  d'un  soupir  (pii  le  touche, 
Sentant  des  pleurs  venir  lentement  à  ses  yeux, 
Maudit  l'obscur  tyran  (pii  l'a  rendu  l'arouche. 
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<:  E    Qr  E    ./  A  I)  ()  E  E 


-  t- *'!'<•>•'>  ->-~ 


.ladore  les  refrains  des  bois  profonds  et  doux, 
Vaj;ues  connue  une  plainte  et  tristes  connue  un  rêve. 
Qui  vous  rappellent  toute  une  éternité  brève, 
Insondable,  inconi|)rise  aux  plus  sages  tkf  nous. 


Ah  î  courir  le  désert,  les  landes  et  les  steppes. 
Les  savanes  en  lleurs,  les  pampas  parfumés  ; 
Compter  les  cieux  rosés  et  les  vallons  aimés. 
Voir  rire  l'horizon  sous  d'aurorales  crépis  ; 


l-jUendre  les  oiseaux  réunis,  affolés, 
nec(pieter  les  épis  aux  frémissinites  herbes 
l^t  les  raisins  dorés  dans  les  treilles  superbes, 
('/est  pour  moi  le  bonheur  de  mes  jovvvs  ^îw  «Si 
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Je  voudrais  cire  un  pâtre  en  ces  buirtes  «si 
Sur  (les  rochers  ombreux  conduire  le  Iroi 
Dans  l'herbe  tcntire  et  molle,  mi  penchant 
M'cndonnir,  lîous  le  ciel  lacté  ilo  bltincs  n 


—  Car  j'airue  les  refrains  lios  linis  pi^ofo 
Vagues  comme  une  plainte  et  tristes  con 
Qui  vous  rappellent  toute  une  éternité  1 
Insontlalile,  incomprise  aux  plus  sa^ei)  ti 


I 


—^^■=— 


^        1 G 


LOTIS     BOIINO 
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N«'  :'i  I*«>rl-aii-l*iiiu't'.  U*  3)  M'plcmbiv  iHlvr».  C.oiniiU'iiçn  S4»s  rliKlos 
(■]:isNi(|iics  à  ri-lcoic  l'ol\  niatliiqiic,  les  poiirsiiixit  <  IHTî-lHH'i  )  nii  (lol- 
1  >^(' Sjiiiit-MiirUal  Umui  |iar  les  IVtos  du  Suint  Hsprit.  Ses  premiers 
\<  rs  ont  vU'  «Trils  vi\  18K'i.  Kn  IHx?  il  part  pour  Paris  faire  sch  études 
<l(>  droit  A  S4in  retour,  (  tSiHt  ).  il  est  coniiiiissionné  avocat  et 
s  insi'iil  au  barreau  de  l'ort-au-Prinee.  en  vertu  de  son  grade  de 
lit-eneir  :  est  n<ininié  professeur  à  l'Heole  nationale  de  droit; 
<|uitle  rix'ole  à  la  suite  «l'une  >érie  d'articles  |M)litique.s  retentlsixiuits, 
publiés  danv  le  jouriud  «  Patrie  •;  «lirige  penilant  deux  mis 
(  îfiU.'t-ÎSWJ  )  le  serxice  du  ('.onteulieux  au  département  des  Helatioiis 
1-Aléi  ieures  :  rcpréseule  le  pays  auprès  de  la  Képubllque  domlnl- 
<ain(>.  eu  qualité  de  ( '.barge  d'afTaiies<  tH9V-1903  }',  puis,  de  Ministre 
pléiiipoteniiaiie.  à  |>artir  de    nud  1903. 

M.  Loi.is  Horno  a  publié  en  volume  une  é<lition  annotée  ilu  OmIc 
<i\il  et  dans  la  lirniie  df  la  StH'irlé  de  l^'tjiitUttum  des  études  juri<llque5( 
<|ui  font  autorité.  <^ueh|ues  poésies  <le  lui  ont  paru  dans  Ut  Fruter- 
iiitf.  In  Jnine  lldlli.  In  liinule.  Il  a  donné  à  l'AssfK'îutioii  de»  anciens 
él('\('s  du  (lolb'ge  Saiint  Martial  une  conférence  sur  l'esprit  d'associa- 
tion il  au  ('.crelr  C.albolique  <ie  Port-au-Prince,  clont  il  fut  le  prési- 
dent Irrs-éeouté.  toute  une  séi  ie  de  conférences  :  la  plus  rt>murqua- 
bU'.  sur  In   C.risi'  Momie,  a  été  imprimée  en  bnu-liure. 


/).A,V.l  //;/; 


I 


L'infîml,  (Inns  li'  pnrUTrc,  a  fnil  un  ^nind  bassin  ! 
11  conlcjiipli',  joyeux,  son  cruviT  colossiile  ! 
Tèlc  nui*  et  hrîKs  nus  ;  de  la  terre  à  la  main  ! 
Son  visaj^e  ruisselle  et  sa  robe  est  bien  siile  ; 
Dis!  — 

D*ailleurs,  grands  dieux  \  csV-c\î  s5vVL\>\\R»^^Vo^^^ 
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La  bonne  est  A  causer  au  fond  de  la  cuisine 
Avec  je  ne  sais  qui,  sor,  commère  ou  cousine  ; 
Iax  mère  est  au  Siilon  et  le  père  est  sorti. 
Or,  le  Gouvernement  étant  la  Képublique, 
Et  les  Droiis  de  Yl^nfant  n*étant  pas  contestés» 
Vu  l'absence  du  Code  et  des  aiilorilês; 
Ht  vu  que  les  Hébés  n*ont  pas  de  rhétorique, 

LVnfant  dans  le  parterre  a  fait  un  grand  bassin. 


Il 


Mais  combien  le  soleil  brûle  la  matinée, 

Ht  coml)ien  court  gaîment  l'onde  désordonnée  ! 

Polichinelle  n  chaud,  il  lui  faut  prendre  un  bain  ! 

Alors,  comme  on  avail  près  de  là,  sous  un  saule. 
Oublié  par  hasard  un  vieux  vase  en  ferblanc. 
Houille,  pas  trop  lourd  A  son  petit  bras  tremblant. 
Pour  remplir  son  bassin,  le  bébé,  tète  folle, 
Le  prit  et  se  mit  à  puisir  (!ans  la  rij^ole. 


Lors(pje  le  vase  était  rempli  jusiprau  débord, 

Haidissant  les  jarrets,  mettant  tout  son  courage, 

(^.omme  un  Hercule,  avec  Us  deux  mains,  le  visage 

Très  rouge  et  contracté  sous  son  vaillant  effort. 

Il  allait  le  vider  dans  sa  baignoire  étrange, 

Taudis  (pfcn  marchant  Tiau  tondrait  dans  ses  souliers. 


Vous  ignoriez,  hélas  !  vous  ignoriez,  pauvre  ange, 
l/impossibilité  de  ce  (|ue  vous  vouliez  ! 
Vous  aviez  beau  versir  ;  l'eau  disparaissait  toute  ; 
Lu  terre  l'id.sorlivVvV  sv\v\s  Vv\vssv:v  v\\\v:  v.^^vxVVvi. 


f.OLIS    BOKNO 


«3 


m 


Si  bii'ii  (|uc  se  siMilimt,  n  la  lin,  Intij^iié, 
Lui  si  bon,  si  doux,  lui  (rordinaire  si  gai, 
Devant  son  vilain  puits,  vieux  ventre  insatiable, 
11  se  prit  à  j)leurer  et  erier  eonnne  un  diable  .  .  . 


l^t  je  vois,  dans  l'allée  aux  j^rands  arbres  toullus, 
L.i  bonne  ((ui  s'empresse  avec*  un  air  eonfus. 
Tandis  (|ue  la  maman  demande,  à  la  fenêtre, 
l*our(juoi  l'on  fait  pleurer  son  pauvre  petit  être. 

Décembre  ÎSS3 


-  X  -!<»<  -- 


ni:V  ILS, 


ïlehis  .'  oii  %'eu  inml-ils.  Unis  ceux 
<,>!*«•  nous  iipons  niiiies  et  qui  sont  disimrus  ? 

Ihins  tiuelles  sphères  f  Sous  quels  cieux  * 
f)ii  stuit-ils  f  où  sont-ils.  tous  ceux  qui  ne  sont  plus  f 

\^   B. 


I 


C'est  riiiver  !  l'biver  triste  et  douloureux,  l'hiver 
Oui  donne  aux  bois  l'aspeet  sinistre  des  décombres  ! 
Dans  leur  morne  silenee,  ainsi  (|u*en  un  désert. 
Les  vieux  arbres  du  pare,  immobiles  et  sombres, 
Lndeuillés  (l'on  ne  sait  (juels  vaj^ues  désespoirs, 
Dressent  dans  le  eiel  gris  Icvii's  ^vvwwVs  sv\v\v:\siVVv:>^  wv^vc^ 
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Comme  devant  rhorrcur  d'umr  Méduse  étrange» 

Sur  la  vasque  sonore  où  son  àme  chantait, 

La  Naïade  suspend  son  flot,  —  funèbre  frange. 

IMus  d*oiseau\,  plus  de  chants.  Tout  périt.  Tout  se  taiU 


Kt  pâles,  sur  le  noir  des  branches  dévêtues. 
Ici,  là-bas,  partout,  chefsr<rœuvre  glorieux. 
Voici  le  peuple  calme  et  grave  des  statues 
)^c  groupe  sculptural  des  reines  et  des  dieux» 
Dans  rimmobilité  de  leurs  gestes  de  marbre  ! 


II 


Ainsi,  1-Yére,  vn  mon  cœur,  comme  un  farouche  hiver, 

L'Kxil  21  (Icvîïslé  le  nid,  In  source  el  l'arbre  ! 

1^1  Vie  est  là  pourtant,  el  le  Iroiic  reste  vert  .... 


Mais,  héJas  !  à  mon  parc  il  man(|iie  des  statues! 
Sur  mes  socles  d'airain  j'avais  des  êtres  chers. 
Amours  de  mon  printemps,  qu'ètes-vous  devenues  ? 
Dans  mon  c(cur,  où  s'accroîl  l'ombre  des  deuils  amers. 
Oh  !  (|ui  donc  m'est  venu  dérober  mes  statues  ? 

Paris,  ISSS 


-  •-<'«•>•,>. 


LOl'IS  KOHNO 


HT) 


/.  /;  .S    n  A  G  \  E  S. 


HKVK 


Lr  carhol  surj^issîiil  énorme.  Où?  Je  Fij^nore. 
Oseilliiiil  lounleinenl  sur  les  houles  de  l'air, 
Dîuis  le  vîii^ue  du  rêve  où  je  le  vois  eneore, 
l'iuive,  il  dresse  l'orgueil  de  ses  membres  de  fer. 


Lu  s'exnspère  un  peuple  illustre,  que  dévore 
l/impUieahle  désir  du  soleil,  du  eiel  ehiir, 
Lu  nosliil^ie  immense  et  folle  de  l'aurore. 
Ils  sont  là,  dans  ee  pièj^e  infâme,  en  eel  enfer, 


Tordant  leurs  bras,  hagards,  éperdus,  plus  tragiques 
Oue  tous  les  torturés  des  géhennes  anli(|ues; 
IJ  tandis  que  du  front  ils  frappent  les  barreaux, 


Qu'ils  usent  sur  le  1er  leurs  poignets  intrépides, 
Lui,  le  ténébreux  monstre  où  pleurent  ees  héros, 
Triomphe  en  le  dédain  de  ses  muselés  solides. 


HMAI.ITK. 


Il  est  de  hauts  esprits  (jue  l'orgueil  aveugla. 
lis  ont  voulu  saisii,  dévoilée,  asservie, 
La  toute  Vérité,  eaehée  en  l'aunlelà  : 
Le  sont  les  tourmentés  du  Ua^wc  v\\;  Vanv^  \ 
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Oh  !  rfui  délivrera  cts  grsinils  c(  tiers  damnés  ? 
Quel  Christ  mystérieux  sera  dune  leur  Messie  ? 
(lar  il  ne  se  peut  pas  qu'ils  soient  abandonnés, 
O  elarlé,  ees  esprits  que  ton  mal  supplieie  ; 
(lar  s*ils  sont.  Vérité,  eaptirs  de  la  douleur, 
Cest  que  ton  fol  amour  leur  flagelle  le  cwur  !  . 


Et  ces  esprits  sont  là,  dans  Fimlre  du  problème  ! 
Ils  scrutent  rinvisible  !  Ils  ont  le  mal  de  Dieu  ! 
Les  yeux  obstinément  ouverts,  hi  face  blême. 
Ils  (lardent  sur  U\  nuit  leurs  priincllos  de  feu. 


«  Au  secours.  S[)in()zn,  Knnl  !  Pnr  (picl  slratîigénie, 
m  Par  (|uel  signe,  forcer  le  myslcrc  à  l'aveu  ! 
«  A  nous,  Socratc.  Ilcj^cl,  l.cil)ni/.  groupe  suprême  ! 
«  Déchirez  ce  rideau  d'isis,  le  grand  ciel  bleu  !  » 


l'A  tandis  (|uc  leur  àmc,  en  |)roie  à  la  lorlurc. 
Assaille  é|)erdiiment  de  ses  cris  l'infini. 
Pas  un  frisson  n'cnicut  rinipassiljle  Nature, 


Hicn  ne  trouble  l'oiseau  ((ui  chante  au  bord  du  nid  ! 
-    ()  Toi.  (|ui  dois  sauver  ces  damnés  de  la  vie, 
Oh  !  (|ua nd  donc  viendras-tu,  myslêrieux  Messie  ? 


-^/:—/. 


<ii:()IUii:>i    SYLVAIN 
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Ni- le  2  .TN I  il  lïMjf».  m  h'vrv  (lr\îl.  ;i  Piiciio-PIalii.  où  ses  pamits 
s  t'UiH'iil  irlnj^irs  apivs  l'airain'  du  liuU-iioij.  Coiiiiiioiiçu  ses  ('Uicles 
4-hc/.  les  Firros  :i  l'i)rt-<li>-l'ai\.  les  coiitiiiiiu  un  C'.ollt'^o  Saint  Martial, 
;i  Poii-au-PriniM'.  les  :K'liova  »  Paris,  au  ('.ollè^c  Stanislas  «'l  dans  les 
l'acnHês  i\v  k'Itros  vi  do  droit  ,  rllos  fuiXMit  sanctionnées  par  h»  diplô- 
me (U-haolu'iirr  rs  Irtlrrs.  l'attestation  d'études  supêrieun*s  a  la  l'aenl- 
té  dfs  h'Hifs  de  Paris  vi  \v  ^rnde  île  liivneié  en  dniit.  Hevenu  au 
pays  en  ool4ibre  IHH7,  présida  î«  la  eoiistitulion  du'uvres  variées  :  As- 
soeialion  d<*s  aneifus  élé\ es  <le  Saint  Martial.  Société  de  l^égislatiun, 
Sociélr  des  Amis  i\y\  Théâtre.  (Kiivre  des  lù'rivains  Haïtiens,  etc. 
(loliahora  à  la  diri'elion  ou  n  la  rédaction  de  iu3ndireu\  journaux  ou 
rcMU's  :  Ut  Vrritr,  l*titrie.  In  tniternitt',  l'Ami  de  l'Ordre/ le  liiiUetin 
ftffirirl  </«•  I  liistrurlùnt  />i//i/i(/i/(>.  le  Petit  Citoyen,  la  Rttnde,  la  Heutte  de 
îxtus'ntiitn  ....  A\ocat  <lu  barreau  de  Port-au-Prince,  fut  à  trois  rc- 
pi  isrs  prorcsNCur  à  l'Kcole  nationale  de  <lroit  :  Clief  de  division  au 
d('|  art(*in4'ni  de  l'instruction  j)nblique.  de  iKUt  a  lx%  :  exerce  depuis 
4|ii.'tlrc  ans  !«•>  l'onctions  de  jufic  au  Tribunal  de  Cassation.  A  publié 
<  M  brocluire  à  Port  au-Prince  une  conférence  sur  VŒuvre  morale  et 
;i  l'aiisi  .Meliers  lunlirns.  IIMH  >  un  recueil  de  poésies  :  Confidences  et 
Vrliinntlirs  cl  un  reciwil  de  fables  créoles  ;  Cric  .'  Crac  t 


PERSPECTIXE 


— ^.-V;»*-- 


Daiîs  l:i  molk*  Inn^iiour  des  lièdes  soii-s  (rétê, 

Tniulis  (iii'it  l'horizon  Iremblo  ciicor  la  clarté 
Du  M>k'il  ruj^ilit*,  —  souvent,  d'un  pas  tranquille. 
Je  reprtiids  pnr  les  l)ois  le  el\euuv\  vW  VvwWVi. 


ë 


WOmCBJiV%    CMMSIS 


roramc  rnutlr  qui  ikirt  au  tniliry  ilrs  ntseanx. 
LTirure  conir  sans  bruit  Sur  la  na|i|i«  des  i-»u\. 
Où  l'utnhn-  <tr&  K^'-inils  Ixiis  va){"<^tH^(  '^  reOiMf. 
Ix  rrrpuscuir  éirnd  mi  brunir  vUikrlle. 
l'n  frisson  ruuii  ilat»  Tnir,  fiirtir cniiinir  un  Hiliru. 
1.4^  palraisles,  deboul.  ranihnint  suus  le  vM  Itiru 
l^iir  buslc  fier,  l'uboi  loînliiin  «l'un  rhien  de  partie. 
In  iMtMnnt  iillanl^,  (|iii  s'arrrir.  rt  rrtfarilc 
1^  luilc  d'une  chèvre  au  fond  dc^  noirs  hnllier». 
(U's  NiieduHfs,  ce»  bniîK  qui  me  «ml  familiers^ 
Il  xi'mbk-  que  soudain  leur  ehsirme  se  révèle 
IhinK  eetle  pntx  du  wir  pmque  «irnaturelle  I 
Kt  le  Juiir  wins  rayons  i  niun  révc  appaniil 
SiiiiM  le»  tmibi  d'un  vieillanl  au  sourire  riistniil, 
A  l'a-il  trouble,  un  Iront  las,  qui,  penehi'  sur  ht  U-ri 
(^mnie  au  bord  de  la  route  un  urbre  centennire, 
Y  voit  l'ombre  s'épitndro  en  Ilots  calmes  et  lourds  ; 
Kt  songe  que  demain,  et  plus  tard,  et  loujours, 
Tcimnl  tin  doinl  posé  sur  sts  Icvrt-s  mi-closes, 
La  Nuit  lui  voilera  le  iiivslèrc  des  choses  .  .  . 


l'orl-tlv  Paix,  1S9â 


soin     DIIIVER 


Puisqu'un  venl  de  bise,  ébninbint  les  loits 
Des  frêles  elialets  qui  bordent  l:i  plnge, 
Couvn*  tous  Us  bruits  du  bruit  de  sa  voiit 
lit  tic  Ms  lungs  KiucVs  vvvv^»-  ' -—•se. 
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('Jîcrclions  pour  nhri  contre  l'îiif^re  hiver 
Quel(|iie  coin  penlu,  d'où  Ton  puisse  entendre 
Monter  les  sanglots  lointains  de  la  mer  ; 
VA  donnons,  mignonne,  un  souvenir  tendre, 


In  souvenir  doux,  à  ces  écoliers. 
Qui,  de  nos  pays  de  flamme  et  d'aurore 
I^xilés  trop  tôt,  meurent,  oubliés 
Dans  ce  grand  Paris  distrait  et  sonore  ! 


Sous  le  ciel  d'avril,  l'immense  bateau, 
La  ville  en  rumeur,  le  parc  des  collèges. 
Tout  s'illuminait  d'un  charme  nouveau  1 
Ils  riaient  encore  aux  j)remiéres  neiges  .  .  . 


Puis,  un  jour,  la  lièvre  ayant  sur  leur  fn)nl 
Mis  en  frissonnant  son  éclat  factice, 
De  leur  chambre  aux  lits  fraternels,  ils  sont 
Tout  endoloris  j>ortés  i\  l'hospice. 


Mais  en  vain  lc*s  Sœurs  de  la  charité, 
Sous  <les  mots  câlins  endorment  leur  j)eine, 
Au  clair  souvenir  du  soleil  d'été, 
Leur  esj)rit  dérive  à  la  mer  lointaine. 


Oh  !  (|ui  leur  rendra  le  sol  des  aïeux. 
D'où  l'àme  des  fleurs  s'exhale  embaumée 
Dans  la  s])lendeur  gaie  et  calme  des  cicux  ! 
Oh  !  (]ui  leur  rendra  la  patrie  aimée: 


L'nr  ontl.  ik  tema  s|)firoclicT  b  Sœar  : 
Puis,  brrçaol  knyanrs  b  mnnr  Haiménv 
Rcposnl  Inr  létr  aapr^  ilr  s 
El  nrarml  aimi.  songranl  i  Irur  n 


Dt-s  cnfanl3  *n  i-orjw  suîvcdI  li-  mtcucB  : 
Compagnons  de  jeus,  émules  de  classe. 
Ils  ont  tous  au  bras  un  crêpe  de  deuil. 

La  Toule  les  voit,  se  découvre,  et  passe  .  .  , 


Lit  psaume  btin,  à  peint  écouté, 

L'n  caveau  (|u'»n  rcrmc,  un  pus  <jui  résonne. 

Kl  tout  est  fini  pour  lï-li'rnilé  !  .  .  . 

—  Qui-  If  vtnt,  ff  soir,  est  froiit,  ma  mignonne  ! 


F  HE  ni- S    D  Al- RI  QUE 


Le  soir,  quiind  lu  pensée  ouviv  >;nm<Ie  son  uile 
Kt  prend  l'i  l'IioriKon  un  essor  incertnin, 
J'iii  souvent  trt.'KSiiilli  de  pitié  rruternelle, 
ICii  soiitieiinl  niix  damnés  de  l'enfer  urricuin. 
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Doux  à  (It'ux,  i\  pas  lonls,  sous  leurs  charf^es  d'ivoire 
('.ourlKinl  leurs  dos  meurtris,  ils  vont  sileiieieux. 
Le  saiij»  de  tons  vermeils  manjue  l'épaule  noire, 
lA  le  .sid)Je  brûlant  met  des  j)leurs  dans  les  yeux. 


Ils  vont,  exténués  !    I.a  lanière  du  gui  tic 

Arraelie  à  leur  lor|K'ur  des  gémissements  sourds  ; 

Tne  luili  ine  de  ku  sort  de  leur  gorge  aride  : 

Sans  enlendje,  sans  voij*,  ils  vont,  ils  vont   toujours  ! 


CJiuel(]nerois,  i»s])érant  trom])er  leur  agonie. 
Ils  exhalent  en  elueur  un  étrange  eoneert, 
(Jui  monte,  avee  laeeenl  «l'une  angoisse  infinie, 
Au  milieu  ih\  silenee  etl'ravant  (iu  désert. 


Combien  si»  sont  eouebés  sous  ces  rideaux  de  flammes, 
Loin  des  nappes  d'eau  vive  et  i\vs  arbres  ombreux 
Que  leui'  fièvre  évo(|uait  !.., 

—  (a?  sont  pourtant  des  âmes, 
I^t  le  Dieu  du  (2idvaire  est  mort  aussi  j)our  eux  ! 


S'ils  pouvaient  à  loisir,  par  k*s  nuits  éloilées, 
S*eni\rer  du  parfum  des  boscfuets  rajeunis  ; 
Si  laulH'  ies  berçait  parfois,  <fans  les  vallées. 
Au  Irais  gazouillenienl  des  sourees  et  des  nids, 


Ils  ne  seraient  pas  moins  savants  i\\\v  nous  ne  sommes; 
L'amour  leur  parlerait  un  langage  aussi  doux  ; 
Lt  nous  serions  sur[)ris  de  voir  en  eux  des  hommes 
Plus  sincèrement  bons  (|ue  la  plupart  d^  wviWSk\ 


M 


Mais  jusqu'il  l'iipurc  oh  cfux  ()iii  se  Aistni  leurs  frè 
—  FA  qui  vivcnl  loin  ti'oiix  —  vomlronl  sp  souvenir. 
Ils  vont  |)i)r  k's  t-lieiiiiiis  oU  Minl  |)iihS(^M  iu>s  jt^rcs. 
Ht  pinsent  que  leur  luui-  est  liit'ii  lenl  ù  venir  ! 


O  les  (ters  elievnliers  îles  crciismles  !inlii|ii(*s 
Qui,  sur  l'upiivl  iriii)  iiuiiiR'  aux  fréii lissants  discoun 
Quittaient  le  fauvi'  iiliri  ile  leui-s  ilunjons  Hotl)i<|ui 
Kt  Ui  Itrrt  «Kl  Haimcnl  lleiirissaicnl  leurs  niiuiiii's 


l'itrlnionl  pour  l'ineonnu,  ronime  un  purt  litins  un  rt^xiF. 
CJievjiuchant  iJevanl  eux,  tout  ilroil  vers  Je  soleil  ; 
S'endormiik'iit  iiu  h<iNiinI,  itnns  les  buis,  sur  la  Krèrc, 
Sûrs  d'entendre  |)ai1out  sonner,  à  leur  réveil. 


L'iillègre  eaiillim  de  leur  ànie  héroïque  ; 

S'en  allaient,  s'en  allaient,  à  la  ^arde  de  Dieu, 

Sous  la  clarté  du  ciel  aufjusle  el  pneilique. 

Toujours  plus  [;ranil,  toujours  plus  pur,  toujours  plus  I: 


Couraient  à  la  halaille  avee  des  eris  île  fêle. 
Frappaient,  étaient  frappés  ;  défiaii'Ut  le  vainqueur. 
Se  redrc'ss;iiinl,  vivaient  ;  ou,  bravant  la  «Icraile, 
Tombaient,  la  lance  au  poin{{  et  la  croix  sur  le  cceur  ! 


-  Quel  apôtre  nouveau,  pour  les  luttes  |)racl)aincs 
Hévcillera  ces  preu.\  aux  éclats  de  sa  voix  t 
Du  cpie  ii'ont-ils  du  moins  lait  jaillir  ilans  nos  veines 
Quelques  '^ouUes  iV\.\  v,-,\i\'iv*uértu\  dautrerois  ! 
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Déposant  vv  rnrdeîui  do  haines  imbéciles, 
Qu'attisent  l'i^noranee  et  la  eupidilé  ; 
Faisant  trêve  éternelle  à  ces  guerres  civiles 
Dont  nos  mères  «liraient  ce  qu'elles  ont  coûté, 


Nous  nous  en  irions  tous  au  pays  des  ancêtres; 
J^iis,  à  ceux  de  là-bas  nous  parlerions  ainsi  : 
«  Vos  cris  désespérés,  en  déjûl  «le  vos  maîtres, 
«  Ont  retenti  vers  nous  :  o  frères,  nous  voici  !  » 


IS89 


^J7=P^ 


n  E  H  C  E  U  s  E 


Quel(|u  un   dans  la  nuit  s^atlli^e  tout  bas, 
Quel(|u'un  (|ui  me  voit,  cpie  je  ne  vois  pas. 

(Test  une  Ame  errante,  en  peine  sjins  doute, 
Kn  peine  d'errer  si  tard  sur  la  roule. 

.l'ai  les  yeux  en  |)leurs  sims  savoir  pounpioi  : 
Ouelcpi'un  se  lient  là,  debout  près  de  moi. 

Mon  c(eur  bat  |)lus  fort:  est-ce  loi,  ma  mère  ?... 
J'aurais  tant  aimé  voir  à  la  lumière 


Pétiller  j»aîment  ton  rejçard  éteint, 
-  Mteint  sans  retour,  —  comme  au  temps  lointaia 
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Oîi  sur  tes  genoux  se  berçaient  mes  rêves  ? 
Caresses  d'antan,  caresses  trop  brèves  ! . . . 

—  On  sent  des  sanglots  dans  la  voix  du  vent. 
Mère,  penche-toi  sur  ton  pauvre  enfant» 


Kt  pour  endormir  sa  frayeur  qui  veille. 
Laisse  de  nouveau  bruire  à  son  oreille 


L*ccho  rajeuni  des  airs  d'autrefois, 

Que  tu  nous  chantais,  le  soir,  à  mi-voix  ? 

Klles  nous  disaient,  les  chansons  câlines. 
Qu'en  ce  monde,  où  tout  s'achève  en  ruines. 

Il  n'est  de  douceur  (jue  celle  d'aimer  ; 
Que  les  fruits  du  ciel  ne  siuiraienl  germer 

Dans  rànie  (ju'îuicun  Ilot  dîniiour  n'arrose  ; 
Qu'amour  cl  bonté,  cVsl  la  même  chose. 

«  Sois  bon  :  le  secret  de  bien  vivre  est  là  î  » 
Te  ressouvicnl-il  de  ce  refrain-là  ? 

J'ai  fait  de  mon  mieux.  Aujourd'hui,  je  doute 
Kl  j'hésile,  hélas  I  Le  ciel  sur  la  route 

Kst  si  noir  !  si  noir  !  . .  .  Aux  rosiers  d'amour 
J'ai  voulu  cueillir,  —  cueillir  tour  à  lour 


Des  roses  de  pourpre  cl  des  roses  blanches  : 
Le  sang  de  mon  cœur  est  encore  aux  branebes  !, 


rji:oiuii:s  svlvain 
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ïiKiuii'l  (lu  sori  (k*s  Irislos  humains, 

.l'ai  voulu  leur  londre  en  trcMubhuit  les  mains  ; 

Mais  loi-scjUi',  liévreux,  je  sentais  la  Jlammc 
Des  ])urs  «lévouements  embraser  mon  àme, 

Pour  mon  Iront  peneliê,  pour  mes  yeux  en  pleurs. 
Les  hommes  n'ont  eu  (]ue  des  mots  railleurs  ! 

Aloi*s  des  j»ran(Is  bois  j'ai  eonnu  l'ivresse  : 
S'ils  n'ont  j)u  ealmer  mes  eris  de  détresse, 

Du  moins  ne  nrontils  jamais  re|K)ussé. 
.lui  tourné  vers  Dieu  mon  regard  lassé, 

Quêtant  un  seeours  :  nul  seeoui-s  n'arrive. .  . 
Mère,  elle  avait  tort,  ta  chanson  naïve  i 


Quelciu'ini  dans  la  nuit  a  parlé  tout  bas. 
Quelqu'un  (|ui  me  voit,  que  je  ne  vois  pas. 

Sa  voix,  douce  au  cœur  comme  un  chant  qu'un  aime, 
A  dit  à  mon  cœur  : 

—  a  Sois  bon  tout  de  même  !  » 


18D3 
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MOUr.KAl'X     CHOISIS 


AUGUSTE     SCOTT 


Nr  à  Porl-aii-Priiii'o  \v  11  mai  ÎSIw.  (A>inmciiç.i  s<»s  ««tiiclcs  ù  l'Ecole 
Pf)lyiiiatlii(iiH>,  sous  la  cliroclioii  de  M.  I^iiiis  S(>){uy  VilloviUoix.  puis 
de  MM.  A.  (loiipaïui  et  Mi^iui  Duoni  :  lit  ses  huiiKiuitôs  au  Collri;e 
Saiiit-Mai'lial. 

Ses  tnivres  lillérairos  coiisisleiit  cii  des  |K>ésies  fiijçilives.  «les  nou- 
velles et  coules  en  prose,  publiées  dans  les  juiiriiaux  cl  revurs  <lii 
pays,  iiotaiiiiiieiil  dans  le  l*eUt  Citoyen. 


C  l  s  E  L  E  L'R    E  T    P  O  E  T Ii 


Pour  le  poète  Amêdèe  Brun. 


KnA(iMi:NT 


Dnns  r.'ilc'lirr  obscur,  où  IU>IU'  un  triste  jour, 
L'Olnni'^c  arlisli*  est  là.  (|ui  se  courbe  et  cisèle. 
Il  cisèle  !  —   Dnns  ronibre,  une  buive  étinceilc 
lù'lale  (l'un  ravon  (Visant  l'or  ti'un  contour. 


Il  ciselé  !  —  iJaij^nanl  son  beau  Iront,  que  rend  lourd 
Le  lU've,  la  sueur  en  cascades  ruisselle; 
VA  la  lornie  ini|)eccal>Ie  et  pure,  (|ui  décèle 
Le  t;ènie,  embelUl  les  el\ets-d'(euvre,  alentour 
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Knliîssés.  Hcployé  sur  le  métier  inFAmo, 

Le  siil)liinc  ouvrier  sent  monter  dans  son  Ame 

Le  verlij^e  troublant  du  Son^e  f^éniiil. 


Cependnnt  que  l'effort  <hi  Inbeur  solitaire 
Sinistremenl  allume  en  son  j^rand  œil  austère 
Ia'  soudure  Ihnnboiement  de  t;i  llanniie,  Idéal  ! 


II 


Or,  je  passais  souvent  devant  le  loj^is  triste  ; 
Lt  toujours  revoyais,  avee  son  t»este  lent, 
L'hounne  au  profil  étrange  et  fou,  le  sond)re  artiste, 
Courbé  dans  la  pénombre  obscure,  et  eiselant  ! 


Kt  U)ujoui*s,  sous  son  front  (pie  le  lourd  Hève  attriste, 
La  même  flamme  ardait  son  œil  étineelant  ! 
Kl  toujours,  le  lonj»  «le  (|uelque  <ruvre  fantaisiste, 
(  Jiatovait  d'un  eontour  le  frisson  rutilant  ! 


Je  bondis  veiN  eel  homme  à  la  faee  dantesque, 
Dont  la  main  Ciiressail  for  pur  d'une  arabesque, 
Dans  la  molle  elarté  <lu  jour  terne  et  blafard  : 


«  Tounpioi  louj«)Ui's  poursuivn»  une  tàebe  insensée, 
**  Ouand  la  lM)ule.  élranj»ère  aux  fruits  de  la  Pensée, 
«  Sans  même  le  voir,  passe?»  Il  répondit  : 

—  «  Pour  TArt  !  » 


« 


jtiHra^n   UBfus& 


ABSEVC    CKCVKT 


te^b*90«n:  *r  «rb  SML  £r»  Ticr  jmTiuf%  .  fil 

ir  Wv.  fe  Jbrvw  4s  Ov'râr  CoXlNAfor .  2r  #««> 
f  WMiftir  4r  ymigtic*  iaiy*rtv.-Jkl]  } 


l/S/OA*    l'ATHIOTIQi'E. 


—   «_  *: 


Sur  l;i  j<'l(''t%  un  soir,  en  fïic'i*  «lu  c<»uch«inl, 
ât-  i-rintmipliiis.  rrxfur,  ik-  lii  nier  csiliiic  cl  plnlc 
l/;i/iir,  qui  coninu*  un  v(»i]c  iilhiit,  en  undiilont» 
S  iifiir  it  riiori/.on  inondé  dVcarlate, 

Sur  la  jrUV,  un  soir,  en  face  du  couchant. — 


Sanglant,  comme  un  {4uerrier  dont  sai^^nentles  blesisurcs. 
Dans  la  sérénilé  des  flots  myslérieux, 
1a*  Soleil,  au  milieu  de  solennels  murmures, 
Venait  de  descendre  des  cieux, 

'   t 

SiinglaiU, comme  un  guerrier  dont  saignent  les  blcssurcsl 
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l'iïroiu'lîcincnl  sublime  en  six  roiij^e  s|)lcn(leiir, 
L'horizon,  îiux  anlciits  l)aisc*i*s  du  crépusrulc, 
lltiiuc'hni,  ninsi  (|u'uih'  forèl  (]ui  hrùlc  .  .  . 
Kl,  seul,  vv  soir  (l'élé,  rêveur, 

Kn  face  du  décor  de  l'ardenl  crépuscule, 


Je  conleniplais  le  bleu  profond  de  l'Océan 
Qui,  déroulant  ses  plis  comme  un  pavillon  vasle, 
Allail  s'harmoniser,  —  o  superbe  conlrasle  !  — 
Au  pourpre  du  ciel  Ihunboyant. 

Je  conleniplais  le  bleu  de  ce  pavillon  vasle  .  .  . 


Kl,  loul  à  COU]),  mon  àme  eut  une  vision. 

-  Oh  î  sainte  vision  !  joie  !  extase  profonde  !  .  .  . 
Heureux,  je  saluai  l'éclatante  union, 

Cet  hymen  du  ciel  et  de  l'onde  : 

—  Oh  î  s;nnle  vision  !  joie  !  extase  profonde  !  .  .  . 


I/azur  des  Ilots  à  l'or  de  l'horizon  en  feu 
l'ni,  je  crus  voir,  —  fou  <le  cet  orj4ueil  (pii  grise  ! 
Oui,  je  crus  voir  briller,  au  souffle  de  la  brise 
Larj;ement  déployé,  le  Drapeau  rouge  et  bleu  ! 

W  avril  ÎS90 


^^v=^ 


100 


UORCEAUX    CHOISIS 


CHŒUR    DE    PAUVRES 


Sur  le  calinc  sonimcil  des  toits  blancs» 
Que  garde  oncor  la  nuit  dans  ses  voiles» 
S'étend  un  azur,  riche  d'étoiles 
Aux  reflets  nuancés  et  tremblants. 

L'Angélus  a  secoué  ses  ailes 
Sonores,  et  les  vibrations 
Vont,  claires,  réveillant  les  fidèles» 
Appelant  les  Adorations. 

Sur  le  parvis  de  la  (lalhédrale 
Se  presse  alors  le  rourmillement 
Dos  |)auvres,  dont  la  voix  fantômale 
('.huiie  des  prières,  lentement. 

Dans  la  paisible  nuil  êlbérée 
Les  «  Ave  »  solennels  el  «lolents 
Montent,  aceonipaj^nés  des  relents 
De  celle  grande  foule  ulcérée. 

Puis,  laible,  chevrolanle,  une  voix 
lùilonne  un  vieil  el  banal  cantique  ; 
Coninie  une  sourde  rumeur  des  bois. 
Tout  un  clueur  s'élève,  lent,  rythmique. 


Kl  rien  n  est  plus  triste,  plus  troiiblaiit. 
Que  ce  vaste  clueur  cpii,  sous  les  voiles 
D'une  Nuil  au  front  cerclé  d'étoiles, 
Tv'iùwe  s\.s\v3\\^s  \:v^v\\\WU,  eu  treniblant. 
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Ah  !  n'esl-cc  pas  que  le  sémphin, 

Qui  ehnnle  nux  pieds  de  Dieu,  doit  se  laire, 

lùi  enlendanl  ees  voix  de  In  terre, 

Cv  eanlicpie  que  chinic  la  Faim  ? 


LOIS  r:  AT    BLESSE 


Il  est  venu  s'alialti-e,  éperdu,  dans  ma  eour. 
In  l<>n}4  filet  de  siui^  taehait  son  ^ris  plumaf^e. 
Kl  je  l'enveloppai  <le  mon  profond  amour. 
Le  eharmanl  oiseau  (pi'a  troué  le  plomb  siuiva^^e. 


La  soullranee  nï)vait  ses  veux,  —  deux  diamants! 
Il  haletait  !  .  .  .  Déjà  la  eohôrte  infinie 
Des  tourniis  l'assaillait,  et  son  eorps,  par  moments. 
Tout  son  eorps  trend)lait,  tant  rude  était  l'aj^onie  ! 


I^ienlôt,  je  \is,  hélas  î  son  col  se  renvirser. 

Ses  iWvw  yeux  lentement  se  elort»  ;  et,  s;ms  pousser 

l'ne  ])lainte,  il  mourut,  me  laissiuit  son  eadavre  ! 


Oh  !  comme  eette  mort  d'oiseau,  mon  Dieu,  me  navre  î 
Il  a  ehoisi  ma  eour,  ma  eour  pauvre,  sans  Heur, 
Pour  s'éteindre,  arrosé  <ies  larmes  de  mon  eœur  ! 


0  octobre  JSU:». 


•     *• 


■.r 
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A  ('  \     i:  \  FA  XTS. 


l'jihiiils,  vous  Mimci'irz  .iidcmimMil  la  Piilrie  ; 
l'ouf  l'Ile,  vous  Ici  il/  lis  \(i'ii\  ks  |)lus  l'cM-venls, 
Vous  «^anlrric/  un  cullr  r\rm|)l  i\v  inillcrie, 
(iijiiul,  in\\m\\\v\\V  '^.wwwV  ...  si  vous  savicv.,  enfnnls  ! 
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Si  vous  sîivicz,  enfanls,  ce  c|uc  l'on  sent  de  joie 
A  rniiner  d'un  amour  infini,  trois  fois  saint  ; 
A  la  ehoyer,  ainsi  <(ii*on  adore  et  (|u'on  ehoie 
Iji  leninu*  dont  on  vient,  dont  on  a  j)ris  Je  svin  ! 


Ijilants,  si  vous  saviez  ([iiel  tjonlieiir  on  éprouve 
A  travailler  pour  elle,  et  toujours,  (|uel  que  soit 
Le  sort  (pi'elle  vous  fait,  (|uel  (|ue  soit  ee  qu'on   trouve 
De  doutes  aeharnés,  inipLieuhles,  en  soi; 


A  sentir  (pi'elle  niarelie  et  (ju'on  inarelie  avec  elle  ; 
A  délrayer  s;i  roule  ;  à  suivre  tous  ses  pas, 
C-onnne  on  suit  son  amour  ;  à  la  voir  liére,  belle 
Dans  s;i  marche  infinie  î...  —  Oh  !  vous  ne  siivez  pas  ! 


Non,  vous  ne  savez  pas  (pielle  douce  pensée 
ILst  celle  cons;icrée  à  sa  gloire,  à  son  nom  ; 
('oud)ien  tout  s'assomhrit,  lorscjue  s'est  ellacée 
La  douce  illusion  de  sa  splendeur  ;  .  .  .  oh  î  non, 


Vous  n'imaj^inez  pas  ce  transport  (pi'on  éprouve. 
Lorscpiau  contraire,  on  voit  s'épanouir,  enfin, 
In  seul  de  ces  pensei*s,  de  ces  espoii*s,  (pi'on  couve 
Si  longtemps  (piehpielois,  et  si  souvent  en  vain  ; .  . 


LoiNcpie  le  creur,  joyeux,  plonge  dans  ce  doux  rêve 
Où  sourit  la  Patrie,  où  l'on  sent,  (piclqueiois, 
Quejuscpi'à  sa  hauteur  doucement  l'on  s'élève. 
Hercé  par  Tharmonie  ex(|uise  de  sa  voix  ; 
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Lorsqu*enfln  inondé  d'une  clarfé  divine» 
OHrant  à  ses  coups  d'aile  un  immense  horizoïit 
Cet  amour  monte  encor  jusqu'où  rien  ne  confine» 
Jusqu'au  culte  éternel  où  se  perd  la  raison  1 


Non,  vous  ne  savez  pas,  enfants,  de  quoi  nous  grise» 
De  quoi  nous  éblouit  tant  de  noble  souci  ; 
Tout  ce  que  la  Patrie  offre  de  joie  exquise. 
D'expansion  secrète,  au  cœur  (|ui  l'aime  ainsi  ; 


A  tout  cœur  généreux  qui  lui  crée  une  sphère 
Où  le  monde  la  voit,  la  contemple,  d'en  bas  ; 
Où  Dieu  n.éme,  d'en  haut,  se  penche  et  daigne  faire 
Tomber  des  fleurs,  briller  des  astres  sous  sis  pas.., 


Kt  vous  ne  le  saurez,  demain,  (jue  si  vos  âmes 
(tardent  toujours  leur  culte  avec  des  soins  ferA-ents, 
Hésistent  constamment  aux  passions  infâmes, 
Kt  n'ont  pour  idéal  que  la  Patrie,  enfants  ! 


^•4\<-<m'H'^ 


C  O  \  V  E  li  S  1 0  X. 


'*.'fft*^r'. — 


Seigneur,  je  gémissais  ;  je  disais  que  pour  nous 
11  n'est  aucun  bonheur  dans  aucune  doctrine  : 
Alors,  pour  vous  prier,  j'ai  fléchi  les  genoux. 
Incliné  bas  iwon  front  et  happé  ma  poitrine. 
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l'A  je  vous  ni  parlé,  comme  un  (ils  repentant, 
Hevenu  sous  le  toil,  parlerait  à  son  père; 
J'ai  crié  (pie  je  soullVe  et  cpie  j'aime  pourtant  ; 
J'ai  crié  (pie  je  crois  et  (|ue  mon  àmc  espère. 


Alors,  vous  m'avez  dit  :  «  (^.lierchez,  vous  trouverez.  » 
VA,  laible,  j'ai  cherché,  trop  lassé  de  science, 
Le  plaisir  dont  nos  cœurs  sont  bient(3t  saturés  ; 
Puis,  j'ai  pousse*  vers  vous  le  cri  de  délaillance. 


Alors,  vous  m'avez  dit  :  «  Frappez,  l'on  ouvrira  .  » 
I^t,  pressant  mon  espoir  de  ma  plus  forte  étreinte, 
J'ai  frappé  ;  mais.  Seigneur,  mon  beau  songe  expira 
Sans  (pie  nul  ail  ouvert,  par  pitié  ni  par  crainte  ! 


Aloi^s,  vous  m'avez  dit  :  «  Demandez,  vous  aurez  !  » 
\'A  seul,  je  suis  parti,  plein  de  ma  lièvre  encore  ; 
hA  puis,  jus(prà  cette  heure,  en  des  cris  éplorés. 
Toujours,  partout,  —  en  vain  !  je  demande,  j'implore  ! 


Kh  bien  !  non  î  c'est  assez  î...  Non,  je  ne  veux  plus  rien 
De  tout  ce  (pie  mon  cceur  vous  réclamait  siins  trêve; 
Ainsi  (pie,  dans  ses  fers,  un  lier  galérien, 
J'en  ai  trop  de  la  chute  où  m'ont  plongé  mes  rèvcs  ; 


I-t,  dédaigneux  enlin  de  tout  ce  vain  bonheur 

(Jui  laisse  à  notre  orgueil  honte,  angoisse  et  souffrance, 

Je  reviens,  fatigué,  vous  demander,  Seigneur, 

L'n  peu  plus  de  sagesse,  un  peu  moins  d'espérance  ! 
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AGOME, 


Dans  les  ténèbres» 

Hélas  ! 
J'entends  le  glas  ; 
Des  sons  funèbres. 
Des  échos  sourcis  et  las» 

Hélas  ? 
Roulent  dans  les  ténèbres  t 

Qui  donc  est  mort  ? 


N'enU'iidvtii  pîis  du  bruit  sous  la  ramure  ? 
Hsittiint  do  riiilc  îivîuîI  <Ie  prendre  essor, 
I/oisciUi  ^2i/c)uilk\  on  diniil  qu*il  murmure 


Qui  donc  esl  mort  *? 


Dîuis  les  lénrhiTs, 

Iléhis! 
J'entends  le  ^his  ; 
Des  sons  liinèbres. 
Des  échos  sourds  cl  las. 

Hélas! 
Houlent  dans  les  ténèbres. 

Qui  donc  est  niorl  ? 


Le  vent  qui  passe,  en  cinj^Iant  de  son  aile 
Les  prés,  les  champs,  les  bois  où  la  nuit  dort 
Â  Vair  de  iVvr\î  uw\î  \Av\v\\Vv;  viVviv\\0\\i .  , 


%  « 
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<j!iii  (ioni*  t'sl  inorl  ? 


Diuîs  les  lénôhres, 

\\vh\sl 
.ren tonds  le  |4las  ; 
Des  sons  funèbres. 
Des  échos  sounls  cl  1ns, 

Hcliis  ! 
Houlcnl  (liins  les  Icnêhrcs  î 

Qui  donc  csl  nioii  ? 


L;i  Heur  se  penche  nu  souffle  (|ui  reffleurc, 

}'A  In  rosée  en  j^oullelelles  d'or 

'i'ond)e  ;  on  dirnil  (|ue  c'est  In  lleur  (|ui  j)leure, 

Qui  donc  est  mort  ? 


Dnns  les  ténèbres, 

Hélnsî 
J'entends  le  j^lns  ; 
Des  sons  funèbres, 
Des  échos  sourds  et  Ins, 

nélns  ! 
Houlent  dnns  les  ténèbres  ! 

Qui  donc  est  mort  ? 


Sous  le  cnnol,  dont  In  voile  au  vent  flotte, 
Ln  vnj^ue  chnnte  en  des  volutes  d'or  ; 
Le  Ilot  clnpote,  on  dirnit  qu'il  sanglottc  .  . 

Qui  donc  est  mort  ? 


J 
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Dans  les  ténèbres, 

HéliiK  ! 

J'cnU'nds  le  kIiis  ! 

Di's  sons  runèliiTs. 

Des  «chos  sour<lt>  et  las. 

Hélas  ! 
Boulent  (tans  Icm  lénèbi-cs  ! 


Kl  pm\  |ii)tN'i|iii>i,  ptiiirqiiiii  cette  loriure 

yiii  sur  mon  iieiir  iièse.  ainsi  quiin  remonis  7... 

l'oiiniiioi  l'cninii  tjiii  m'accîihle.  ô  Nature  ? 

-  Ton  i-œur  est  murl  1 


J'aime  d'un  griind  unidiir  les  lombes  ilélaissées. 
Je  ne  sais  pas  |)oiir(|iiui,  mais  il  nie  serait  doux 
n'avoir,  pour  etniornnr  mes  <iernicres  pensées. 
Un  de  ees  ctiins  penliis,  bien  uiibliés  de  tous. 


Là  je  me  sentir.iis  plus  vrainient  juort  ;  la  vie 
Si'mblertiit  plus  éteinte  au  l'oyer  de  mes  sens  : 
(;ar  je  n'entendrais  pas  ees  paroi*"' 
Que  sur  les  grands  VowiXic'auï.ta 
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I-à,  ce  ne  serait  plus  la  banale  prière 

Qui  fait  souffrir  les  morts,  quand  on  la  dit  pour  eux  ; 

Cv  serait  le  néant  dans  sa  pleine  lumière, 

J /oubli,  ce  grand  linceul  où  Ton  doit  cire  heureux  I 
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AMÉDÉE    BRUN 
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Nr  à  J:u*iiirl  !<•."»  jimîI  l^'fiX.  Fil  srs  élmlfs  cl:issîqiu*s  :tii  (Âillrgr 
S:iiiit  Martial  :  pnTcctioiiiia  miii  «'«liicalioii  lilti'mir**  par  un  M'jiiiir  (!<■ 
«Iiiatrr  ans  en  Fraïu't'  (  ISSS-IHWJ  »  revint  an  pays  ponrvii  du  grade 
clf  liffncié  vu  «Iroil.  l'n»rfSNt-nr  â  l'Fcolf  nationale  ilt*  drciit  (  ntjttrni' 
hrr  ISWJ  ):  SnbstituI  ilu  C.onnnissairi*  dn  (ionvcriicnuMit  près  <lu  Tri- 
hnnal  Civil  dr  l*iui-an-l*rinfC' »  »/<»ii/  1SU3  r.  di*  nonv(>:iii  profosMUir 
a  IKroIr  d«-  droil  (  //<rr/;»/»rt'  ISUi-sritti'iiihrc  tSiHî  )  S<'s  prcniiors  vors. 
publiés  (ian>  le  joiniial  le  l'ciinlr.  datent  de  I8xô.  Si's  preiiiièri*N  iioii- 
N<'lles  pnhiii'i's  dans /«/  t'nit'Tiiitf,  soni  de  1MI2  II  a  fail  parnltre  à 
l*:iiis.  JS'.h'i  >  un  retucij  de  nonxclles.  l'dtjrs  rt'trtnnwes  :  vl  à  Porl-an- 
riiiier.  la  inènie  ainuT.  nn  unnan.  Dru.v  imiours.  Il  (M'éparail  lini- 
pie'siun  (I  un  second  letncil.  ('.ontrs  lirs  tntitiiim's.  d  nn  Alhiini  de 
poesii"  ri  rir  nnisiipie.  el  d  nn  ininan  l'eslr  inailu'Nê.  Smis  /nfrf/«*/i. 
<|n.-ni(i  l:i  ni()il\int  I  inUi  roinpi  e  en  pleine  lie\  re  de  prtxliietitni 
(   /     yrptiitibvt'  tS'.Ui.   } 

Onh  «•  1rs  (((nies  (I  1rs  n«»n\  «Mrs  (|ni  <>;il  pain  tïv  lui  dans  /e  /  Vii/We, 
/ /(/»«»  «I  lltiili.  Iti  limic  iftiitiuilc  Ann«l<'e  Uinn  d(nnia  des  eonlê- 
iriMis  II  cs-iipphnKlies  sur  <  Inislupln-  Coloinl»,  I  Ail  diaiiiatitine. 
la  IriniiH-  li;iiliruue.  M.  deor^rs  S\  l\  :iin  a  lail  revi\re  en  iiii<>  r«-- 
eeiilr  («mlV'i  «lier  la  pli\  sjonoiuie  iiiouhli.-ihie  du  poêle  roiii;iiiciei . 
pi«Mn;ilur<iiH'nl  cuIcn»'    aux    l«llies  nationales. 


L  i:  TA  xa. 


L  rlan^  «Itsrrl  sommcilli'  au  lond  de  la  claii'iùri*, 
Calnic  aux  |)ic(ls  du  lalus  (|ui  U-  driohi' aux  yeux, 
lA  les  joues  inuruuiraiiK  lui  loiil  uuc  liliôn* 
Oui-  \vK'\\v  iWcv*  UuUur  sou  llol  i-.i[niiit'U.\, 
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Avec  son  vert  rempart  de  feuilles,  la  bruyère 
Kn  interdit  racccs,  et  eomnie  soueieux 
De  rellêler  en  son  miroir  la  eime  alticre 
Des  grands  arbres,  Tétang  s'endort  sjleneieux. 


In  oiseau,  par  moment,  —  hirondelle  ou  fauvette, 
Troublant  de  son  essor  rapide  la  muette 
Solitude,  s'en  vient  avee  de  légers  eris 


VA  bal  d'un  furtif  eoup  d'ailes  les  eaux  profondes  ; 
I/étang  se  trouble  alors,  plein  de  petites  ondes. 
Qui,  toutes,  vont  mourir  dans  les  jones  attendris. 


s-fK^tfar^'-^ 


M  A  n  I  X  /:. 


Toi  (pii  ehantes  là-bas,  «louée  aïeule,  endormeusc 

Des  <lèsespoirs  eruels  où  se  eonsume  l'Ame, 

J'ai  voulu,  vaste  mer  à  la  rive  éeumeuse, 

Ik'reer  mon  ed'ur  qui  saigne  aux  remous  de  la  lame. 


Je  suis  venu,  poète  en  qui  survit  Tenfanl, 
Vers  ta  tristesse  immense  aux  infinis  sanglots. 
Pour  (pie  meure  mon  rêve  en  ces  rocs,  que  défend 
Le  moutonnement  blanc  de  tes  sauvsi^es  ^oVs»* 


I 
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pèlerin  fatifiti^  <)c  1res  lointains  vtniigcs. 
Je  vivrai  sur  la  grê\'<-  aux  rumeurs  vmlnrmies. 
KcMutunt  t>rè6  de  moi  le»  i>Ali>s  f<H|iiitlnKr«. 
On  se  [ilnttiiieut  tout  buâ  lie  chères  voix  ttniit*». 


Aiijtri-h  (il.-  In  liiliiise  où  «orirl  un  vanne  éiiini. 
Tandis  qu'un  vnit  (tu  eiil  séfht-ra  Mir  mtm  fnn 
I.a  goutte  (f'at(nnie  et  le  ninrlcl  l'frnil, 
I^  Noir  lent  s'éitundra  sur  l'ubime  (irofunU. 


Tu  cantiléne  alors,  pour  touli?»  mes  xlarmes, 
Mer  niaturncllc  où  va  l'aile  errante  des  x-otle^, 
dianlera  d'une  voix  oij  Ircnihlcront  des  laniies. 
Sous  la  vague  duueeur  des  premières  éloileti. 


Oli  !  tes  miirins  perdu»  nu  large  sous  le  vent  ! 
Oh  !  iHiis  les  niâtN  penchés  sous  réclnir  latHtiircur  ! 
Kl  la  ral'ide,  nu  loin,  sur  le  gouirrc  mouvant, 
Salanl  les  yeux  où  nage  une  suprême  horreur  !  .  .  , 


Tu  me  diras  longtemps  cpie  nia  peine  est  folie. 
Que  nui  tête  se  perd,  qu'il  faut  sunger  aux  âmes 
Qui  pleurent,  quand  rorage  uù  la  cliiiloupe  plie 
L'enfonce  pur  di'grês  dans  la  fuite  dos  lames. 


Kl  docile  à  Ion  cliiinl  qui  eharnie  et  (piî  défend^ 
J'endorminù  mon  cunir  sur  le  rivage  lent, 
l'iinni  les  goémons,  mon  pauvre  etcur  il'enfant. 
Lavé  de  son  awwuv  v*v  Von  Wùïwï  Jtik'ut. 


J 
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p  A  T  /?  / 1:. 


Pour  Ed.  Saintoage. 


()i\  In  croix  se  (Ircssnil,  noire»  sur  la  hnulour 
Où  pleiiniit  l'îi^onic  horrible  d'une  femme. 
Le  monl  de  prodige,  où,  nuiel  contemphileur 
Je  m'éliiis  îdhinlê,  sous  le  gnind  ciel  en  flamme, 


Immobile,  gardait  un  silence  indigné. 

Kl  la  plainte  tond)ait,  lointaine  et  continue  ; 

Ht  le  bois  ih\  gibet  de  pleurs  était  baigné. 

—  Le  vent  des  profondeurs  se  taisait  dans  la  nue, 


.l'avais  gnivi  la  pente,  et,  sans  voix,  à  genoux, 
Sernmt  lécorce  rude  en  mes  mains  désolées, 
.le  regardais,  auprès  des  pieds  troués  de  clous, 
Mourir  dans  le  soleil  si's  chairs  écarlelées. 


Des  sauvages,  enfuis  dans  la  vallée,  en  bas. 
Avaient  criblé  son  corps  divin  et  noir  <le  lléches  ; 
Lt  sur  mes  habits  blancs  connue  sur  mon  front  las, 
In  s;mg  vermeil  et  vif  tombait  en  gouttes  fraîches. 


Lt  sous  le  tournoiement  des  oiseaux  éperdus, 
Venus  de  l'hori/on  à  cet  instant  suprême, 
Le  bec  rouge  et  fouillant  les  tissus  distendus, 
Ses  entrailles  saignaient  d'une  soullvAwi:^  \j>sVc^\w^' 
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«  Femme  de  douleur,  ô  toi  dont  les  jcrunes  seins 
«  Allaitent  là-haut  des  vautours  inexorables, 
•  Quels  hommes,  méditant  de  ténébreux  desseins, 
«  Tont  vouée  aux  supplices  airrcux  des  misérables 


«  Parle,  déi'ouvn'-moi  ton  farouche  destin. 
Ht  je  tâchais  de  lire  en  son  regani  de  reine. 
Où  seul  resplendissait  Téclat  doux  du  matin, 
Lorsc|ue  Taube  naissante  à  Thorizon  se  traîne. 


lUen  ne  me  répondit.  Et  voici  bien  longtemps 
Que  je  suis  là,  priant  la  mourante  inconnue  : 
l'n  charme  me  retient  en  ces  lieux  attristants. 

Où  le  cîidiivro  noir  se  «Irtsse  dims  la  nue. 


Depuis  lonj^lemps  je  vis,  le  Iront  sur  les  clous  froids, 
Sentîiiil  ilîins  mes  cheveux  choir  des  ««outtes  horribles: 
Kl,  croisant  sur  ses  pieds  meurtris  et  mous  mes  iloigts 
Tremhhmts,  j'îittemis  le  mot  de  ses  allrcs  terribles. 


«  Mon  cœur  est  traversé  chi  j^laive  (h)nt  tu  meurs  ; 
«  Parleras-tu  donc,  spiiinx  à  la  lèvre  flétrie  ?  » 
VA  tandis  (|ue  la  nuit  aux  philtres  endormeurs 
Tomhait,  elle  me  dit  :  *•  Fils,  je  suis  ta  Patrie  !  »,... 


Frères,  vous  (pii  l'aimez,  écoutez  celte  voix  ! 
Venez  sur  la  montaj^ne  où  <lure  l'aj'onie  ; 
l'^t  nous  prierons,  aux  pieds  de  la  sanj^lante  croix. 
Sous  les  astres  énuis  de  sa  plainte  inlinie  ! 
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Nr  à  .Irrrinif  !<' 7  avril  1K72  :  y  lit  ses  éludes  sous  In  (Urection  île 
son  |>(  n*.  et  upn'^  deux  tinutVs  pnssées  au  (lollogf  Stiiiit-Martial,  à 
r<)rl-;ui-l*rinro  (  /^î/0-/^î>*^  K  retourna  dans  sa  ville  natale.  Le  4  Juin 
IHÎM,  il  subîssiiil  av«  e  sueeès  à  l'Keole  nationaU*  de  droit  sos  exa- 
mens de  licence.  Depuis,  il  a  toujours  donné  concurrennnent 
>on  temps  à  la  prati(|ue  du  droit  et  à  renseignement.  Son  début 
ilans  le  professoral  date  ck^  I88Î).  Kn  1903,  il  a  occupé  pendant  quel- 
(|ues  mois  les  fonctions  de  (Commissaire  dg  gouvernenHMit  près  du 
Tribunal  civil  de  Jérémie. 

Les  premiers  vers  de  M.  J\tzer  Vilalre  sont  de  1HH1.  H  a  jus(ïu'ici 
|)ul)lié  (  Poi  tau-Prince  1Î)0I  -  Imprimerie  de  M*'  F.  Smith)  l'tiged'a- 
intiiir.  les  Di.v  hommes  lutim.  «leux  jioémes  :  (  1002  )  le  l-libustier^ 
roman  en  Ners;  llomv.  poi^me.  Vont  suivre  deux  recueils  de  poésies 
IVgilives  :  les  lettrines  de  la  mort  et  Années  tendres.  Le  poète  garde  en 
])orte-fcuille  des  nouvelles  manuscrites  et  un  roman,  le  Fitnathopho- 
le.  Des  disi*oiirs  prononcés  en  des  circonstance*  diverses,  not'annnent 
aux  soW-nnilés  du  (Culte  protestant,  les  préfaces  de  ses  poèmes,  une 
élujle  criti(|u<'  des  Cttn/idenees  et  ineltincidies  «le  M.  (ieorges  Sylvain, 
«lans  le  journal  ■  Le  Soir  •  en  juin  VMY2.  ont  déjà  permis  au  public  fie 
rccor.uaître  que  sii  maîtrise  n'est  pas  moin.s  grande  en  prose  qu'en 
vers. 


Wir    TROPICALE 


^'te*5- 


I/rloilc  se  Icvîtil  sur  les  Ilots  apiiisês. 
l):ins  k'  liitipido  n/ur,  une  oinhrc  tnuispnrcnte, 
Vapeur  d'opale,  errait  sous  la  hrise  expirante. 
Des  nuages  semblaient,  teints  de  rellels  ros(»s, 
In  voile  nuptial,  (|ui  Hotte  et  se  balanee 
Dans  le  palais  dori'  i\\\  Hève  et  du  Silenci;» 
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}jk  lempête  a  va  il  fui,  laissant  comme  un  frisson 
Sur  la  brune  Allanlique.  et,  muelles,  lointaines, 
!a*s  vagues  s*entlonuaienl,  aux  mourantes  haleines 
Qui  des  cieux  desi*enclaient  comme  Técho  d*un  son» 
L'acconI  final  d'un  chceur,  un  chuchottement  tendre. 
Soupir  de  Tinlini  qu'on  |>eut  à  peine  entendre. 


Les  pourpres  du  couchant  se  décoloraient.    Rien 
Ne  bougeait  tians  la  nuit  :  —  l'inquiétude  humaine 
Ne  trouble  point  la  paix  de  la  nature,  —  à  peine 
La  lune  soulevait  le  voile  aérien. 
Pour  rêver  doucement  des  célestes  mvstères 
Devant  la  majesté  (ks  ondes  solitaires. 


Douce  nuit  trc)[)i(*!ile  !  un  bnndenu  tremblotant 
(-lulie  à  demi  ton  Iront  (|ue  Tétoile  décore, 
Kt  tu  res|)lcn(iis  moins  (jue  h\  vermeille  aurore  ; 
Mîiis  ton  |)ur  clair  de  lune  avec  amour  étend 
Sur  les  Ilots  assoui)is  sa  llottante  caresse, 
llaisir  aéritn  du  ciel  muet  d^ivresMC. 


Tour  te  laisser  ré^^ner,  o  molle  et  tiède  nuit. 
Tout  se  tait  et  tout  dort  !  Sous  ton  discret  sourire. 
Les  mondes  inconnus,  les  esprils  en  délire 
S'éveillent  (!ans  l'éther.   La  tristesse  et  Tennui 

Loilèi^e  alVreux  du  jour—  luient  avec  la  lumière 
Mais  lu  laisses  veiller  l'amour  et  la  prière  !  .  .  . 


L'ouraj;an,  ceptndîuit,  avait,  dès  le  matin, 

Soulevé  le  courroux  de  ces  ondes  sereines. 

Le  vent  avait  souillé  vers  les  Iles  prochaines. 

Dont  les  somwwVs  iVm-  \vÀW,vvu  couchant  (pii  s'éteint. 
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OndukMit  sous  les  plis  Iranspurcnls  des  nunges.  .  . 
—  Que  ce  cid  Iropicnl  est  k»c(>iul  en  orages  ! 


Nul  ne  les  peut  prévoir...  Mallieiir  aux  matelotsl 
In  éclair,  un  profond  roulement  de  tonnerre, 
VA  soudaiji  Fouragiui  déehiu'iie  sa  colère, 
Kt  r()nd)re  connm*  un  dcniil  se  répand  sur  les  flots  • 
Kivn  ne  vous  avertit  :  nulle  voix,  nul  présage  ] 
Jiareincnt  des  oiseaux  au  sinistre  pluniage. 


Muets  avant-coureurs,  voirs  annoncent  la  mort  .  .  , 
J.e  ciel  le  plus  trom|)eur  luit  comme  une  merveille. 
L'onde  la  plus  j)erfide  est  celle  (|ui  sommeille..  . 
Puis,  soudain  tout  se  lait,  et  des  nuages  d'or 
Remplacent  aussitôt  ré|)aisseiir  des  ténèbres 
i)m  couvraiejil  locéîm  de  leui*s  voiles  funèl>res. 


<!onniK'  il  était  venu,  Touragan  j)assager 

S'enfuit  vers  d'autres  bonis,  et  les  cieux  repara issi»nl, 

\'A  des  vents  plus  légers  el  murmurants  caressent 

Les  Ilots  rassérénés.   Oubliant  le  danger,' 

Des  oiseaux  voyageui*s,  pour  des  courses  nouvelles, 

OuMTJit  sous  le  ciel  pur  l'éventail  de  leurs  ailes. 

*  Extrait  du  FLIBUSTIER  ^ 
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COMRA  T    XA  VAL. 


~**'6'*»Jfr>  ->- 


....  Au-(Iossiis  (les  vnLsseaiix  sii?)itenicnt  la  niiît 
Se  fit.  Sous  le  ciel  noir,  dans  ratmosphère  lounic» 
On  sentait  s'amasser  une  colère  sounle. 
L'océan  frissonnait.  Soudain  un  éclair  luit.    ' 
Avec  un  bruit  terrible,  un  nuage  —  écarlale» 
Effrayant,  —  se  déchire»  et  la  tempête  éclate. 


On  entend  dans  les  îdrs  des  sursauts  furieux. 

La  vaj*ue  au  sein  (ics  mei-s  se  dresse»  échevelée. 

Se  lord  et  se  tourmente,  écumeuse,  affolée  ; 

Kt  des  voix  dans  Tabîme,  aux  bords  des  vastes  ciciix, 

Paraissent  commencer  une  |)lainte  infinie 

Dans  les  convulsions  d'une  l'.oriible  agonie. 


Les  vaisseaux  espagnols  se  taisaient  de  stupeur. 

Les  commandants,  surpris  par  Taffreusc  tempête, 

Jelaienl  de  vains  aj)pels,  et  leur  voix  inquiète. 

Leurs  ordres,  se  perdaient  dans  le  vent,  dans  la  peur 

VA  la  lîàle  fiévreuse  ;  et,  seul  osant  combattre. 

Le  Fiuilùmc  approchail,  blanc  dans  l'ombre  noirâtre. 


Alors  dans  la  terreur,  au  milieu  des  fracas, 
Ine  voix,  toute  jiroche  et  pleine  de  menaces, 
S'entend,  tel  un  tonnerre  au  sein  des  noirs  espaces 
(iomme  un  avvèV  VvvUvl  décrétani  leur  trépas. 
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-M  l'eu  (jui  peut  !  IVu!  Tîinciis  (|iu%  Ircmblanls,  ilss'ôlonnenl, 
a  (Jiic  le  mouscjuot  pétille  et  (pie  les  eunons  tonnent  !  » 


Dès  lors,  aux  voix  des  flots  hérissés,  en  courroux. 
Au  j^rineenient  (iu  vent,  aux  langues  fulgurantes 
Oui  léchaient  le  ciel  noir  de  ténèbres  errantes. 
Les  forhans  unissaient  leurs  feux  et  leurs  cris  fous. 
Ils  tuaient  aux  lueurs  (ies  éclairs.   La  fumée 
Se  mêlait  aux  vaj)eurs  de  la  vague  embrumée  ; 


A  la  foudre,  éclatant  dans  les  airs  embrasés. 
Le  canon  répondait  sur  les  profondeui>>  sombres 
Des  ondes,  où  roulaient  les  honnncs  et  les  ombres; 
Lt  la  poudre  joignait  ses  meurtriei*s  baisers 
.Aux  farouches  baisers  de  l'ouragan  d'autonme. 
Ln  l'abime  des  cieux  et  des  mers,  tout  frissonne. 


Tout  à  coup,  dans  l'orage,  un  |)rofond  cracpiemenl, 

ln  bruit,—  semblable  aux  cris  de  cent  trou|)eaux  de   bélcs 

Qu'on  égorge,  —  se  fait  sur  l'une  des  corvettes. 

Puis,  à  ce  cri  succède  un  long  gémissement, 

Connue  un  dernier  soupir  de  moribond  (pii  soulFre  ; 

VA  le  vaisseau  brisé  disparail  dans  le  goullVe. 


l'n  frisson  de  terreur  glace  les  mateh)ts. 
Les  muets  survivants  «le  la  troupe  esjjagnole. 
La  tourmente  grandit,  tumultueuse  et  folle. 
Les  vaisseaux  castillans,  ballottés  par  les  flots. 
Volent  à  la  dérive  :  une  coursi'  airohinte 
Les  emporte,  perdus,  sur  la  vague  hurlante 


V1A.> 
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IIY^XE    D'AMOUR. 


—  O  naif,  (lisaîvje  éma,  dans  respacc  infini 

Tout  dort,  honnis  rétoile  et  moi.  Mcnnent  béni, 

fleure  exquise  et  sacrée  !  O  Nuit  f  écoute,  j^aime  ! 

Quel(|ue  chose  du  ciel,  une  splendeur  suprême 

A  passé  dans  mon  âme,  et  Tindiciblc  est  né. 

Ht  le  divin  palpite  en  mon  être  borné  ! 

I^es  célestes  beautés  dans  l'ombre  recelées. 

Tes  calmes  profondeurs  cpii  dorment  étoilées» 

l/éther  cpii  s*illumine  ainsi  qu*une  cité, 

,Vii\  dans  mon  ànu*  un  |)cu  <le  leur  immensité  ! 

Je  sens  (juc  j'aime,  ô  Nuit  !  (ianle  ma  conlîclence  : 

na|)))(>lk'-t()i  (lu'aii  sein  (!u  sublime  silence. 

Où  tout  dort  et  lue  semble  un  ami  qui  se  tait. 

Je  conlie  au  Scij^iuur  mon  immortel  secret. 

Ces  Icuillc's  ont  des  voix,  ces  bois  ont  une  oreille  : 

(,)u'ils  répètent,  un  jour,  à  riieure  où  tout  soninieille, 

(J(u'ils  répète  nt  au  temps  (|ui  luit,  aux  aslrt»s  d'or. 

Qu'une  âme  (|ui  dormait  du  sonnneil  de  la  Mort, 

Ici,  s'est  réveillée  à  rélernelle  vie, 

\'A  (|ue  son  pur  amour,  le  ciel  même  l'envie  ?  .  .  . 

Oui,  j'aime  maintenant,  j'aime  !  —  rêve  inouï!  — 

Je  le  sens  et  j'en  soullVe  et  j'en  suis  ébloui  ! 

.l'aime  '  . . .  ô  ebose  nouvelle  !  o  cbose  solennelle  ! 

Tout  mon  éti*e  est  un  cœur,  toute  mon  àme  une  aile  !. 


(  Page  d'amour.  Chant  V.  > 
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Seigneur,  ils  vont  bientôt  mourir!...  Groupe  tragique, 

Sur  la  terre  où  tout  vit,  sous  le  eiel  paeilifjue, 

Vous  insultez  à  Dieu,  vous  défiez  le  sort, 

Kt  courez,  allolés,  à  TAnge  de  la  Mort  ! 

('ontenipteui's  «le  la  vie,  un  soupir,  un  délire, 

Ine  angoisse,  un  siinglot,  une  voix  pour  maudire 

Kt  dont  l'écho  funèbre  en  un  instant  s'est  tu, 

("est  tout  ce  c|ue  vos  ccmirs  —  ces  désolés—  ont  eu  ! 

Quoi  î  j)ar*.-e  (|ue  la  vie  est  une  source  amére, 

l'^t  vous  trouble  en  sa  fuite  à  travers  ré|)hémére, 

Vous  voulez,  insensés,  en  arrêter  le  cours? 

Savez-vous  si  mourir,  c'est  oublier  toujours? 

Ooyez-vous  (|ue  la  mort  soit  la  douleur  éteinte  ?. .  . 

Non,  tout  ne  finit  pas  en  une  brève  étreinte  ! 

Vous  regardez  le  ciel  à  travers  vos  soucis  ; 

11  j)araît  tout  lugubre  à  vos  yeux  obscurcis, 

Kt  |)arce  qu'outragé  Dieu  s'isole  d'une  àme, 

Ce  soleil  ne  luit  j)lus  !  l'univers  est  sans  flamme  !  . . . 

Avez-vous  donc  perdu  le  sens  de  l'infini 

Dont  nos  rêves  mortels  sont  un  reflet  béni  ? 

Kternité  future,  idéal  indicible. 

Vous  êtes  le  mvstère,  et  non  l'inaccessible  î 

Il  n'est  point  ici-bas  d'abîme  si  profond. 

Où  le  regard  ému  ne  puisse  voir  au  fond 

Le  cristal  transparent  d'une  onde,  et  sur  cette  onde 

l'ne  image  du  ciel  (|ui  complète  le  monde  ! 

Vous  souffrez,  votre  vie  est  un  drame  effravant, 
Kt  vous  doutez  de  Dieu  !  Vous  songez  au  néant, 
Vous  à  qui  par  «les  |)leurs  l'Ange  de  la  souffrance 
Voulait  faire  entrevoir  la  divine  l'-spérivui:^  V 
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Comment  goûterez-vous  la  douceur  de  mourir. 
Si  vous  n*avez  compris  Textase  de  soulTrir  ? 
Vous  ne  le  savez  pas  ?  les  douleurs  sont  des  ailes 
Pour  monter  et  se  pertlre  aux  sphères  étemelles  !... 
Mais  vous  re|K>ussez  Dieu,  dont  la  main  vous  frappait 
Pour  soulever  vers  Lui  votre  âme  qui  rampait .  •  • 

Quand,  dans  le  ciel  crairain,  la  tempête  &*anuisse. 
I/aigie  attardé,  surpris  dans  le  lointain  esfMice, 
Hat  de  Taile  et  s*enlève  en  un  suprême  essor. 
L*air  si  (lie,  il  part  ;  son  aile  est  un  vibrant  ressort* 
Ivre  et  cherchant  le  jour,  il  fend  un  noir  nuage» 
Océan  de  vapeurs  qui  fuit  devant  Torage. 
Comme  un  tniit  il  Iranchit  ces  sublimes  déserts  .  .  « 
Mais  Touragan  accourt  sur  Taile  des  éclairs. 
Ht,  comme  une  houleuse  et  grondante  marée. 
Le  tourbillon  renî|>orlc,  cl  son  nilc  égarée 
l'ii  instiint  se  replie  cl  roule  dans  Fobscur. 
('.e|)ciidant  Tingle  a  soif  de  lumière  et  d'azur, 
11  conleuiple  rabinie  où  rcnlrnine  sa  chute, 
11  IVéniil,  se  relève  et  part  encore,  cl  luUe 
Avec  les  èlènicnls  (|ui  hurlent  déchaînés, 
rius  haut  (|uc  les  soniniels  de  neige  couronnés, 
(Classant  le  vent,  il  monte,  il  a  percé  la  nue. 
Il  monte  encor,  toujours,  vers  la  sphère  inconnue 
Où  le  cercle  du  ciel,  eoiunie  un  vaste  plafond. 
Toujours  plus  spacieux  et  toujours  plus  profond. 
S'étend  à  l'inlini  (Unis  l'éternel  silence. 
Il  plane,  triomphant,  son  ombre  se  balance 
Loin  i\ii  globe,  au-dessus  de  l'autan  furieux  ; 
Ht,  dans  la  j)aix  innnense,  au  clair  sommet  des  cieux, 
(irisé  d'air  pur,  il  dort,  le  soleil  sur  sa  télé 
De  lumière  d'argent  inondant  la  tempête  !  .  .  . 

Ainsi  le  cceur  (jui  t'aime,  ô  Dieu  î  vers  les  splendeurs 
S'élève  pour  ))laner  au-<lessus  des  douleurs, 
Plus  avide  du  ciel,  lorsque  Tépreuve  amére 
Souille  comme  v\u  orivvi,e  cl  t^ronde  en  lui.  Légère, 
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0)111  iiM?  une  aile  d'azur,  son  âme,  sans  efTroi, 
Monte  toujours  plus  haut  et  se  re|>ose  en  toi. 
Loin  (lu  Mal,  sombre  abîme  aux  spirales  funèbres. 
Plus  IVnfer  autour  d'elle  entasse  les  ténèbres. 
Plus  elle  rêve  à  toi  dans  son  sublime  ennui. 
Son  essor  est  vainqueur  de  l'orageuse  nuit  : 
Los  ehars  de  feu  des  saints  désirs,  de  la  prière. 
L'emportent,  frissonnante,  en  la  pleine  lumière  ; 
l'.t  dans  ta  |)ai\  su))rème  et  ton  immensité 
VAW  se  berce,  heureuse,  et  plane  en  liberté  ! 

i.  Les  DIX  HOMBCES  NOIRS,  Chant  VI.  ) 


j^r_:^ 


L  HOMME    AUX    ENFERS. 


-C-^^X-^Xd  ■ 


Ilonnne  moHel,  de  (|uoi  te  j)lains-tu  sur  la  terre  ? 
La  moitié  de  la  vie,  un  bienfaisant  mvstère 
Dans  l'ombre  et  dans  la  paix  te  tient  enseveli. 
Tu  la  donnes  gaiment  au  sonnneil,  A  l'oubli  ; 
Un  baume  te  descend  de  la  nuit  étoilée, 
L'jie  liève  de  Dieu  susj)end  r;ij)re  mêlée. 


Un  rien  te  distrait  de  tes  maux. 
La  terre  a  mille  aspects  en  d'éternels  tableaux  ; 
Les  saisons  tour  i^i  tour  renouvellent  sa  face 
l^t  charmcni  tes  reganis  pronienés  dans  l'espace. 
Quand  la  variété  du  jour  enfin  te  lasse, 

La  nuit  t'ap|)orte  son  repos. 


1:M  MOnCEAVX    CHOISIS 

t'n  peu  (le  («1 1M-  ilnnnc  aux  choses, 
A  1)1  nnltirc  en  fêle,  A  l'onrie,  aux  fleurs  éclosies. 
Aux  iirbrvs  recueillis,  finnf  les  légers  xëphyrs 
Sont  1rs  Truia  soupirants  aux  voix,  harmonieuses. 
I.G  printonips,  les  utnours,  les  paresse»  heureuses. 
De  loD  Ame  amusée  éloignent  les  soupirs. 


l.'inciinKlanee  des  vents  (|ui  suufllcnt  ilnns  tVH  voilct 
I.'aKiliition  molle  et  changeanlc  (le»  mers, 
El  la  truiiquillilé  des  lointaines  étoiles 
Flottant  sur  la  houle  rfes  airs, 
Ont  passif'  tlutt^  ton  t;wur  qui  s'ignor«  tui-mèine. 
Oublieux  des  deslins,  du  mystère  suprême 
Et  du  s|>hinx  accroupi  dans  tes  brûliinU  déserts.  . 


—  Miiis  jamais  aux  enfers  rien  n'alléKc-la  peine, 
L'honunc,  à  perte  de  rêve,  y  soulfrc  Sims  haleine. 
Comme  Maiteppa,  l'âme,  à  travers  le  néant. 
Emportée  en  la  brume  inonitunt  l'étendue, 
Crie  aux  llîmos  du  Msdheur,  —  chevauchée  éjienlue 
Par  les  cercles  sans  lin  de  l'idjime  béant.  — 


L'homme  un  siècle  parfois  ftémil  dans  cette  élri 

Ca|)lilcn  la  tlollante  tnccinle, 
Victime  de  lui  seul,  il  s'y  voit  pour  toujours 
ltc]ilié  sur  lui-même.  Il  n'est  plus  de  nature, 
l'his  un  ciel,  un  soleil,  des  fleurs,  une  venlurc. 
Les  iillraits  du  dehors,  de  riants  nienlours  ; 


La  vie  enlin  n'est  plus  une  onde  ipii  serpente. 
Se  jiiuc  en  ses  conV.owTs,  •    "    -'«Vhjwww^^  wj,  fiente 
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VA  semble  avec  rej^rct  quitter  ses  bords  fleuris  : 
Klle  est  dans  les  enfers  une  teiupèle  sombre. 
Tourbillon  inse4isible  où  tout  roule,  où  tout  somlwe. 
Où  le  Jiaufrage  okscur  se  ûiit  dtuis  les  esprits  !  .  .  . 


«Qui  de  nous,  allVontant,  sans  honte,  la  lumière, 
<A)nnne  un  monsti'e  hurlant  sorti  de  sa  tanière, 
Peut  aux  regiU'ds  i\e  tous  se  montrer  tel  qu'il  est  ? 
O  l'ogre  dégoùtijut,  ô  le  satyre  immonde 
<Jui  se  tapit  en  nous,  que  nous  cachons  au  monde  1 
«Que  riu)uune  intérieur  est  horriblemejit  laid  ] 


Notre  pro|>re  hideur  se  cache  à  notre  vue .  ,  , 
Qui  donc,  s'il  pouvait  voir  une  àme  toute  nue 

Ne  s'enfuirait  épouvanté? . .  . 
O  n'est  rien  c|u'aux  enfers  tout  soit  vaine  apparence. 
Hallucination  ...  la  suprèuR*  souHrânce, 
iVt'si  d'y  voir  l'être  intime  au  dehors  reflété  ! 

(  HOMO.  Uvre  IL  Chant  2  } 


12G 


MORCEAUX    CHOISIS 


JUSTIN    LHÉRISSON 


Ni'  à  Porr-aii-Priiicc  le  tO  février  Î873.  Après  de  brillniiU^s  éludes 
au  I.yeée  Pélion,  il  se  fil  iuscrire  à  l'KeoIe  de  Droil,  où  il  obliid.  le  6 
juillet  18U6.  sou  diplàuie  de  liceueié.  Il  Tut,  peu  de  temps  :iprc*s,  corn- 
inissiouué  avocat  du  barreau  de  Port-au-Priuce, 

M.  J.hérissou  milite  duus  l'euseiguemcnt  depuis  IHUO.  Un  professé 
à  l'Ecole  Polynuithique  et  à  rinsllluliou  Plésiuice.  Il  occupe  actuel- 
lemeut  au  Lycée  de  Porl-au-Priuce  la  chaire  d'Histoire  d'Haïti.  Il 
est  entré  très  jeune  dans  le  journalisnu>  et  a  collaboré  à  divers  j<»ur- 
naux  et  revues  :  la  Hcptie-Express,  Haïti  lllustrei',  le  Matin.  /«  Hoiule. 
Il  a  dirigé  lu  Jeune  llaiti.  revue  littéraire  dont  l'iulluence  a  été  heu- 
reuse,  el  rédige,  depuis  six   ans.  le  journal   (|iiotidien    lu'  S*>ir. 

M.  Lhérissoii  est.  avec  M.  Nicolas  (îclVrard  pour  la  niusi(iiic.  1  au- 
teur de  la  Dessdlinii'iine.  hynuie  (|ui  a  été  chanté  dans  toutes  les 
glandes  létos  con»nuMnoralivt's  du   t.entenairc. 

(l.uvres  :  Les  (liants  de  l'Aurore  (  lsU.'i  ):  -  Passc-Tt-nips  (  lKUr>);  - 
l'oiirailins,  /  '  srric  :  Sonnets  ronges  inédits.  -  nn<'  Ilistiiirt'  d  lluiti 
égaUnienl  iné<lile.  écrite  en  collaboration  avec  M.   \V.    liclle^ardc. 


LIiS     lUHllS. 


Diiiîs  l;i  vnstc  suvnne  niix  luThcs  jiiuiiissnnti's, 
lUHent  (le  licis  taiircitiix  aux  unifies  vigoureux, 
—  Ia's  jarrets  déteiidiis  — ;  et  leurs  voix  imi^issnnlcs 
lùnplisseiit  par  instants  les  lointains  vaporeux. 


Ils  aiment  le  j^rand  air,  les  liori/ons  immenses 
Oii  leur  <eil  plein  de  luiil  s'altaehe  éperdinnenl. 
Ils  se  sentent  heureux  sur  les  monts,  près  des  anses, 
I*]n  savourauV  Vée\Ao  vW  Wvw  Usuvk  uxeu^lcinenl. 
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Kii  les  |)îilis  heiiK'Ux,  sous  le  joiij^  (|iii  les  blesse, 
Os  bètes  (lu  devoir,  sîins  ori^iieil,  sans  faiblesse, 
C.nresscnl,  malgré  tout,  leurs  rèvt>s  généreux  .  .  . 


—  noninu^s  t|tii  nuirnuirez  eonlre  la  Destinée, 
Vraiment  je  eoni)>ren(is  mal  votre  plainte  o1)stinée. 
Auriez-vous  moins  de  eceur  (|ue  ees  bcrufs  vigoureux  ? 


C  '  /:  .S  7'    L  K    S  ()  I  li  .  . 


('/est  le  soir.  Revenus  des  jardins  et  des  bois. 
Autour  d'un  grand  bonean  s'assiMnblent  les  eselaves. 
Le  silenee  des  eieux  plane  sur  leurs  fronts  hâves. 
Kl  j)ejisifs,  on  dirait  (pi'ils  éeoutent  des  voix  . . . 


l-eur  esprit  s'c^t  enfui  loin  «les  fers  et  des  maîtres, 
i\t  |)lus  léger  (pie  l'air,  plus  libre  (pie  leui-s  pas. 
Il  revoit  et  bénit  la  terre  des  Aneètres 
Tar  delà  les  Ilots  bleus,  les  monts  et  les  pam|)as. 


11  nip])orte  t()ujouî*s  de  ee  pèlerinage 

Pour  les  maux  endurés  un  baume  (pii  soulage, 

IKs  contes  ingénus,  i\vs  récits  merveilleux, 


Des  légendes,  des  chants  doux  et  mélancoli(pies, 
Dont  les  rythmes  berceui*s  en  ces  cdHirs  nostalgicpics, 
Font  bruire  un  essaim  de  souvenirs  Vwvwwv^wx  «  «  * 


128 


MOHCEAUX    CHOISIS 


APPARITIONS    NOCrURNES. 


(  SUPERSTITION     HAÏTIENNE  ) 


Minuit.  —  SoBs  les  ra^'ons  crune  lune  blafarde.. 
Erre,  par  les  sentiers  longs  et  mystérieux, 
I>es  défunts  sans  tombeau  la  fantastique  barde, 
—  El  (l^cITroi,  brusc[ueinent,  se  dressent  ses  cheveux. 


Son  oeil  au  loin  s'égare  et  vainement  reganle 
Ces  êtres  que  la  nuit  rèvel  d'illusions. 
Une  étrange  lueur  rend  leur  face  hagarde, 
—  Et  dans  son  cœur  il  plaint  ces  tristes  visions. 


Tout  à  coup,  Tair  s  emplit  d'une  clameur  sinistre» 
Et  de  Tunéhrcs  sons,  pareils  à  ceux  du  sistre. 
Font  frémir  et  le  vent  et  les  bois  et  les  eaux  .  .  . 


Demain  il  olfrirn  pour  ces  âmes  en  peine 

Au  Maître  des  Chemins  j)oulels,  boucs  et  chevreaux  : 

—  11  est  temps  que  ces  Morts  cessent  leur  course  vaine!. 
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LES    FLIBUSTIERS. 


À  Femand  HU>bert. 


Fils  (l^s  nidcs  NoTlhmîms  aux  exploits  cniouvanls, 
ï-es  «  Frères  de  la  cote  »  écu niaient  le  Tropique. 
Sur  (le  frêles  esquifs  qui  craquaient  sous  les  vents. 
Us  s'en  alliiient,  cherchant  lavenlure  héroïque- 


Mé|)risant  les  périls  |>résagés  ou  certains 
Ils  ne  connurent  jH)int  la  panicpie  îles  lâches, 
A  la  mort  ils  marchaient,  farouches  et  hautains, 
<A)nvaincus  d'illustrer  leurs  fusils  ou  leurs  haches. 


Quan<l  k»s  Armadilhrs  sortaient  di*s  lointains  bleus, 
Lourdes  du  poids  de  l'or,  tribut  de  l'esclavage. 
Les  corsiiires  j>oussiiient  des  hurmhs  belliqueux. 


Fous  d'audace,  ils  volaient  au  fatal  abordage, 
Où  leurs  coups  im|)révus  étonnaient  le  Destin  : 
Toute  la  flotte  en  siuig  devenait  leur  butin. 


r 


u  «xKOC  AE  âotxauy. 


:  il  pfc.«rwl  —  Furtrm. 


A>  fc«c  J—  CTch—  ■air.  J'bo  c—p.  pfciiny  «pg  » 


La  tirtintr  «tmitâl  (!■■«  Ir  Ainrbrr  buis 

Et  la  Handc  cm{ilit  da  loanrrrc  •)<■  sa  Toji 
'  Le  sOence  clonné  dn  arbres  \-etus  d*oDibres 


Ix*  conjurés,  aprcs  sctre  Konfés  de  sang. 

D'un  sinne  de  Itouckman  se  nieltenl  tous  en  rang. 

Kl  s'en  vont  —  sjlviicieusenicnl  —  vers  la  plaine  .  .  , 


Tout  à  coup  l'incendie  éclate  ;  —  (es  lambîs 

«  I.Uffuhrcnt  »  les  échos.  Partout  des  pleurs,—  des  c 

Sur  (fc!.  corps  évcnlrés,  ivre,  danse  la  Haine  ! 


"^    ' 
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NEEVA    LATAILLADE 


Né  ;i  Jért'nile  le  1"  Juilh'l  1875,  a  fait  ses  études  eu  celle  ville  chez 
les  Frères  de  l'Iiislruclioii  Chrélienne.  Auteur  d'uu  recueil  «  Pour 
file  »,  (luut  lu  Honde  u  publié  quelques  poésies. 


SOIR    DK    PLUIE. 


KONNKTS. 


1 


I/om])iT  s'îuU)iK*issail  sur  Ion  visage  paie  ; 
Kl  les  cheveux  légers,  comme  un  voile  soyeux, 
Découvmienl  amoureusenienl  à  la  rafale 
1^1  sereine  blancheur  de  Ion  fronl  radieux. 


Kl,  comme  se  mèlanl  aux  nuances  (Popalc 
De  cel  après-midi  monolone  el  pluvieux, 
Ton  cher  husle  adorable,  à  la  forme  idéale, 
De  son  cadre  de  rêve  émergeail,  ^rvvc\\i\x>k» 


'  I 


Ml    M   tiri(  .  I  i  Us  iiioiiis  il'diuhic  i-ll  m;i  |);Ul\  rt-  ;"iliu 
h.ills   !;i    \;il;U('  ci-illUlir    (lu   soll",    Ull   I'IkuiI    (le    il];n.- 

\\  rs  t;i  hc'iuitt'  monta  <k'  mon  c*(i*iir  proslcriU' .  . 


II 


Pressentant  ma  clrlrossc  au  fond  de  son  amour, 
VA  tout  le  mal  horrible  où  va  sombrer  mon  àiiu% 
l'JIe  eueillit  la  lleur  eons'olalriee,  un  jour 
Que  l'ancien  souvenir  toucha  son  C(rur  do  feniiii 


Puis  entre  ses  (loi«;ts  l)lancs,  rêveuse,  el  eoiiinie  p 
I/euNclopper  de  sa  mystérieuse  flannne, 
IMIe  î:i  |)rit  longtemps,  lon*Uem|)s,  r<ril  lixe  el  Un\ 
1)  un  regret  obstiné  llollanl  dans  sa  blanche  ànu». 


Sa  pitié  la  laissa  dans  les  leuillets  d'un  livre  : 
Aiiinniu>  indillV'rrnli»    nii  tiMunic  oui   délivre 
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ROSEE. 


\a\  vtTle  feuille  «i  la  rosée  ; 
I^l  les  j^oiilles,  eomme  des  pleurs 
Qui  toiuhent  «l'une  An>c  apaisée, 
Jellenl  de  Ireniblanles  lueurs. 


Le  soleil  s'y  joue  avec  jp'àce. 
Ainsi  (ju'en  un  prisme  charmant  ; 
Mais  la  brise  molle  qui  passe 
Les  fa  il  j»lisser  légèrement. 


Mon  cœur  a  de  semblables  gouttes. 
Faites  de  sensibilité  : 
i'n  souffle  les  fait  glisser  toutes, 
S'il  fnMe  leur  fragilité. 


~T$7r 


.  -■    V  .1  /;  /:    A* O f:  TCR \  E. 


I.  ..ir  1^:  ;  on  ;  ;*.-  li-  mhs  >*infillrer  clans  mes  veines» 
I'Iln  i:.im\  t-i  jiJus  Ji-pitT  quf  l'odeur  «les  verveines. 
Sur  J:i  mJIc.  s;ins  bruit,  se  dèjiloie  un  eiel  pur, 
Lifintîiiiî  et  tninsparent  coinine  un  voile  (i*azur. 
Diins  sîi  blciiidc  chirlé,  hx  somnolente  lune 
Hîilîinec  c'oiiiine  un  feu  nrivjil  sur  une  hune. 

Mes  jKis  sont  clîiirs  diuis  le  silence  de  minuit  ; 

Mystérieux,  je  vîiis  où  me  pousse  l'ennui. 

VA  je  sens  plus  de  pîux,  moins  de  fièvre  en  mon  âme; 

Mes  sens  sont  plus  ealmês.  mon  ((eursi  moins  de  ilamnie: 

Sur  moi,  hi  nuit  rêpiind  son  hnume  lentement. 

Pour  le  mal  dont  je  soullVe,  ô  «pu»|  soulagement  I 
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* 
«  » 


Mnis  j'apcrvois,  l«n-bas,  sa  haute  chambre  ouveric  ! 

A  Ira  vers  les  rideaux  de  gaze  fine  el  verte, 

Je  \i\  vois  !  Elle  rêve,  en  la  douce  hieur 

De  sa  lampe  ;  elle  appuie  un  peu  son  front  songeur 

Sur  sa  main  caressante.  Oh  !  si,  par  \i\  fenêtre, 

Klle  pouvait  me  voir  passer,  me  reconnaître  î 

Si  cette  belle  main,  aux  doigts  tout  parfumés, 

Hnchantail  mes  regards  par  ces  gestes  aimés 

Qui  sèment  des  baisers,  comme  des  fleurs,  dans  Tombre  î 

—  O  soupirs  de  mon  cœur  !  ô  douce  forme  sombre  !... 


^«E^ 


AMOURS    AXCIEXXHS. 


Avez-vous  (pielquefois,  dans  un  vase  oublié 
Kt  morne,  (pfen  un  coin  la  poussière  a  souillé. 
Que  vous  vouliez  revoir  par  ancienne  habitude, 
Avez-vous  retrouvé,  dans  l'air  de  solitude 
Qui  vous  envelop|)ait,  la  trace  d'un  parfum, 
Parcelles  de  senteui*s,  soupirs  d'un  lys  défunt  ? 


Il  vous  avait  semblé  (pi'il  vous  imprégnait  toute. 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  il  filtrait  goutte  à  goutte, 
Que  votre  souvenir  en  était  embaumé  : 
—  Parfum  lointain,  anticjue  odeur  du  temps  aimé  ! 
Kl  vos  lèvres  de  feu  baisaient  le  |)eu  de  vase 
Que  poussière  et  )>arfum  avaient  mis  dans  le  vase. 


124  MoiiciiAL'JL  moisis 

Un  peu  de  tul  no  rionnc  aux  choses, 
A  lu  nnturc  en  fétc,  A  l'onilc,  aux  fleurs  ^-eloscs. 
*us  arbres  recueillis,  donl  les  légers  zt^phyra 

[Hit  les  TraÎK  soupirants  nnx  voix,  haruionieusrs. 
i.C  printemps,  les  nmours,  les  paresses  heureuses, 

le  Ion  àine  iiniiisée  éluiijnetil  les  soupii-» 


L'inconstance  des  vents  qui  soufllent  dans  les  voiles. 
L'agitation  molle  et  changeante  des  mers. 
Et  la  tranquillité  des  lointaines  étoiles 
Flattant  sur  la  houle  des  airs. 
Ont  passe  dans  ton  cœur  qui  s'ignore  lui-même. 
Oublieux  des  destins,  du   mystère  suprême 
El  du  sphinx  accioupi  dans  tes  brûlants  déserts.  .  . 


—  Mais  jamais  aux  cnTers  rien  n'allège  la  peine, 
I.'honnne,  ù  perte  de  rêve,  y  soulfre  sans  liaUini 
Comme  Mn/eppa,  l'unie,  A  travers  le  néant, 
Hmporlée  en  la  brume  inondant  rètemlue. 
Cric  aux  lianes  du  Malheur,  —  chevauchée  épen 
Par  les  cercles  sans  fin  de  l'abinie  béant.  — 


L'homme  un  siècle  parfois  gémit  dans  cette 

Cai>liren  la  flottante  eneeinle. 
Victime  rie  lui  seul,  il  s'y  voit  pour  toujoni-s 
lU-plié  sur  lui-même.  Il  n'est  plus  de  nalnre 
■'lus  un  ciel,  un  soleil,  des  fleurs,  nue  venlu 
Les  attraits  ilu  deburs,  de  rhmts  alentours  ; 


l'est  plus  nne  on<lc  qui  serpente, 
s  eoi\Ui«ï¥i,  isuil  iiiultenicnl  sa  |)enlu 
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Kl  semble  avec  rcgrel  quitler  ses  bords  fleuris  : 
KUe  est  diins  les  enfers  une  lempèlc  sombre. 
Tourbillon  inse^isible  où  tout  roule,  où  tout  sombre. 
Où  le  Jinuirage  obscur  se  Cuit  dans  les  cspriU  !  .  .  . 


<jui  de  nous,  aiïrontanl,  sans  honte,  la  hmiière. 
Connue  un  nionstix*  hurlant  sorti  de  sa  tanière, 
J*eul  aux  regiu-ds  de  tous  se  montrer  tel  qu'il  est  ? 
()  l'ogre  dégoùtimt,  ô  le  satyre  immonde 
<J|ui  se  lai)il  en  nous,  que  nous  cachons  au  monde  ! 
«Que  rhi)nune  intérieur  est  horriblemejit  laid  l 


Noire  i)ro|>re  hideur  se  cache  à  notre  vue .  .  , 
<^ui  donc,  s'il  pouvait  voir  une  âme  toute  nue 

Ne  s'enfuirait  éiKJUvanté?  . . . 
<'.e  n'est  rien  qu'aux  enfers  tout  soit  vaine  apparence, 
Jlallucinalion  ...  la  suprême  soulFrânce, 
i^esl  d'y  voir  l'être  intime  au  dehors  reflété  ! 

(  HOMO.  Uvre  IL  Chant  2  > 
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JUSTIK    LHÉRISSON 


Né  h  Port-fiii-Prince  le  10  février  tK73.  Après  dv  l>rillmitc*«  ôliates 
ou  Lycée  PéUoii,  il  se  fit  ioscrire  à  rKcole  de  Droit,  où  il  obtint,  le  6 
Juillet  1895.  son  diplànie  de  licencié.  Il  Tut»  peu  de  temps  apn^s,  i*<»in- 
niisKiontté  avocat  du  barreau  de  Port-au-Prince. 

M.  Lhériiwon  milite  dans  reiiselgiiemeut  depuis  IJtUO.  Il  a  prorcssé 
à  l'Ecole  Polymathiquè  et  à  l'Institution  Plésance.  Il  occu|>e  actuel- 
lement au  Lycée  de  Port-au-Prince  la  chaire  d'Histoin*  d'Haïti.  Il 
est  entré  très  Jeune  dans  le  Joumalisme  et  a  collal>oré  ù  divers  Jour- 
naux et  revues:  la  Revue-Exprets^  Haïti  Illustrée,  le  Matin,  ht  Rtmde. 
Il  a  dirigé  la  Jeune  Haiti.  revue  littéraire  donl  rinnuenco  a  été  heu- 
reuse, et  rcili((e,  depuis  six  ans,  le  journal  quothiien   la-  \iifr. 

M.  Lhérisson  est.  avec  M.  NicoIii>  Cn'ITranl  pour  la  niiisiqiu*.  l'au- 
teur tle  In  Itesitttlinienne,  hymne  qui  a  clr  chaule  dans  l<»ules  I«>n 
grandes  fêles  cunimêinoralivcs  du  Onleiuiire. 

Gùivres  :  Les  Chants  de  rAun)re  (  1KÎI3  );  -  Pass»'-Trnq>s  (  l>^a'»);  - 
Purlraitnis.  /•"  srrie  ;  Sonnets  rouges  --  inédits,  —  une  llisloirf  il' lltuti 
également  niédile,  écrite  en  collalutration  avec  M.  \V.  liellrgarclc. 


LES  nœrrs. 


Dîins  la  vîislc  suvnno  aux  herbes  ja un issa nies, 
lièvonl  (le  fiers  taureaux  aux  mulles  vigoureux, 
—  Les  jarrets  déteiKius  — ;  et  leurs  voix  munissantes 
Kinplisseut  |)ar  instants  les  lointains  vaporeux. 


Ils  aiment  le  {{rand  air,  les  horizons  immenses 
Où  leur  «vil  plein  de  nuit  s'attache  é|)enliiment. 
Ils  se  sentent  heureux  sur  les  monts,  près  «les  anses, 
Kn  savourauV  Vcc\\o  dvî  Vvur  lonu  meu|^lemenl. 


•II'STIN     LHKKISSON 
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l'^n  U's  pâtis  hcrbi'ux,  sous  le  joiij»  (|ui  les  blesse, 
i.vs  hètes  (lu  devoir,  sans  orf»ueil,  snns  faiblesse, 
C.îi ressent,  nmlf^ré  tout,  leurs  revis  généreux  .  .  . 


-  Hommes  (|ui  murnmrez  eonlre  la  Destinée, 
Vniimenl  je  eomprencis  mnl  voire  plainte  obstinée. 
Auricz-vous  n)oins  de  e(eur  que  ees  Ixeufs  vigoureux  ? 


(y  EST    LE    SOIR  . 


C'est  le  soir.  Hevenus  des  jnniins  et  des  bois. 
Autour  i\\\\\  grand  bouean  s'assiMiiblent  les  eselaves. 
Le  silenee  des  eieux  plane  sur  leurs  fronts  hâves, 
Kt  pensifs,  on  dirait  (lu'ils  éeoutent  des  voix  . . . 


Leur  i^prit  s'c^t  enfui  loin  «les  fers  et  des  maîtres, 
Ll  plus  léger  (pie  Tair,  |)lus  libre  que  leurs  |)as, 
11  iwoit  et  bénit  la  terre  «les  Aneétres 
l'ar  delà  les  Ilots  bleus,  les  monts  et  les  pampas. 


Il  rap])orte  toujours  de  ec  pèlerinage 

Pour  les  maux  endurés  un  baume  qui  scmlage, 

Des  eontes  ingénus,  des  réeits  merveilleux. 


Des  légendes,  des  ehants  doux  el  niélanen1i(|uc*s. 
Dont  les  rythmes  !>ereeurs  en  ees  eœurs  nostal(jgL<\wcs^ 
Font  bruire  un  essjiini  de  souvenirs  \>r\\n\çux  .  .  • 
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APPARITIONS    NOCTURXES. 


(  SLPEBSTITION     IIAÏTIIÙNXE.  ) 


Minuit.  —  Soos  les  ravorrs  d'une  lune  FiFafanlr. 
Krre,  par  les  sentiers  longs  et  mj'stêrieux. 
Des  (icf'unts  sans  tombeau  la  fantastique  harde, 
—  Ht  d^eiFroi,  briLsquement,  se  dressent  ses  cheveux. 


Son  œil  au  loin  s'égare  et  vainement  reganle 
Ces  êtres  (|ue  la  nuit  rèvet  d'illusions. 
Une  étrange  lueur  rend  leur  face  hagarde, 
—  Ht  dans  son  cœur  il  plaint  ces  tristes  visions. 


Tout  à  cr)np,  l'air  s'emplit  d'une  clameur  sinistre, 
l^t  de  lunèhres  sons,  pareils  à  ceux  du  sistre, 
Hont  frémir  et  le  vent  et  les  bois  et  les  eaux  .  .  . 


Demain  il  offrira  pour  ces  âmes  en  |)eine 

Au  Maître  des  Chemins  poulets,  boucs  et  chevreaux  : 

—  Il  est  temps  (pie  ces  Morts  cessent  leur  course  vaine! 


--^^ï4-j^^:-èy^ 


JUSTIN     LHÉKISSON 
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LES    FLIBUSTIERS. 


â  Femand  Hibbert. 


Fils  (l^s  nides  Xortliinans  aux  exploits  emouvanhi, 
ï-es  «  Frères  (k  la  «Me  »  écu niaient  le  Tropique. 
Sur  de  frêles  esquifs  qui  eraquaient  sous  les  vents. 
Us  s'en  allaient,  cJicrchanl  lavenlure  héroïque- 


Méprisant  les  |)érils  présagés  ou  certains. 
Ils  ne  connurent  |>oint  la  paniqiM?  des  lâches, 
A  la  mort  ils  marchaient,  farouches  et  hautains, 
<^onvaincuii  d'illustrer  leurs  fusils  ou  leurs  hachas. 


Quand  les  Arniadilhis  sortaient  des  lointains  bleus. 
Lourdes  du  iM>ids  de  Tor,  tribut  de  l'esclavage, 
Les  corsiûres  poussaient  des  hurralis  belliqueux. 


Fous  d'audace,  ils  volaient  au  fatal  abordage, 
Où  leurs  coups  imprévus  étonnaient  le  Destin  : 
Toute  la  flotte  en  simg  devenait  leur  butin. 


Uk    BAXDE   Off    aOCaSMAN. 


Ab  Mwne  BaoBC  bd  ■ota',  D  plM»r«tL  —  Porirox, 
Dniioin, battant  dmmim,  lythmalcBl  aochanlnuK^ 
QnaBd  la  Homngîùiikan,  iDToqnaal  ses  gnnda^icux. 
An  flanc  d'un  cocboD  iKNr,d*iiii  coap,  i^oDgea  aoa  Miwe. 


La  TicUme  amsHAt  dau  le  fi 
Laoca  des  cris  aigus,  pois  des  ^^ogncmeats  sombres. 
El  la  Bande  emplit  'du  tonnerre  de  sa  voix 
'  Le  silence  élooné  des  artires  vêtus  d'onibres . . . 


I^s  conjurés,  après  sclre  gorKcs  de  s»n(î. 

D'un  si^no  <k-  Douckman  se  mettent  tous  en  rang, 

Kt  s'tii  vont  —  silc-ucicusemeat  —  vers  la  plaine .  . . 


Tout  à  coii|i  l'incendie  ceinte  ;  —  les  lambis 

<  Ltigubrcnt  »  les  échos.  Partout  des  pleurs,—  des  cris.» 

Sur  (les  corps  évenlrés,  ivre,  flansc  la  Haine  1 


■)    Q 


N.      LATAltLAOR 
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NEEVA    LATAILLADE 


Né  à  Jérénilc  le  1"  Juilli-l  1K75,  a  fait  ses  éludes  en  celle  ville  cher 
les  Frères  de  riiislriiclion  Chrélleiiiie.  Aiileur  d'un  recueil  «  Pour 
alïe  »,  dont  la  Ronde  a  publié  quelques  poésies. 


SOIR    DE    PLVIE. 


hONNKTS. 


1 


L'ombre  s'adoucissait  sur  Ion  visage  paie  ; 
Kt  tes  cheveux  légers,  connue  un  voile  soyeux. 
Découvraient  amoureusement  j\  la  rafale 
La  sereine  blancheur  de  ton  front  radieux. 


^ant  aux  nuances  d'opale 
monotone  et  pluvieux, 
able,  à  la  forme  idéale, 
émergeait,  ^racievw.» 
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Ta  fine  silhoucllc,  h  Inners  la  buée, 
Semblail  un  doux  soleil,  voilé  par  la  nuée 
Knveloi)i)anle  du  firnianienl  consterné. 


Mij^nonne,  j'eus  moins  d'ombre  en  ma  pauvre  ànie  lasse; 
Dans  la  vague  clameur  du  soir,  un  chanl  de  grâce 
Vers  ta  beauté  monta  de  mon  cœur  prosterné  .  .  . 


II 


Pressentant  ma  détresse  au  fond  de  son  amour, 
Kt  tout  le  mal  horrible  où  va  sombrer  num  àme, 
Mlle  cnc'illil  la  llour  consolatrice,  un  jour 
Ouc  riincicn  souvenir  loucha  son  cceur  de  femme. 


Puis  ciilrc  SCS  doii^ts  blancs,  rêveuse,  et  comme  pour 
I/ciivclo|)|)ci'  (le  sa  mystérieuse  llamme, 
fille  l:i  prit  l()n,!4lcm|)s,  lon^lcm|)s,  r<eil  fixe  et  lourd 
D'un  l'c'ïi'ct  ohslinc  llotlaiil  dans  sa  blanche  àme. 


Sa  |)itic  la  laissa  dans  les  tcuillcls  d'un  livre  : 
Aumône  indilléic  iitc,  ou  baume  (|ui  délivre 
Du  désespoir  pioloud  des  cceurs  endoloris. 


l-.l  celle  llcur  hcnic,  clic  me  laisse  d'elle 
(hichpie  chose  de  doux,  couinie  un  aveu   lidéle 
De  sou  ((cur  i(  pcidaid,  de  ses  vd'ux  allendris. 


•-'<->9.  ,-*^  '^- 
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ROSEE. 


Ln  verle  feuille  a  la  rosée  ; 
Kl  les  i^outtes,  comme  des  pleurs 
Qui  tombent  d'une  Auk?  apaisée, 
Jettent  de  tremblantes  lueurs. 


Le  soleil  s'y  joue  aviH*  grâce, 
Ainsi  qu'en  un  prisme  charmant  ; 
Mais  la  brise  molle  (|ui  passe 
Les  fait  j^lisser  léj^èrement. 


Mon  cœur  a  de  semblables  gouttes. 
Faites  de  sensibilité  : 
Vi\  souffle  les  fait  glisser  toutes, 
S'il  frôle  leur  fragilité. 


T^ 
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EDMOHD    LAPOREaT 


Né  à  Jéréniic  le  90  juin  187ft,  d'Un  père  instituteur.  A  débute  dmu 
l'enseignement  en  1M93  et  a  quitté  c«ïlte  carrière  en  1908  pour  l'ad- 
ministration. A  pulilié  en  1901  et  1902  *  Port-mi-Prince  l'Evolution^ 
(  Imprimerie  de  M"  F.  Smitli >  et  les  Poimeê  inelaneoilqueM  (Imprime- 
rie Ambiard  ).  Quelques  pièces  de  ses  deux  recueils  de  poésies  Iné- 
dites TaNeaux  et  aquarelle»,  SonnWs  médaUlonë,  ont  pont  dans  •  la 
Monde  ».  \a\  même  Revue  et  le  Journal  «  le  Nouvelliste  •  ont  aussi 
fait  connaître  des  nouvelles  originales  de  M.  Edmond  Laforest. 


P  H  0  M  E  S  A  I)  E    \  ()  c  r  r  H  iV  /i. 


I/nir  est  I  on  ;  je  le  sens  s  infiltrer  dans  mes  veines. 
Plus  doux  et  |)lus  léger  (|ue  Todeur  des  verveines. 
Sur  li)  ville,  sans  bruit,  se  dé|)loie  un  eiel  pur, 
Lointniii  et  tnuispiirent  comme  un  voile  d*azur. 
Dnns  Si)  blonde  chirté,  la  sonmolente  lune 
Haliuire  comme  un  l'eu  naval  sur  une  hune. 
Mes  pas  sont  clairs  dans  le  silence  de  minuit  ; 
M\slérieux,  je  vais  où  me  pousse  Tennui. 
lA  je  sens  plus  de  paix,  moins  de  lièvre  en  mon  Ame; 
Mes  sens  sont  |)lus  calmés,  mon  c(eur  a  moins  de  llamme: 
Sur  moi,  la  nuit  répand  son  baume  lentement. 
Pour  le  u\al  <lont  je  souHre,  o  'piel  soulagement  I 
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Mais  j'aperçois,  là-bas,  sa  haute  chambre  ouverte  ! 

A  travers  les  rideaux  de  gaze  (ine  et  verte. 

Je  la  vois  !  Elle  rêve,  en  la  douce  lueur 

De  sa  lampe  ;  elle  appuie  un  peu  son  front  songeur 

Sur  sa  main  caressante.  Oh  !  si,  par  la  fenêtre, 

Klle  pouvait  me  voir  passer,  me  reconnaître  ! 

Si  cette  belle  main,  aux  doigts  tout  parfumés. 

Enchantait  mes  regards  par  ces  gestes  aimés 

Qui  sèment  des  baisers,  comme  des  fleurs,  dans  l'ombre  î 

—  O  soupirs  de  mon  cœur  !  ô  douce  forme  sombre  !... 


^Hl^C^ 


AMorns  AXcinxxHs. 


Avez-vous  quelquefois,  dans  im  vase  oïd^iié 
Et  morne,  <|u'en  un  coin  la  poussière  a  souillé. 
Que  vous  vouliez  revoir  par  ancienne  habitude, 
Avez-vous  retrouvé,  dans  l'air  de  solitude 
Qui  vous  enveloppait,  la  trace  d'un  parfum, 
Parcelles  de  senteui*s,  soupirs  d'un  lys  défunt  ? 


Il  vous  avait  semblé  (|u'il  vous  imprégnait  toute. 
Qu'au  fond  de  votre  c(eur  il  filtrait  goutte  à  goutte. 
Que  votre  souvenir  en  était  endxuimé  : 
—  Parfum  lointain,  anti(|ue  odeur  du  temps  aimé  ! 
Et  vos  lèvres  de  feu  baisaient  le  peu  de  vase 
Que  poussière  cl  |)arfum  avaient  mis  dans  le  vase. 
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Ainsi,  dans  l'ombre  morne  où  je  suis  oublié. 
J'essuie  avee  lenteur  mon  pauvre  cœur  souillé  ; 
Je  l'interroge  aussi,  par  une  humble  habitude  : 
J\  pénètre  ;  et  parfois,  triste  en  ma  solitude, 
J'aspire  avec  ivresse  un  reste  de  parfum. 
Vapeurs  de  souvenirs,  souffle  d'amour  défunt  ! 


^•^^■^^^ 


LE    TKTRACORDE    DE    MOSCLAli, 


(  BAHDH   MODKHNE  ) 


f.A  coHDi:  A  Kl  if:. 

Les  lys  !)lnn('s  de  mon  c(i*ur,  ((ui  l'avaienl  couronné 
De  k'iii'  nci^c  si  douce,  oui  leurs  tij^es  brisées  ; 
Ses  Jeunes  ccillets  même,  aux  C()(|uincs  rosées. 
Se  sont  vite  elleuillés  et  n'ont  |)ns  l)outonné. 

Mes  Inrmes,  coiume  une  onde  en  un  champ  moissonné. 
Vont  disperser  ces  tleurs  ([u'clles  ont  arrosées. 
Seules  vivent  encor  des  plantes  névrosées 
\A  des  ronces,  couvrant  mon  être  empoisonné. 

I /astre  de  mes  priidemps  est  un  globe  de  marbre. 
l/oud)ie  m'a  tait  seud)lal)le  au  spectre  nu  d'un  arbre; 
i'/AV  le  précoce  Hiver,  morne  et  Iroid  jardinier, 


Taille  en  vieux  ils  glacés  mon  lunèbre  parterre 

VA  plante  un  vert  hou(piet  de  cvpiès  dans  ma  terre. 

Mais  je  \e\\i\i  \c  \\v:v\v\  Unv^y  <.xU  \our  dernier  ! 


EOMOMI    I.AKOUIIST 
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La  cohde  profonde. 


Aux  arÎMics  <k»  fer,  riuininnilô  Insséc 

Siiccoinhe,  l'œil  vordAlre  cl  lourd,  ploiii  de  ninccLHir» 

Les  imiscles  délciKiiis,  In  penu  nioito,  plissée  ; 

J*]l  SCS  luunt*uscs  voix  font  un  sinistre  chciîur. 


Toute  éiier^îe  «  fui  (te  son  îune  blessée. 
Ln  doideur  a  j*nivé  son  inuif^e  en  son  etrur  ; 
l*ar  Teau-forte  (lu'elle  a  si  savamment  versée, 
KUe  y  lit  pmir  toujoui-s  son  stigmate  vaincfueur. 


Ali  !  (|uand  brilk'ra  donc  sur  k»s  morts  <le  ce  monde 
Le  regard  fixe  et  |)ur  d'étoile  blanche  ou  blonde 
Qui  percera  l'airain  de  nos  olxscurités  ? 


Le  désesj)oir,  h\  mort,  n'mplit  toute  prunelle. 
Un  cri  d'aigle  est  parti  :  l'Kspérance  éternelle, 
l'oussant  du  pied  le  vsol,  monte  vers  les  clartés  ! 


•>=~* V*^'  ^ 
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III 


La  corde  émce. 


I«a  l>risc\  qui  de  Taile  a  nisiê  les  ennx  vertes^ 
S'est  (lorêe  au  soleil»  aux  étoiles  d*arf{ent  ; 
Leste»  elle  va  courir  dans  les  voiles  ouvertes 
Ht  mouiUer  daos  lazur  ses  i>luuics  d*air  changeant. 


O  brises,  souflles  purs,  iiicssa}*éres  alertes  f 
l.n  tristossi^  est  h  TAiiie  un  pâle  contingent  : 
Les  roses  «le  Fespril  passent,  à  peine  ollertes, 
t'.umnie  un  parl'uni  subtil  dans  la  nuit  voyageant. 


LVnniii.  ce  faune  impie,  a  terni  ranibroisii*. 
O  vous,  sylphes  légers  des  concerts  éoliens, 
Soupirez  dans  mon  cœur»  qu  ont  blessé  des  lieus  ! 


(^Jarificz  de  rayons  ma  siimbre  poésie  ; 
Animex-la  ;  (pi'elle  ait  de  la  fluidité. 
Des  ailes,  des  pari'ums,  de  la  rapidité  f 


-^S?/^Z/2 


fn.yu  M> 


.M    'hll^T 


IV 


I^\    COKOr:   SLKF-INE. 


Il  (Ifiiril  (|iK*lcjiK*  |)nrt,  IVspoir  bli-u  i|iî4  j'aiJore, 
Dîins  rtiiîiin  lieu  du  ciil  nu  (îônit*  tnms|»an-nt. 
i.'vsi  hi  Ibriiu*  invisible  îiu  rellel  ii(>|K:nnt. 
<^)uo  (lîuis  les  bhmcs  Kdcjis  les  an^c^  \oiiiit  cvU»rt. 


I  cul-ètre  elle  vitndrn  (tes  Unlc»s  <le  riiunirc, 
Ml  (|uVlk*  rôpîUKin»  son  pouvoir  échiinint 
Sur  mon  j^ris  iiVenir.  l'horizon  eiriirant 
J)onl  le  otrele  obscurci  n'a  (ju'un  iil  (|ui  le  ilore  ! 


Aloi's,  «hius  mes  jardins  de  rêves  «lécorês, 

La  musi(|ue  dvs  Heurs,  muguets,  jacinthes,  rr>Mrs 

>>onnerait  le  réveil  de  mes  printemps  moroses  ! 


O  mon  âme,  peut-être,  en  ces  jours  a)lorês. 

Les  soleils  suspendront  leurs  lampes  de  vermeilles 

Dans  les  intérieui-s  des  temples  où  tu  veilles  î 


no 
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Xê  a  Porl-ai:-l*riiirf.  Te  14  novembre  lJi76.  A  fait  ses  éludes  ait  Ly- 
cw  IVtioii.  IVi\  illioiiiieur  ite  philosophie  :  acluellement  profevseur 
lie  lellre^  au  l.\eèe.  après  y  a%oir  èlê  répétiteur. 

Secrétaire  de  la  HtMtactioii  de  la  Honde.  où  il  a  publié  des  vers  et 
des  nou\ elles,  dont  Icn  principales  sont;  Jacques  lireffart  cl  Dernière 
Eprtui^. 


VA  ISS  so\(ii':s 


Pour  Elle. 


(.omnu'  jr  incri  ;ilhns,  cnlnR',  il  trnvc  rs  In  vie, 
l)r;i|)i'  «I  un  lior  orj^uoil,  solitinris  mais  fort. 
Ne  sciilniil  plus  Us  maux  dont  jVus  ràmo  meurtrie, 
•le  crus  |)t'n(lant  l()ngtem|)s  (|ue  mon  cœur  riait  mort. 


Mort,  le  somhi'i'  ouvrier  des  ani^oisses  anciennes. 
Dont  cIkuiuc  hallemtiit  comptait  une  douleur, 
J^sclave  gémissant  sous  le  poids  lourd  des  cliaîiies. 
Que  lui-même  lorj^eail  |)our  son  propre  mallieur  ! 


Kl  je  sonj^tais,  heureux  :  «  Viennent  les  jours  d'orages, 
:  Ils  me  trouveront  lerme.  en  ma  sérénité, 
:  Allrontant  leurs  rigueurs  et  bravant  leurs  outraj^cs, 
i  Inél)ranla\>\e,  e\\  wuha  uw^Missibilité.  » 


i>amo::li:s    vieux 
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VA  je  soiif^cais  :  «  J'inii  parmi  la  foule  luimnine, 
«  Laissant  monter  vers  moi  ses  eris  et  ses  sanglots, 
«  L'entendant,  froidement,  |îoiisscr  des  plaintes  vaine», 
M  Tel  un  roc,  ijisensibie  au  gj'ondemejit  des  Ilots. 


«  Kt  je  verrai  pîWiser  l'essaim  fatal  (k^  femmes, 

<(  Semant  sur  leur  chemin  l'Amour,  comme  un    )>oison, 

<'  Lt  la  désespérance  a  mère,  dans  les  Ames. 

«  Sans  un  esj)oir,  siuis  uji  <iésir,  sajis  uji  frissoju  » 


Vain?   S<  nj/cs  ! 

(lonniie  les  vitr*.'(s  (îis  cathédrales. 
Dans  le  ra\«)nnem€nt  de  l'or  de  vos  cheveux. 
Vous  m'êtes  a))))in*ue,  un  jour,  mysti(|ue  et  pale. 
Kl  mon  ciiuir  a  vibré  de  tous  les  anciens  vœux. 


J'ai  senti  se  rouvrir  st*s  vieilles  cicat!*ices, 
Henaîtix*,  plus  cuisants,  tous  ses  chagrins  passés, 
VA  jetant  un  appel  vers  vous,  —  consolatrice  ! 
Jl  attend,  Irémissiuit,  —  inlortuné  blessé  ! 


Ah  !  meurs,  cœur  insensé  !   meui-s,  cieur  insatiable  ! 
Songe  à  la  Souveraine  ;  ustére,  —  la  Douleur, 
Qui  ganle  vigilante,  éie:nelle,  imï)Iacable, 
L'Amour,  —  le  dieu  jaloux  (|ui  se  nourrit  de  pleure. 


^ 
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L  E  S    A  I)  O  L  E  s  C  E  X  T S. 


On  no  porte  pas  en  sol  impunément 
ttfs  coins  (le  ciel. 

J.    (iODKFIiOY  {Esquisse} 


Pour  le  docteur  B.  Ricci. 


Ils  nllaicnt,  sous  le  ciel  rkMiionl  du  pnys  l)k»u, 
1/nino  hiiute,  le  e(eur  vibnint  et  l'œil  en  feu, 
HnN  is  (le  voir  la  mer,  les  mornes,  les  vnllêes. 
Les  arbres  verls  parant  des  cités  désolées. 


Ils  s  en  allaient  du  pas  lé^er  des  concpiérants, 
l'ouhint  le  sol  natal,  hardis  el  confiants, 
l'iéniissant  aux  récits  des  batailles  é|)i(pies, 
Que  pi*otéj;ea,  jadis,  le  soleil  des  Tropi(|ues. 


Ils  aimaient  les  beaux  vers   au  rvthme  cadencé, 
La  strophe  harmonieuse  où  le  rêve,  enchâssé. 
Se  déroulant  au  j^ré  i\i\  vocable  sonore, 
S'épanouit,  avec  la  splendeur  (Tune  aurore. 


Ils  aimaient  les  parfums,  la  musi(|ue  et  les  lleui-s. 
Les  crépuscules  lins  et  les  pâles  couleurs  ; 
Lt,  souvent,  (|uand  la  Nuit  avait  tendu  ses  voiles. 
Ils  révaienV  ù  Vvwwovw,  sv.nv\s  les  yeux  des  étoiles. 


DAMOCI.IS      VIFA'X 
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C'élîiienl  les  Chevnlicrs  fervents  de  l'Idéal, 
Qui  se  eroynient  le  cœur  trempé  eoinme  un  métnl, 
Kt  qui  piirtaient  j^  la  C()n(|uète  de  la  vie. 
Libres  du  vain  souci  de  voir  leur  foi  trahie. 


L'enthousiasme  in^^énu  menait  leur  ehœur  heureux  ; 
Les  Sonf^cs  les  grisaient  comme  un  vin  généreux  ; 
La  candide  Kspérance,  ainsi  ((u'une  gardienne, 
Kntrelenait  tn  eux  leur  ardeur  quotidienne. 


Mais,  lin  jour,  on  les  vit,  le  front  penché,  courbés. 
Traînant  ))éniblement  leurs  pauvres  corps  lassés, 
Indifférents,  pareils  à  des  vieillards  moroses, 
Qui  n'ont  plus  de  regards  pour  les  hommes,  les  choses. 


Kt  des  passants  surpris  se  demandaient  :  «  Qu'ont-ils? 
«  D'où  vient  donc  qu'ils  ont  cet  air  d'Ames  en  exil? 
<•  Kl  (|uel  baiser  mortel  a  desséché  leurs  lèvres  ? 
«  Les  Tenq)s  ne  sont-ils  plus  des  espoirs  et  des  fièvres? 


<*  Quel  mal  secret  Us  ronge,  eux,  naguère  si  forts, 
«  Kux  (|ui  marchaient.altiers,  sans  tache  et  sans  remords, 
«  (A)mme  des  Messagers  d'une  Aube  glorieuse, 
«  Venus  d'une  conti'ée  ardente  et  lumineuse.  » 


—  Ah  !  je  connais  le  mal,  (jui  depuis  si  longtemps 
Vous  torture  le  cœur,  |)àles  Adolescents  î 


It'-»     5-%lA     «HCISIS 


%■  •:>  i  .<  :  •T-  >*:-:»^  lh  rk!  tl'azur  cl  de  fl:iinnies, 
>  iCtL-^  rc  :«'*-r  t--ij>-iiTv  iii->  avin-s  dans  vos  âmes. 
V  ._•>  i-iii  \.:  !t  Fiê\r,  m  *îe  divins  haillons, 
V-ni-rtr  iiîTv  \-*^  t-Nprït>  drsi^miais  sans  rayons^ 
H:  ^^<>  i-hinserv^  tfor,  qui  semblaient  éternelles, 
l^^cra^irx:.  iïn>:  que  des  étoiles  mortelles. 
V.-.::>  i\KZ  \z:  ^îo  tîieux,  en  qui  vous  aviez  cru, 
Attr.  :*:-r-nir  r:;.Gtique  autel  de  la  Vertu, 
Ile  ]j:.^cr  î<->  lauriers  d'une  noble  victoire, 
Timïr  un  itiR-,  |ut»é  de  triomphe  et  de  jçloire. 
Fl  \v-u>  t-n  axiz  tu  vos  cceurs  fmissés,  meurtris  ; 
\\»>  \i-u\  m  >imt  rvsté^  à  jamais  défleuris. 


O  \«»u>  touN  qui  mournz  de  vos  lentes  blessures, 
Vou^  î  :.\t/  îc  triluil  f:dîd  des  Anus  |)ures  ! 


-----.^^.-SP.r-f-^ 


L  i:   r  i:  l  /•;  n  i  \ 


Pour  Seymour  Pradel. 


-    €^^>C <•>*.)  -^-^ 


l\lerin  inciuiel,  cherc-hniil  hi  |)îu\  dos  sîif*es. 
Depuis  plus  (le  viiiiit  ans,  je  ninrciie  avec  ferveur  ; 
J'ai  parcouru  les  monts,  les  vallées  et  les  plaj^es. 
Implorant  la  bonté,  ton  secours,  o  Sauveur  ! 


J'ai  ï)arrumé  d'encens,  de  nard  cl  de  cinname. 
Les  dalles,  les  |)arvis,  les  nets  de  tes  Maisons; 
Je  t'ai  lait  lunnblemenl  l'oIVrande  de  mon  îune, 
DiUis  des  psaumes  éwwvs  et  dans  des  oraisons. 
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J'îii  paré  les  luilels  de  mes  roses  Iréniiêres, 
De  lys,  de  mille  fleiii's  aux  lins  pétales  blancs  ; 
Je  l'ai  sacrifié,  dans  leurs  grAces  premières, 
IX'  iimi<les  biTbis  et  des  agneaux  tremblants. 


(lomme  je  m'en  allais,  l()ujoui*s  rongé  de  doutes, 
Jai  reiioublé  de  zélé  en  ma  dévotion  ; 
J'ai  ployé  mes  genoux  sur  les  cailloux  des  routes, 
El  porté  le  ciliée  avec  contrition. 


Je  n'ai  point  obtinu  la  tendresse  pléniere  ; 

Je  l'ai  vu  rester  sourd  à  rai)ïK'l  du  pécheur  ; 

Malgré  mes  re|)enlirs,  ma  piété  sincère. 

J'ai  senti  plus  de  nuit,  de  tourmente,  en  mon  cœur. 


Dans  ma  détresse,  aloi*s,  pris  d'une  foi  païenne, 
(Concentrant  mes  elForts,  en  un  suprême  élan, 
J'ai  crié  vers  les  dieux  de  lllellade  ancienne. 
Maîtres  du  feu,  de  l'eau,  di^  loréts  et  du  vent. 


Ht  (|uand  la  jeune  Aun)ix»,  en  ses  atours  de  flannnes, 
Mettait  de  clairs  frissons  aux  vieux  troncs  chevelus, 
Vivifiait  les  cœurs,  ndlumait  dans  les  âmes 
L'espoir  d'un  jour  meilleur  que  ceux  qui  ne  sont  plus; 


Quand  Midi,  dans  sa  gloire,  innnobile,  implacable, 
Triomphait,  accablé  de  sa  propre  splendeur, 
Tel  un  roi,  subissant  son  sort  irrévocable. 
De  porter  le  fardeau  d'une  vaine  gnmdeur  ; 
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Quand  la  Nu  il  tutêlaire,  en  voiles  de  deuil,  sombre» 
Dans  sa  loulc-clêmence.  envoyait  le  sommeil 
Kt  l'oubli  passager  de  leurs  soueis  sans  nombre 
Aux  iils  des  hommes,  (jue  rongent  des  maux  pareils  ; 


Dans  de  vastes  forets,  aux  sources  jaillissantes, 
A  tous  les  carrefours  de  nombreuses  cités. 
Sur  des  rives,  au  bruit  des  mers  retentissantes, 
Alfronlant  les  rigueurs  des  hivers,  des  étés  ; 


Troubhint  le  calme  saint  de  vierges  solitudes, 
Krrant  triste,  comme  un  enfant  abandonné, 
Miùs  attendant  toujours,  malgré  mes  hissiludes, 
La  grâce  ((ui  guérit  des  douleurs  de  douter  ; 


Je  vous  ai  su|)pliés,  selon  le  rite  anticpie, 
Par  des  libations,  en  vous  olfrant  des  dons. 
De  suaves  gâteaux  et  du  pur  miel  atticpie, 
/eus,  Pallas-Athènè,  Déméter,  Poséidon  ! 


VA  je  vous  ai  tressé  des  guirlandes  fleuries. 
De  myrte,  d'anémone  et  d'odorants  jasmins  ; 
•le  vous  ai  consacré,  dans  des  cou|)es  choisies. 
Des  fruits  dorés  cueillis  aux  arbres  des  chemins. 


Je  n'ai  |)as  eu  j)ourtant  la  j)aix  (|ue  rien  n'altère. 
Voyageur  assoille  d'austères  vérités  ; 
l^t  j'ai  compris  enlin  —  ô  cieux  !  —  la  chose  amére. 
Que  tous  les  d'ievw  sov\l  morts  vous  ayant  désertés. 
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J'iû  compris  à  jamais  que  la  prière  est  vaine, 
Que  rien  ne  peut  troubler  votre  sérénité  ; 
Qu'aux  accents  désolés  de  la  soulFrance  humaine, 
Nul  ne  répondra  du  sein  de  Téternité. 


Ah  !  pourquoi  désormais  tendre  les  bras  aux  nues, 
Lancer  aux  quatre  vents  des  supplications, 
<j-ier  sa  peine  intime  aux  vastes  étendues, 
S'éj)uiser  lâchement  en  lamentations  ? 


l^our(|uoi  s'agenouiller,  le  front  contre  les  dalles, 
Kt  souiller  de  ses  pieds  (|ue  la  route  a  meurtris. 
Le  marbre  éblouissant  de  vieilles  Cathédrales, 
Dans  le  prosternement  morne  des  cœurs  contrits. 


La  mort  est  seule  vraie  et  seule  salutaire. 

Gloire  à  toi  !  Gloire  ù  toi  !  Heine  de  l'inlini  î 
Toi  seule  sais  donner  aux  martvrs  de  la  terre 
Le  calme  inaltérable  et  l'éternel  oubli  I 


■'f^i' 


r 

■     1. 


'Il 


ilfj 


Nr  à  Poii-au-Priiico.  \v  2  mai  1x7/  ;  a  faîl  ses  êlud«'s  imi  C-oIU 
S;iiii(-Mar(ial.  Suî\  an  lies  traces  de  son  frère  Aniétiêe.  M.  Maur 
Brun  s'eNt  adonné  avec  succès  à  la  culture  des  lettres.  Il  a  d< 
publié  des  |HH^ies  descriptivin»  et  des  chroniquo  dans  la  Ret 
iit'twndt.  /e  Soir^  la  Hotuic. 


'J 
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t 


Li:    BŒVF, 
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\À\  hîis,  sur  !o  rivîitic  ;irido  et  solitaire 
Où  sVlèvo  un  nrbusto  :ui  feuillage  naissant, 
V\\  huiientnhie  bœuf  à  l'attitude  austère 
r.oulcuiple  tto  la  ukt  l'azur  respleodissanL 
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D'un  souple  mouvement  de  sa  queue  écourtée, 
L'indolenl  animal  écarte  par  moment 
Des  ai}*us  moucherons  l'attaque  répétée. 


Kt  le  rouge  soleil  qui  descend  lentement 
Dans  les  tièdes  Ilots,  vét  de  fluide  lumière 
Le  tissu  couturé  de  sa  robe  grossière. 


^3*1=^ 


TAnLEAUTIX. 


à  Etienne  M:ithon. 


Sur  le  moutonnement  sombre 
Des  flots,  obscure  étendue, 
La  nuit,  vaste  manteau  (rond)re, 
lAMîtement  est  descendue. 


Dans  la  ville  aux  rumeurs  lourdes, 
On  perçoit,  par  intervalles, 
La  musique  éparse  et  sourde 
Des  invisibles  cigales. 


Dans  le  ciel  plein  de  mystère. 
Ha  vomie,  lueur  sereine, 
L'ne  étoile  solitaire. 


Kt,  légèrement,  la  brise 

Dans  l'air  Irais  et  doux  prmiîène 

Son  sou  nie,  caresse  excjuise. 


lôO 
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LASSiTVDt:. 


.'Savu 


Lorsîju'à  l'htmzon  s'alla rJe  ïe  crépuscule. 
Toujours  je  m'en  vais,  un  peu  las  de  rexislencc. 
Auprès  de  la  grève  obscure  où  la  vague  ondule» 
Evoquer  du  passé  la  triste  souvenance. 


Là,  tandis  qne  mon  âme  où  le  doute  s'obstine, 
Parfois  vole  vers  un  insaisissable  rêve, 
lnM'n>il»loiiH'nl  hi  nuit,  grise  mousseline. 
Vers  le  iiulancolit|ue  azur  du  ciel  s'élève. 


Au  tond  i\i\  lirmamenl  brille  une  pAle  étoile. 
Là-has.  Nur  \v  mouvant  linceul  de  la  mer,  passe 
1>  un  invisible  [)èelu'ur  h\  lointaine  voile. 


l.l  ooi>ondanl  (fue  roiîd)re  autour  de  moi  s'amasse, 
.lo  la  vois  Untonionl  pcncber,  aile  docile, 
Sous  rexipiisc  IVaîcheur  de  la  brise  subtile. 


^ 
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CONSTANTIN    MATARD 


"Sv  h  Pmi-au-rrii»ct'  k*  27  noAcintirt*  1882.  a  faîl  ses  liumniiUés  an 
<'.oll('(;c>  Sainl-Marlixil  :  s«sl  fiiil  miprccier  des  lettrés  par  des  poésies 
aiu  tour  original  publiées  dans  divers  périodiques,  la  Ronde,  la  Repue 
nlit  Cercle  Catholique . ,  .  Actuel leiuciil  cniplo^'é-réiiiictcur  au  Qibiu^A 
4lu  Président  xJL'  la  liépiiblique. 


LES  MORTIFICATIONS  DE  5«  FRANÇOIS  D'ASSISE. 


Pour  nujn  ami  Cl.  Bellegarde. 


FRAGMENT, 


^'^''  I  ^  rtBT'V 


Or,  ]nimii  les  rmpals  el  k*s  niird^  épineux, 
Sous  un  linceul  de  neige  édifié  j)ar  la  bise, 
l.e  front  auréok»  d'un  nimbe  lumineux, 
Gisait  ti'ès  saint  et  très  benoît  François  d'Assise. 


, , .  Les  arbres,  les  cailloux  gélife  craquaient  de  fVoid  ; 
Les  collines  en  deuil  érigeaient  leur  front  chauve, 
D'où  l'aulK'  jaillissait,  connue  blême  (reffroi  .  .  • 
La  bruine  pleurait  au  ciel  dolent  et  mauve. 
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I^  froc  rclonibanl  en  plis  autour  de  ses  reins, 
Ix  torse  maij^re  et  nu,  François  le  séraphique 
Matait  cruellement  sa  chair.  Ses  veux  sereins 
S'emplissaient  d'un  rêve  inimtose  et  béatifique. 


Ses  membres  se  luxaient  aux  heurts  des  «lurs  cailloux. 
Ses  cheveux  s'arrachaient  par  poignée  aux  épines  ; 
Hlles  |>énétraient  sa  chair,  ainsi  que  des  clous  : 
Le  sang  giclait  de  ses  meurtrissures  divines .... 


()  !'élnin.ue  bonheur,  Huiière  volupté  î 

Soif  de  verser  son  s«ing,  pour  mieux  boire  la  vie  î 


Kiani;(>is  rcnilnil  loujours,  toujours,  son  corps  meurtri  ; 
11  l:ns^;lil  c!is  lainbiaux  de  ehîiii*s  vives  aux  haies. 
>'ai>  son  ànie  nagoail  au  sein  de  Jésus-Christ  : 
Il  so  relirait  en  es[)ril  dans  les  cinq  plaies. 


Kl  le  sainl  exullail.  exultait  (!e  souffrir. 
St>n  cieur,  foyer  d'amour,  ardait  bien  plus  (jue  bnuse. 
«  Il  mourait  du  re.urel  de  ne  [)ouvoir  mourir,  » 
Comme  l'a  soupiré  l'Avilanne  Thérèse  .  .  . 


Tn  pâle  soleil  naît  par  delà  les  grands  bois. 

Les  frères  Heeollets  (piillent  le  monastère 

Kt  s'en  viennent  ehereher  le  bienheureux  François, 

Fi*ançois,  ViuwanV  v\\\  \\jv\v\ç  et  de  la  vie  austère  ! 
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Or,  quand  ils  Font  trouvé,  sur  le  sol  étendu. 

Les  deux  pieds  et  les  mnins  erevassés  de  gerçures. 

Le  eol  par  le  baiser  de  la  bise  mordu, 

Ils  ont  vej*sé  leurs  pleurs  pour  laver  ses  blessures. 


L'un  saisit  le  l)ord  de  son  froc  pour  l'embrasser  ; 
L'autre  est  en  oraisons.  —  «  Père,  dit  Frère  Klie, 
«  De  nos  baumes  sacrés  nous  allons  te  panser  ; 
M  O  Père,  laisse-moi  taire,  je  t'en  supplie  !  » 


VA  comnw»  l'on  c*ouvraJt  ce  triste  et  pauvre  corps  ; 
ir!t  comuK'  l'on  voulait  le  porter  sur  des  claies; 
Qu'on  l'accablait  <le  soins,  le  Séraphique  alors 
Fit  couler  Jonguement  tout  ie  siOig  de  ses  pUiie^  .  .  . 


Et,  calme,  -se  tournant  vits  st»s  Frcix»s  Mineurs, 

!a*s  pau|)ièri»s  en  feu,  toutes  grandes  décloses, 

D'avance  jouissîHît  des  célestes  iKMiheiirs  : 

«  Frères,  dit-ii,  laissez ...  kissez ...  ce  sont  des  roses!  » 


^ 


154 


MOUflKAUX    CHOISIS 


ERNEST    DOUTON 


Né  à  P<>ii-au-F*riiu*f  \v  K  dôcenibre  IHH5  ;  commcnçn  ses  êltides  ft 
T'Iiisliliitioit  Sainl-F^ouis  df  (îoiiziigue.  chez  tes  Frèrt's  «le  Mnslnic- 
tioii  C.lirélienne  :  les  poursuivit  au  (Collège  C.huplal  (  Paris  >  el  les. 
nchevu  chez  les  l'ères  du  Sîiinl-Kspril  h  la  Poiiile-à-Pilre.  où  il 
i)l>tin(  son  diplùine  de  bnehelier-^s-leltres.  Depuis  son  retour  nu 
pays  en  VM\,  M.  Douyon  a  vi^  le  lauréat  d'un  euiicours  public,  ou- 
vert entre  jeunes  poêles  pour  la  composition  d'un  hymne  en  l'hon- 
ueiu*  des  héros  de  l'indépendiuice  nationale. 


A  PRI':S    LA     PLCIE  .  .  . 


Dîinslt's  rhanipsdo  Innioiir  [)lcuv(Tit  [)nrf()is(lcs  liirmcs 
l*;ui\  iTs  i"<riirs  éplorcs,  ne  lo  roj;rclk'z  pîis  î  .... 
QiKind  l'ora^o  s'ahnl  sur  leurs  vieux  njoupîis. 
Les  paysans  de  nos  mornes,  nuiels  d'alarmes. 
Du  tonnerre  en  lureur  déplorent  le  vaearme 
l^t  font  à  eha(pie  éelair  le  si^ne  de  la  croix. 
Dès  (|ue  luit  le  soleil  à  la  vende  éternelle, 
Ils  bénissent  l'ondée,  et  se  disent  :  «  Je  crois 
(Jue  la  récolte  sera  belle  î  » 


Kh  bien  !  laites  comme  eux,  vous  tous,  c')C(vurs  brisés; 
C.ar  les  cbami)s  de  l'amour,  par  les  [)leurs  arrosés, 
Deviennent  plus  féconds  en  suaves  ivresses. 
Que  la  tem|)éte  éclate  el  (pie  le  cœur  renaisse  î  .  .  . 
Ai)rès  l'orale,  c'est  la  moisson  des  caresses 
Kl  la  cueillelle  des  baisers  î 


lÊpilog-uie 


AUX    JEUNES. 


N'écoutez  pas,  amis,  le  siècle  corrupteur  ! 

Fuyez  la  fatale  sirène 
Qui,  sur  les  flots  dormants  au  murmure  enchanteur. 
Soupire  pour  la  tombe  un  appel  séducteur  ! 
Si  vous  voyiez  le  gouffre  où  sa  voix  vous  entraine  !... 


On  dit  de  toutes  parts  Tidéal  décevant, 

La  soif  du  mieux,  une  torture  . .  . 
Croire,  aimer,  se  donner,  sont  des  douleurs,  souvent  !... 
Voguez  dans  ces  douleurs,  comme  une  voile  au  vent. 
Car  la  soufl*rance  est  bonne,  elle  est  sainte,  elle  épure  ! 


On  voit  mieux  en  montant  :  aspirons  aux  hauteurs  ! 

L'homme  est  né  pour  monter  sans  trêve  ! 
En  bas  trônent  le  mal,  le  faux,  —  hargneux,  railleurs. 
Le  vrai,  c'est,  mes  amis,  ce  qui  nous  rend  meilleurs  : 
Les  grandes  vérités  résident  dans  le  rêve  ! 
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Vivez  selon  le  rêve  el  soyez  forts  par  lui  : 

Tout  le  reste  n'est  que  mensonge  ! 
('/est  l'ànie  qui  domine,  et  Dieu  qui  nous  conduit. 
Dans  l'onibn»  d*ici-bas,  c'est  TinconnU  qui  luit, 
Kt  la  réalité  douloureuse  est  le  songe  ! 


]a\  matière  s[)lendide  est  flottante  dans  Tair  : 

Ainsi  l'invisible  nous  porte. 
Ce  (fui  brille  s'éteint  et  fuit  comme  l'éclair  ; 
L'étoile  est  passagère  aux  chemins  de  l'élher  : 
La  Parole  vil  seule,  et  seul  l'esprit  importe  î 


Tout  ce  (jue  l'œil  admire  est  l'éclat  d'un  moment  ; 

L'univers  visible  est  fantôme  ; 
La  morl  va  consumer  l'immense  firmamenl, 
Lt  ce  ((ui  doit  survivre  aux  jours,  c'esl  seulement 
La  |)()iissièrc  des  cieux  éleinls,  —  un  peu  d'atome  î 


Seul  le  pr<)j*rès  de  Tàme  a  ponr  lui  l'infini. 

L'élirnel  est  dans  la  j)ensée  .  .  . 
—  N  allrisU'z  point  Tespril  ! .  .  .  Vole,  songeur  honni. 
Alouette  du  uionde  !  o  chantre,  sois  béni  ! 
l'.spere  el  le  console  en  ton  àme  ()p[)ressée  ! 


Le  païadis  sei'n  l'idéal  triomphant. 

Dieu  vu,  la  matière  abolie  .  .  . 
Ton  rêve  est  aujourd'hui  connue  un  souffle  d'enfant, 
lue  bulle  llottanle  et  cpu'  rien  ne  défend  .  .  . 
Mais  cpioi  !  .  .  .  Un\V  Vw\vu\v  ilé^)end  de  la  folie  I 


KPILOGL'E 


157 


Va,  marche,  crois  cl  rcvc  h  la  face  des  cieux  !  .  .  . 

Non,  que  rien  ne  souille  ton  aile  ! 
Ouvre-la  loulc  grande,  et  d'un  bond  glorieux 
Emporte  Ganymède  en  la  sphère  des  dieux, 
Poésie,  et  conquiers  la  lumière  éternelle  ! 

Etzer  Vilaire 

i  Extrait  cl08  P0EBCE8  DE  LA  MORT.  > 


— o^     Fin     ^oi — 
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